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CHAPITRE  r. 

m 

£taù  de  la  littérature  latine  et  grecque  à  Va\>éne-^ 
ment  de  Constantin;  effets  de  la  translation  du 
siège  de  l'empire;  littérature  ecclésiastique  ;  son 
influence  ;  im^asion  des  Barbares;  ruine  totale 
des  Lettres. 

• . 

On  attribue  généralement  raffaiblissement ^  et 
ensuite  Tentière  destruction  des  lumières  et  des. 
lettres  en  Europe ,  à  trois  capses  :  à  la  translation 
du  sicge  de  l'Empire,  faite  par  Constantin,  de  Rome 
k  Constântinople  ;  k  la  chute  de  Fempire  d'Oc- 
cident, ^uite  inévitable  du  démembrement  qu'il 
en  avait  fait;  enfin  aux  invasions  et  k  la  longue 
domination  des  Barbares  en  Italie.  Mais  avant 
Constantin,  la  décadjnce  ctaijdëjk  sensible.  On 
serait  tenté  de  croire,  que,  quand  même  aucune  de 
ces  trois  causes  n'eût  existé  ^  les  letti'es  n'en  étaient 
pas  moins  menacées  d'ime  ruine  totale ,  et  que  la 
I.  \ 
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barbarie  eût  enfin  régné  ^  même  sans  rinterventioti 
des  Barbares, 

Soùs  cette  longue  suite  d'Empereurs ,  qui  depuis 
Commode ,  indigne  fils  du  sage  Marc-Aurèle ,  mon- 
tèrent sra*  le  trône  et  en  furent  précipités /au  gré 
de  la  soldatesque  prétorienne,  devenue  l'arbitre 
de  TEmpire ,  il  y  eut  encore  beaucoup  de  poètes , 
d'orateurs,  d'historiens.  Les  lectures,  les  récitations 
publiques  dans  l'Athénée  de  Rome ,  et  la  célébra- 
tion ,  sous  Alexandre  Sévère ,  des  jeux  du  Capi- 
tole,  dans  lesquels  les  orateurs  et  les  poètes  se 
disputaient  des  prix ,  et  recevaient  des  couronnes  y 
cl  les  traces  que  Ton  retrouve  de  ces  jeux'^séiis 
Maximîn,  son  successeur j  et  les  cem  poètes  que 
Ton  voit  employés  sous  Gallien  k  Tépithalame  de 
ses  petits-fils ,  prouvent  que  la  Toésie  attirait  en- 
core les  regards.  Mais  que  nous  reste-t-il  de  tout 
ce  qu'elle  produisit  alors?  Un  pcrcme  didactique 
de  Sammonicus  (i),  ou  plutôt  un  recu^l  de  vers 
assez  médiocres  sur  la  Médecine  ;  un  poëme  beau- 
coup meilleur  de  Némésien  sur  la  Qiasse ,  et  ses 
quatre  églogues  que  l'on  y  joint  ordinairement; 
enfin  les  sept  églogues  de  Calpumius ,  ami  de  Né* 


(i)  Q.  Séréiiu»Sa]&moBb:us,qu^ABttonîn  Garacalla admet- 
tait  à  sa  table,  et  qull  y  assassina  lâchement.  C'était  alors  le 
plus  savant  des  Romains.  Il  avait  composé  plusieurs  ou- 
vrages de  physique ,  de  mathématiques  et  de  philologie  :  son 
poëme  seul  est  resté.  (Voy.  Fabricius,  BAI,  /al») 
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mcsieu ,  à  qui  il  les  a  dédices  ;  voilk  lout  ce  qui 
nous  reste  dW  si  long  espace  de  temps  ;  et,  si  Ton 
en  excepte  les  deux  autres  poëmes  que  c^  mâme 
Ncmésien  avait  aussi  composes,  Tun  sur  la  Pêche, 
et  l'autre  sur  la  Navigation  (i) ,  nous  ne  voyons 
de  trace  d'aucun  autre  ouvrage  que  nous  ayons  k 
regretter. 

Le  changement  qui  s'était  fait  dans  la  forme 
du  gouvernement  avait  détruit  l'Eloquence.  Le 
panégyrique  y  est  moins  propre  que  les  discus- 
sions libres  de  la  tribune  sur  les  grands  intérêts 
de  la  patrie.  Un  cer;ain  Cornélius  Fronton,  l'un 
des  panégyristes  d' Antonîn ,  fît  cependant  écôle  et 
même  secte ,  puisqu'on  appela  ^Ç'rontoniens  ceux 
qui  voulaient  imiter  son  style  (a).  Un  Orateur  au 
quatrième  siècle  (3)  osa  bien  l'appeler  ,  non  le 
second ,  mais  l'autre  honneur  de  l'éloquence 
romaine  (4)  ;  luaîs  il  ne  nous  reste  rien  de  ce 
Fronton  qui  puisse  nous  servît  de  point  de  com- 
paraison entre  lui  et  l'Orateur  dont  le  nom  est  de- 
venu celui  de  l'éloquence  même.  U  est  à  croire 
que  les  siècles  suivans  y  auront  vu  quelque  dif-« 
férence,   et  qu'on  se  sera  promptement  lassé  de 


(i  )  Vopîscus  in  Caro ,  c.  1 1 . 
(2)  Sidorv.  Apollio. ,  lib.  I,  £pist.  i. 
(5)  Euiûène. 

(4)  Romani»  elùquentiat^  non  secundum^  sed  altetum  dêtus* 

(  Panegyr.  Constanlio  ,  XIV.  } 
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sans  doute  coi^nue  à  Rome ,  mais  on  ne  Voit  pas 
qu'aucun  Romain  en  ait  soutenu  les  opinions.  Les 
Jlomains  n'avaient  rien  été  qu'çi  Timitation  des 
Grecs.  Les  lettres romaineà  n'existaient  plus,  et  dans 
plusieurs  parties ,  les  Içtti^es  grecques  florissaient 
encore  :  c'était  un  ruisseau  tan  avant  sa  source. 
,  La  Jurispmdenee  seule  continuait  de  fleitrir. 
Lès  lois  se  multipliant  avec  les  empereurs,  la 
sciepce  dont  elles  étaient  l'objet,  devenait  mal- 
heureusement plus  propre  k  exercer  l'esprit.  En- 
tre plusieurs  noms  qui  furent  illustres  k  cette 
époque  et  qui  le  sont  encore  ,  on  distingue  sur- 
tout ceux  de  Papinien  et  d'Ulpîen.  Le  premier  , 
pour  récompense  de  ses  travaux  et  plus  encore 
de  ses  vertus^  fut  assassiné  par  l'ordre  de  Caf  acalla  ; , 
le  second ,  exilé  de  la  cour  par  Héliogabale ,  rap- 
pelé par  Alexandre  Sévère,  admis  dans  sa  con- 
fiance la  plus  intime  ,  ne  put  être  défendu  par  lui 
de  la  fureur  des  soldats  prétoriens ,  qui  le  massa^^ 
crèrent  sous  les  yeux  de  leur  empereur ,  ou  plutôt 
sous  sa  pourpre  même ,  dont  Alexandre  s'efforçail 
de  le  couvrir. 

Enfin  la  décadence  littéraire,  qui  se  faisait  sentir 
dès  le  commencement  dé  c^te  époque ,  nous  est 
prouvée  par  l'un  des  ombrages  mêmes  les  plus 
|xrécieux  qui  nous  en  spieni  restés  ,  p^r  les  Nuits 
attiques  du  grammairien  Aulu^elle*  A  l'exception 
du  philosophe  Favorinus ,  son  maître ,  auteur  de 
ce  beau  discours  adressé  aux  mères  pour  les  eu- 
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gager  k  nourrir  leurs  enfans ,  de  qui  Aulu-GeDe 
^ous  parle-t-il,  sinon  de  quelques  grambfiairiens  ou 
rhéteurs ,  aujourd'hui  très-obscurs  ,  et  qui ,  faute 
d'orateurs  et  de  poètes,  occupaient  alors  l'attention 
publique?  Ce  Sulpicius  Apollinaire  qu'il  nous 
vante  (i),  et  qui  se  vantait  lui-même  d'être  le  seul 
qui  pàt  alors  entendre  l'histoire  de  Salluste  ,  nous 
prouve  par  ce  trait  même  ,  cçmbien  les  Romains 
étaient  déchus  de  leur  gloire  littéraire ,  et,  si  j'ose 
ainsi  parler,  de  leur  propre  langue.  Aulu^elle 
en  déplore  souvent  la  corruption  et  la  décadence. 
Du  reste ,  tous  les  savants  qui  figurent  dans  ses 
Nuits  attiques ,  ei  c'étaient  les  plus  célèbres  qui 
fussent  alors  k  Rome,  paraissaient  presque  toujours 
pccupés  de  recherches  pénibles  sur  des  questions 
purement  grammaticales  de  peu  d'importance  ;  et 
l'on  y  voit  un  certain  esprit  de  petitesse ,  bien 
éloigné  de  la  manière  de  penser  grande  et  sublime 
des  anciens  Romains  (a). 

La  science  du  grammairien  embrassait  alors 
tout  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  critique» 
Tandis  que  la  critique  s'occupe  des  auteurs  vi- 
vants ,  elle  est  une  preuve  de  plus  des  richesses 
littéraires  du  temps  :  elle  est  elle-même  une  bran* 
che  de  ces  richesses ,  pourvu  qu'elle  soit  éclairée  , 
équitable  et  décente.  Mais  lorsque  chez  une  nation 


(O  Liv.  XVIII ,  c.  4;  liv.  XX ,  c.  5> 

(a)  Tirabosehi ,  Sior.  dtOa  LeM.  kal. ,  t.  II  »  liv.  II»  c  8«. 
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et  k une  époque  quelconque,  la  critique  ne  s'e- 
xerce plus  que  sur  les  anciens  auteurs ,  et  sur  ceux 
qui  ont  écrit,  chez  cette  nation,  a  une  époque 
antérieure  ,  elle  est  une  preuve  sensible  de  Tab- 
sence  totale  des  grands  talents  et  de  raffaîblisse- 
ment  des  esprits. 

Tel  était  donc  le  misérable  état  où  les  lettres 
étaient  réduites  à  l'avènement  de  Constantin.  On. 
voit  que  la  pente  qui  les  entraînait  vers  une  ruine 
totale  était  déjà  bien  établiç,  et  qu'elle  n'avait  pas 
besoin  de  devenir  plus  rapide.  Elle  le  devint 
cependant  lorsque  cet  empereur  eut  transféré  â 
Bysance  le  siège  du  gouvernement  impérial.  Les 
flatteurs  de  Constantin  l'ont  appelé  Grand  :  les 
chrétiens,  dont  il  plaça  la  religion  sur  le  trône  , 
l'en  ont  payé  par  le  titre  de  Saint  :  les  philosophes 
sont  venus,  et  lui  ont  reproché  des  petitesses  et  des 
crimes  qui  attaquent  également  sa  grandeur  et  sa 
sainteté  :  ce  n'est  sous  aucun  de  ces  rapports  que 
je  dois  le  considérer ,  mais  seulement  quant  aux 
effets  qu'il  produisit  sur  les  lettres  et  sur  les  lu- 
mières de  son  siècle. 

Les  auteurs  ultramon tains ,  qui  ont  écrit  dans 
le  pays  où  la' religion  de  Constantin  a  le  plus  de 
force  ,  où  sa  mémoire  est  par  conséquent  presque 
sacrée  ,  Ont  eux-mêmes  reconnu  le  mal  irréparable 
que  son  établissement  à  Bysance ,  et  le  soin  qu'il 
prit  d'élever  et  de  faire  fleurir  cette  capitale  nou- 
yellç  au3L  dépens  dç  i'fimçieune ,  avaient  fait  non 
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seulement  à  Tltalie  mais  aux  lettres  (i).  Les  cotirti^ 
sans,  les  généraux,  les  grands  miivirent  l'empereur; 
avec  leurs  richesses,  leurs  clients  ,  leurs  esclaves. 
Les  premiers  magistrats ,  les  conseillers ,  les  mi- 
nistres, accompagnés  de  leurs»  familles  et  de  leurs 
gens  ,  formaient  un  peuple  innombrable  ,  si  Ton 
songe  au  luxe  de  Rome  et  k  celui  de  cette  cour. 
L'argent ,  les  arîs ,  les  manufactures  suivirent 
celte  première  roue  de  Tordre  politique  ,  autour 
de  laquelle  ,  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans  les 
états  monarchiques  ,  ils  étaient  forcés  de  tourner. 
Là  tête  et  la  force  principale  des  armées,  qui  ne 
pouvait  se  séparer  du  chef  suprême ,  enfin  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  important  partit ,  et  laissa 
en  Italie  un  vide  immense  d'hommes  et  d'argent  ; 
car  le  numéraire,  passant  par  les  tributs  publics  dans 
le  trésor  impérial ,  et  circulant  autour  du  trône  , 
y  entraîna  avec  lui  le  commerce  et  l'industrie , 
sans  revenir  jamais  ,  pendant  plus  de  cinq  siècles, 
au  lieu  d'où  il  était  parti  (2). 

Comment  les  lettres  auraient- elles  fleuri  dans 
un  pays  dépouillé  de  tout  son  éclat ,  de  tous  ses 
moyens  de  prospérité,  soumis  kun  maîlreji  et  privé 
de  ses  regards  ?  Il  n'y  a  que  dans  les  pays  libres  y 

(i)  Voy.  Tiraboschi,  Stor.  délia  LetL  ifal.y  t.  II,  liv.  IV,  c.  i\ 
Muratori,  Antich.  îtal.  Dissertai.  1  ;  Denina,  RwoL  d^ltal.^ 
liv.  111 ,  c.  6.  ■ 

{2)'EtX\\xiç\[\^  Rîsorgimenta  d'Italia^  c.  i,       ^  -, 
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eomme  autrefois  dans  la  Grèce,  comme  depuis 
dans  Fanclenne  Rome ,  comme  à  Florence  parmi 
les  modernes  ,  que  les  lettres  naissent  d'elles- 
mêmes  ,  et  prospèrent  spontanément  :  ailleurs  il 
leur  faut  Toéil  du  maître,  ses  récompenses,  sa 
faveur.  Mais  autour  de  Consfiantin  même ,  et  sous 
rinfluence  immédiate  des  grâces  qu'il  pouvait 
répandre  ,  il  était  survenu  dans  les  éludes  et 
dan3  les  exercices  de  Tesprît ,  des  changements 
qui  n'étaient  pas  propres  k  leur  rendre  leur  an- 
cienne splendeur. 

Une  littérature  nouvelle  était  née  depuis  déjà 
près  de  deux  siècles.  Elle  parvint  sous  c«t  empe- 
reur à  son  plus  haut  degré  de  gloire  :  elle  compta 
parmi  ses  principaux  auteurs,  des  hommes  d'un 
grand  caractère  ,  d'un  grand  talent  et  même  d'un 
grand  génie.  Ils  produisirent  des  bibliothèques 
entières  d'ouvrages  volumineux  ,  profonds ,  élo- 
quents ^  Us  forment  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain,  un^  époque  d'autant  plus  remarquable  j 
qu'elle  a  exercé  la  plus  grande  influence  sur  les 
époques  suivantes. 

Je  ne  répéterai  ni  ne  contredirai  les  éloges  que 
l'on  a  donnés  aux  Basiles,  aux  Grégoîres ,  aux 
Çhrysostômes ,  aux  Terlulliens,  aux  Cypriens,  aux 
Augustins,  aux  Ambroises.  Je  chercherai  plutôt 
les  causes  qui  rendirent  leurs  productions  inutiles 
au  progrès  de  l'éloquence  et  des  lettres,  qui  firent 
que ,  dans  un  temps  où  florissaient  de  tels  hommes^ 
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elles  continuèrent  k  se  corrompre  et  k  déchoir. 
Pour  ne  point  alléguer  ici  d^autorités  suspectes  ^ 
c^est  encore  dans  les  auteurs  italiens ,  que  je  pui- 
serai les  principaux  traits  dont  je  tâcherai  de  carac* 
Ipriser  ce  qu'on  cçt  convenu  d'appeler  la  littérature 
ecclésiastique. 

«  La  religion  des  anciens  peuples  ne  formait 
pas  une  science  qui  iût  Tobjet  de  Tctude  et  des 
méditations  des  hommes  de  lettres  (i).  Les  philo- 
sophes contempWent  la  nature  des  dieux,  comme 
les  métaphysiciens  modernes  ont  raisonné  sur  Dieu 
et  sur  les  esprits  dans  la  pneumatologie  et  dans 
la  théologie  naturelle.  Quant  aux  actions  des  dieiuc, 
et  à  l'histoire  de  leurs  exploits  ,  on  les  aban- 
donnait aux  poètes.....  Mais  une  théologie,  un^ 
science  de  la  religion ,  une  étiide  de  ses  dog- 
mes et  de  ses  mystères  étaient  inconnues  aux  an- 
ciens (2)  ».  La  religion  chrétienne  elle-même  s'in- 
troduisit et  se  répandit  d'abord  par  la  prédication, 
"  '    ■    ■       ■'     ■    I  ■  I ■  ■     I     I  II       I  ■  ■  ■  ■     I  Éi 

(i)  Andrès,  dell'  Orîgin.  progr,  e  st.  d^o^i  Letteralura^ 
t.  I,  c.  7. 

(2)  Ceci  est  exactement  emprunté  de  Voltaire,  il  estjuste  de 
le.  lui  rendre.  «  De  pareils  troubles,  dit-il,  n'avaient  point  été 
»  connus  dans  Tanciennc  religion  des  Grecs  et  des  Romains^ 
i»  que  nous  nommons  le  paganisme  :  la  raison  en  est  que  les 
3»  païens,  dans  leurs  erreurs  grossières,  n'avaient  point  de 
»  dogmes,  et  que  les  prêtres  des  idoles,  encore  moins  le* 
»  séculiers,  ne  s'assemblèrent  jamais  pour  disputer  ». 

{^ssaisur  V Esprit  et  les  Moturs  des  nations  ^  c.  i4-  ) 
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et  dès  qu'il  y  eut  un  peu  de  foi ,  par  les  miracles. 
Mais  elle  commença  bientôt  k  devenir  l'objet  de 
questions  et  de  disputes  ;  par  conséquent  à  occu- 
per l'attention  et  l'étude  des  savants  ,  et  h  former 
ainsi  une  partie  de  la  littérature.  • 

Les  combats  que  le  christianisme  eut  à  soute- 
nir, la  lutte  qui  s'établit  entre  lui  et  les  religions 
jusqu'alors  dominantes ,  les  persécutions  qui  en 
furent  la  suite,  obligèrent  les  plus  savants  d'entre 
les  chrétiens  a  répondre  aux  attaques ,  et  a  faire 
de  fréquentes  apologies  de  leur  religion.  Dès  le 
commencement  du  deuxième  siècle,  on  voit  de 
ces  apologies  présentées  k  l'empereur  Adrien  j 
dans  la  suite  ,  Justin ,  Athénagore ,  Tertullien  en 
adressèrent  aux  empereurs ,  au  sénat  romain ,  au 
monde  entier  ;  on  eut  VOctaçius  de  Minucius  Félix; 
le  savant  Origène  écrivit  contre  Celsus;  Lactance 
publia  ses  Institutions  dîi^inesy  chacun  d'eux  mit 
dans  ces  sortes  d'ouvrages ,  tout  ce  qu'il  pouvait 
avoir  d'érudition,  de  jugement  et  d'éloquence.  > 

Les  hérésies, 'qui  lîe  tardèrent  pas  a  s'élever  dans 
le  sein  même  du  christianisme,  fournirent  aux 
docteurs  orthodoxes  de  nouvelles  matières  d'é- 
tudes et  de  travaux,  et  surtout  un  vigoureux  exer- 
cice  a  leurs  dialectiques.  Avant  la  6n  du  second 
siècle ,  Irénée  avait  dcja  fait  un  gros  ouvrage  de 
la  simple  exposition  des  dogmes  de  toutes  les  héré- 
sies nées  jusqu'alors ,  et  de  leur  réfutation.  Leur 
nombre  s'accrut,  les  objections  se  multiplièrent > 
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et  les  écrits  apologétiques  en  même  proportion . 
Le  texte  de  l'Écriture  attaqué  dans  un  sens,  dé- 
fendu dans  un  autre ,  était  le  sujet  ordinaire  de  ces 
violents  combats.  U  fallut  donc  étudier  ce  texte,, 
le  méditer ,  le  corriger ,  rinterprét<;r ,  le  commen- 
ter sans  cesse.  Dans  la  foule  de  ces  champions  in* 
fatigables  ,  on  distingue  surtout  Clément  d'A- 
lexandrie, Tertullien  et  Origène. 

Les  vicissitudes  du  christianisme,  sa  propoga- 
tion  rapide,  les  actes  de  ses  défenseurs,  les  mi- 
racles qu'il  certifiait  et  qui  lui  servaient  de  preuves, 
devinrent  bientôt  aux  yeux  des  chrétiens  un  sujet 
digne  de  l'Histoire.  Hégésippe,  dont  il  n'est  resté 
que  quelques  fragments,  fut  leur  premier  historien, 
et  il  eut  dans  peu  des  imitateurs. 

Ce  furent  autant  de  branches  de  cette  littérature 
nouvelle,  qui  eut  des  écoles  et  des  bibliothèques, 
en  Egypte,  en  Perse,  en  Palestine,  en  Afrique  (i). 
C'est  Ik  que  s'instruisirent  et  que  commencèrent 
à  s'exercer  les  grands  hommes ,  qui  firent  da  qua- 
trième siècle  ce  qu'on  appelle  le  siècle  d'or  de 
)a  littérature  ecclésiastique.  Arnobo,  Lactance  , 
Eusèbe  de  Césarée  ,  Athanase  ,  Hilaire  ,  Basile , 
les  deux  Grégoire  de  Nicée  et  de  Nazianze ,  Am- 
broise ,  Jérôme ,  Augustin  ,  Chrisostôme ,  rempli- 
rent un  siècle  entier  de  leur  gloire.  Des  conciles 

(i)  Les  écoles  et  les  bibliothèques  d'Alexandrie,  d'Édcsse, 
de  Jérusalem ,  d'Hippone  ,  etc. 
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nombreux  et  célèbres  furent  aussi,  dans  ce  siècle, 
un  vaste  champ  pour  Targumentation  et  pour  la 
sorte  d'éloquence  qui  pouvait  s'y  exercer.  Leurs 
décisions  compliquèrent  encore  la  doctrine ,  et 
exigèrent  de  nouveaux  efforts  des  étudians  et  des 
docteurs.  Le  droit  canon  prit  naissance  :  il  y  eut 
un  code  de  lois  ecclésiastiques,  qui  s'est  beaucoup 
accru  depuis,  mais  qui  servit  dè»-lors  de  noyau 
et  comme  de  fondement  à  cette  partie  de  la 
science. 

Maintenant,  le  reproche  que  Ton  fait  k  cette 
littérature  d'avoir  étouffé  l'autre  et  d'en  avoir 
complété  la  décadence,  èst-il  mérité?  est-il  in- 
juste? Cést  une  question  qui  se  présente  naturel- 
lement, et  sur  laquelle  on  ne  peut  ni  se  taire,  ni 
s'appesantir.  De  quelque  manière  qu'on  entende 
un  passage  des  Actes  des  Apôtres,  où  il  est  dit,  qu'il 
Ephèse  plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient  adonnés  k 
d'autres  sciences,  apportèrent  et  jetèrent  au  feu 
leurs  livres,  après  une  prédication  de  S.  Paul  (i), 
il  est  certain  que  voilk  déjà  un  bon  nombre  de  li- 
vres brûlés.  Les  auteurs  chrétiens  des  premiers 
siècles  montrent  j^  dit  -  on ,  dans  leurs  écrits  une 
grande  connaissance  des  ouvrages  ,  des  pensées 
et  des  systèmes  philosophiques  des  anciens  au-» 
teurs  :  ime  multitude  de  morceaux  et  de  passages 


(i)  Ch.  XIX,  V.  19,  C'est  le  sujet  du  beau  tableau  de  Le 
Sueur  qUi  est  dans  la  galerie  du  Muséum» 
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ne  s^en  sont  même  conserves  que  dans  leurs  ëcrits  ; 
et  en  effet  il  fallait  bien  qu'ils  en  eussent  fait  une 
ëtude  très-attentive ,  pour  se  mettre  en  état  de  les 
combattre  (i).  Oui,  maî^  ne  voîi-on  pas  que,  dans 
cette  disposition  d*esprit ,  tout  occupe's  des  erreurs 
ils  Tétaient  fort  peu  des  beautés  ;  qu'ils  devaient 
mettre  peu  de  zèle^  en  recommander  Tétude  ;  que 
le  peu  qu'ils  en  souffraient  encore ,  recevait  d'eux 
une  direction  plus  religieuse  que  littéraire ,  et 
qu'il  n'y  avait  pas  loin  entre  se  croire  obliges  de 
les  combattre  et  de  les  réfuter  continuellement  et 
les  écarter  des  mains  de  la  jeunesse ,  les  reléguer 
dans  les  bibliothèques ,  et  enfin  les  proscrire? 

Par  un  canon  d'un  ancien  concile  (2),  il  est  dé- 
fendu aux  évêques  de  lire  les  auteurs  païens.  On 
a 'beau  dire  que  cela  ne  regardait  que  les  évoques, 
dont  la  principale  sollicitude  devait  être  occupée 
du  bi^n  de  leur  troupeau  (3) ,  comment  l'un  des 
objets  de  leur  sollicitude  n'eût-il  pas  été.  de  dé- 
tourner les  brebis  de  ce  troupeau ,  d'une  pâture 
qui  leur  était  défendue  h  eux-mêmes ,  comme  dan- 
gereuse et  mortelle? 

S.  Jérôme  se  plaint  amèrement  (4)  de  ce  que 
les  prêtres ,  laissant  à  part  les  évangiles  et  les  pro- 
phètes, lisaient  des  comédies,  chantaient  des  églo-^ 


(1)  Tiraboschi ,  Stor.  délia  Letter,  ital,^  t,  II,  1.  3,  c.  a* 

(2)  Concile  de  Carthage ,  IV ,  c.  16. 

(3)  Tiraboschi ,  uhi  suprà. 

(4)  Ep.  XXI,  édition  de  Vérone. 
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gués  amoureuses  ,  et  avaient  souvent  en  maîîi 
Virgile.  11  est,  dit -on,  très-évident  qu'il  n'est 
ici  question  que  de  rcprimei^  un  excès  et  un 
al?u3  (  I  )  ;  mais  qui  nous  fera  connaître  où  le 
zèle  de  ce  Père  de  l'église  trouvait  que  commençât 
l'abus,  et  à  quelle  étude  des  anciens  les  jeunes  ec- 
clésiastiques auraient  dû  s'arrêter  pour  qu'il  ne  s'en 
eflfarouchât  pas  ? 

Lui-même,  insiste -t- on,  nomme  et  cite  sou- 
vent les  auteurs  profanes  (2).  Fort  bien  j  mais 
dans  quel  esprit?  Jugeons-en  par  un  autre  passage 
où  il  dit  :  (c  Que  s'il  est  forcé  quelquefois  a  se 
rappeler  les  études  profanes  qu^il  avait  ahandonr 
nées_,  ce  n'est  pas  de  sa  propre  volonté,  mais, 
pour  ainsi  dire,  par  la  nécessité  seule,,  et  pour  mon* 
trer  que  les  choses  prédites,  il  y  a  plusieurs  siècles 
par  les  prophètes,  se  trouvent  aussi  dans  les  livres 
des  Grecs,  des  Latins  et  des  autres  nations  (3)  ». 
Ce  passage  ,*  et  plusieurs  autres  pareils  qu'on  y 
pourrait  joindre ,  prouvent  bien,  il  est  vrai ,  que  l£| 
lecture  des  écrivains  profanes  n'était  pas  entière- 
ment défendue  aux  chrétiens ,  et  qu'on  voulait 
seulement  qu'ils  ne  s'y  livrassent  que  pour  en  dé- 
couvrir et  en  réfuter  les  erreurs,  et  pour  faire 
éclater  en  opposition  les  vérités  du  christianis- 


(i)  Tîraboschi,  loc.  cit. 

(2)  Id,  ibid. 

(3)  Proleff,  in  Daniel, 
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me  (i).  Mais  ou  je  me  trompe  fort,  ou  de  pareils 
traits  établissent  ^ans  toute  leur  force  les  repi'oches 
qu'on  a  voulu  combattre,  laissent  sans  réponse  les 
objections,  et  font  toucher  au  doigt  le  mal  qu'on  a 
voulu  cacher.  "^ 

On  ne  sait  que  trop  quels  furent  dans  ce  siècle 
même,  les  funestes  effets  d'un  faux  zèle  que  la 
religion  désavoue  aujourd'hui.  La  destruction  gé- 
nérale des  temples  du  paganisme  n'entraîna  pas 
seulement  la  perte  k  jamais  déplorable  d'édifices, 
où  le  génie  des  arts  avait  prodigué  ses  merveilles  : 
les  collections  de  livres  se  trouvaient  ordinaire- 
ment placées,  aussi  bien  que  les  statues  ^  dans  l'in- 
térieur ou  le  voisinage  des  temples,  et  périssaient 
avec  eux.  Le  sort  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie 
est  connu.  Un  patriarche  fanatique,  Théophile, 
appela,  sm*  le  temple  de  Sérapis  lés  rigueurs  du 
crédule  Théodose;  le  temple  fut  abattu,  la  riche 
bibliothèque  qu'il  renfermait  fyt  détruite .  Orose , 
qui  était  chrétien ,  atteste  avoir  trouvé,  vingt  ans 
après,  absolument  vides  les  armoires  et  les  caisses 
qui  'contenaient  des  livres  dians  les  temples  d'A- 
lexandrie; et  c'étaient,  de  son  aveu,  ses  contem- 
porains qui  les  avaient  détruits  (2).  Enfin  la  bar- 
baiÎ6  de  Théophile ,  ^nt  on  parle  peu ,  ne  laissa 
presque  rien  à  &ire,  plusieurs  siècles  après,  à  celle 

(i)  Tirab.  loc.  cit. 

(2)  Orose ,  lik  Vi  ,  c.  i5. 

I.  a 
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^es  Sàrrazins,  dont  on  a  fait  tant  de  brmt.  On  îic 
peut  douter  que  œs,  ravages  ne  &o  soient  étendus 
partout  où  s'exerçait  1<3  mcrne  zèle  5  et  que  les 
expéditions  destructives  de  l'cvcque  Maiirel  con- 
tre les  temples  de  Syrie  (i),  de  Fcvêque  Martin 
contre  les  temples  des  Gaules  (2)  ,  et  de  tant  d'au- 
très,  n'aient  eu  les  mêmes  eflFets. 
.  Alcionius  fait  dire  au  cardinal  Jjean  de  Medicîs 
(  depuis  Léou  X  ) ,  dans  son  dialogue  de  Eocilio  : 
«  J'ai  ouï  dire  dans  mon  enfance  à  Démétrius 
Chalcondjle,  homraje  très-instruit  de  tout  ce  qui 
regarde  la  Grèce,  que  les  prclres  avaient  eu  assea 
d'influence  sur  les  empereurs  de  Constantinople  ^ 
pour  les  engager  a  brûler  les  ouvragres  de  plu- 
sieurs anciens  poètes  grecs,  et  en  particulier  de 
ceux  qui  parlaient  des  amours  ,  des  voluptés, 
des  jouissances  des  amants  ,  et  que  c'est  ainsi 
qu'ont  été  détruites  les  comédies  de  Ménandre  , 
Diphile,  ApoUodore  ,  Philémon,  Alexis ,  et^  les 
poésies  lyriques  de  Sf^pho  ,  Corinne ,  Anacréon, 
Mimnerme,  Bio^,  Alcman  et  Alccée  j  qu'on  y  sub- 
stitua les  poèmes  de  S.  Grégoiï*e  de  Nazianze,  qui, 
bien  qu'ils  excitent  nos  cœurs  a  un  amour  plus 
ardent  de  la  i^eligion,  ne  nous  apprennent  pas  ce- 
pendant la  propriété  des  termes  attiqués,  et  l'élc*- 
gance  de  la  langue  grecque.  Ces  prêtres  sans  doute 

(i)  Sozomène ,  liv.  VII,  c.  i5. 

(2)  Sulpîce  Sévère,  de  Martmi çiiâ ^  a  9,  i4« 
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inontrèrent  une  malveillance  honteuse  envers  les 
anciens  poêles;  maïs  ils  donnèrent  une  grande 
preuve  d*intcgritë,  de  probité  et  de  religion  (i)  >;. 
Ces  funestes  effets  d*un  zèle  mal  entendu  ne 
pouvaient  être  compense's  par  les  moyens  d*ifes- 
tructîon  employés  dans  les  écoles.  11  y  en  avait 
de  particulières  auprès  de  chaque  église ,  où  le^ 
jeunes  ecclésiastiques  étaient  instruits  ,  dît-on  , 
dans  les  sciences  divines  et  humaines  (2);  mj:is 
ce  qui  précède  fait  assez  voir  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  ces  sortes  d'humanités.  Outre  ces  éco- 
les privées  l  il  y  en  avait  un  grand  nombre  de 
publiques ,  destinées  à  formendê  vaillants  athlètes 
qui  puissent  défendre  avec  vigueur  la  foi  et  l'or- 
thodoxie contre  les  hérétiques  ,  les  juifs  et  les 
gentils  (3)  :  or  cette  direction  donnée  aux  écoles 
publiques  par  une  religion  dominante  et  exclu* 
sive ,  dut  en  peu  de  temps  réduire  toute  l'ins- 
truction de  la  jeunesse  h  des  questions  de  con- 
troverse et  en  bannir  toutes  les  études ,  qui  ne 
font  que  polir  l'esprit ,  aggrandir  l'âme  ^  et  l'élever 
de  la  connaissance  au  sentiment  et  k  l'amour  du 


(i)  TurpUèr  quidam  sacerdoies  isU  ia  i^çtere^  grcacos  male- 
\?oli  fuerunt  j  sed  îniegrllaiis ^  prahUatis  ^  et  rel/gionts  maximum 
dedere  testimonîum  (  AlcYonius.  Mediocs  legatusprior^  p.  6g, 
eJ.  (le  Mencken.  Leipsick.  J707.  ) 
'  (2)  Atîdrès,  Orîg,  propr.^  etc.,  cap.  7. 

(3)  hl  ibid: 

1. 
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beau.  On  sait  que  quand  une  fois  le  goût  des 
lettres  a  commencé  k  se  corrompre  et  à  décliner 
chez  un  peuple  ,  tous  les  efforts  de  la  Puissance  , 
toutes  les  influences  dont  elle  dispose ,  suffisent 
k  peine  pour  en  retarder  la  chute  totale  ;  qu'est- 
ce  donc  lorsque  les  choses  en  sont  au  point  où 
nous  les  avons  vues  avant  Constantin  ,  et  que  les 
esprits  reçoivent  tout  k  coup  une  telle  impulsion  ^, 
qu'ils  la  reçoivent  universelle  et  qu'elle  reste  per- 
manente ? 

Mais  qu'ai riva-t-il  de  celte  révolution?  ce  qui 
était  inévitable  :  c'est  que  les   études  ecclésiasti- 
ques elles-mêmes  déchurent  et  tombèrent  bientôt. 
On  ne  vit  pas  que  ceux  qui  en  avaient  été  les 
lumières  s'étaient,  dans  leur  jeunesse ,  nourris  du 
suc  littéraire  qu'on  ne  peut  tirer  que  de  ces  au- 
teurs qu'on  appelait  profanes ,  comme  si  ce  titre 
avait  jamais  pu   s'appliquer^  a  un  Platon  ,  k  un 
Cicéron  ,  k  un  Virgile ,  k  un  Sophocle  ,  ou  au  di- 
vin Homère  j  qu'en  retranchant  aux  esprits  cette 
nourriture  ,  pour  les  alimenter  de  questions  de 
controverse  ,  on  leur  faisait  perdre  non  seulement 
la  grâce  ,  toujours  nécessaire  k  la  force  ,  mais  la 
force  elle-même  ;  qu'enfin  les  lettres  ecclésiastiques 
étaient  bien  une  branche  de  la  littérature ,  et  si 
l'on  veut ,  la  plus  précieuse  et  la  plus  belle  ,  mais 
que  si  l'on  abattait ,   ou  si  on  laissait  dépérir  le 
tronc ,  cette  branche  ne  tarderait  pas  a  éprouver 
le  même  sort. 
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Aussi ,  dès  le  siècle  suivant  (i)  ,  vit-on  cdm- 
Tnencer  à  se  ternir  ce  grand  éclat  qu'aviaît  Jeté  celui 
de  Constantin  et  de  Thépdose  (2).  On  y  aperçoit 
encore  un  Cyrille,  un  Théodoret,  un  Léon  et  quel- 
ques autres  (3)  ;  mais  les  connaisseurs  dans  ces 
matières  voient  en  eux  une  grande  infériorité  ;  et 
une  époque  dont  ils  font  toute  la  gloire ,  en  est  sû- 
rement une  de  décadence  et  d'appauvrissement. 

Quant  aux  lettres ,  que  nous  n'appellerons  point 
profanes ,  mais  purement  humaines  ,  au  milieu  de 
leur  décadence  rapide ,  quelques  noms  surnagent 
encore  dans  les  derniers  siècles  que  nous  venons 
de  parcouiir.  Je  ne  parlerai  point  de  Victorin  le 
rhéteur  (4) ,  à  qui  pourtant  on  éleva  de  son  vivant 
des  statues  publiques ,  et  dont  tous  les  auteurs  de 
ce  temps,  S.  Augustin  entre . autres  (5)  font  des* 
éloges  sans  mesure  ,  mais  qui  nous  a  laissé  des 
ouvjages  de  rhétorique  et  de  grammaire ,  un  com- 
mentaire sur  deux  livres  de  Cicéron  (6),  quelques 


(1)  Le  cinquième  siècle. 

(a)  On  appelle  ainsi  le  quatrième,  quoique  Constantin 
soit  mort  en  336  ,  et  que  Théodose  n^ait  régné  que  depuis 
379  jusqu^en  Sg^. 

(3)  Cbrysostôme  vécut  jusqu^en  407  *  treizième  année  du 
règne  d^Arcadius  et  d'Honorius;  mais  il  appartient  au  qua- 
trième siècle. 

(4.)  Marias  Victorinus  Africanus. 

(5)  Confess.y  liv.  VIII,  c.  11. 

(6)  Les  livres  de  ImenUone  rhetor,  >  -^     j 
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écrits  religieux ,  et  un  petit  po&ne  sur  les  Mâcha- 
bées,  où  la  grossièreté  et  robscurité  du  style,  la 
médiocrité  des  idées ,  en  un  mot  le  défaut  absolu 
dp  talent,  déposent  vigoureusement  contre  ces 
éloges  et  contre  <:es  statues ,  ou  plutôt  nous  at^- 
testent.  de  la  manière  la  moins  suspecte  quelle 
était  lï\  misère  et  la  honte  littéraire  de  ce  temps^. 
Un  certain  sophiste  grec,  nommé  Proérésius,  eut 
encore  plus  de  renommée  :  des  statues  furent  aussi 
dressées  en  son  honneur,  non  seulement  h  Rome 
mais  \k  Athènes.  Celle  de  Rome  portait  une  ins?- 
q:iption  qu'on  peut  rendre  ainsi  (i)  : 

Rome ,  Reine  du  monde  ,  au  Roi  de  l'éloquence: 

Sa  vie  a  été  longuement  et  pompeusement  écri- 
te (2)  :  ses  contemporains  ne  tarissent  point  sur  sa 
louange.  Il  était  chrétien,  et  cependant  Tempereur 
juliçn  lui  écrivit  dans  les  termes  de  Tadmiration 
la  p^us  exagéuée  (3).  Mais  ce  qu'il  y  a  peut  être  de 
plus  heureux  pour  lui ,  c'est  qu'il  ne  nous  est  resté 
que  ces  éloges,  et  que  nous  n'avons  aucim  ouvrage 
de  lui  pour  les  démentir. 

L'art  oratoire  était  réduit  alors  aux  panégyriques 

(1)  Begina  Rerum,  Roma,  Re^i  ei&quenti<t*. 

Une  de3  beautés  de  cette  inscription  est  sans  doute  dans 
les  quatre  R  initiales.  Je  n^en  ai  pu  mettre  que  trois  dans 
mon  vers  français. 

(2)  ParEunapius,  Vit,  SopkisLf  c.  8. 

(3)  Julian,  y  EpisU  11. 
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directs  et  prononcés  en  présence ,  genre  misé- 
râble ,  où  l'orateur  ne  peut  le  plus  souvent  satis- 
faire Toi^eil ,  pas  Iplus  que  blesser  la  modestie  , 
ou  même  un  reste  de  pudeur.  Ceux  qui  se  sont 
conservés  et  qu'on  joint  souvent  au  panégyrique 
par  lequel  Pline  le  jeune  outragea  ramiiié  qui 
Tunissaîti  avec  ïrajan,  sans  pouvoir  lasser  sa  pa- 
tienccy  sont  bien  au-dessous  ût  ce  chef-d'œuvre  de 
l'adulation  antique.  Claude  Mamertin,  Eumène  , 
Nazaire^Latinus  Pacatus,  les  prononcèrent  dans  des 
occasions  solennelles  j  le  temps  qui  a  dévore  tant 
de  chefs-d'œiuvre  les  a  respectés,  mais  s'ils  sont  de 
quelque  u  ilité  pour  l'HisLoire  civile  et  litcéraire  ^ 
ils  en  ont  peu  pour  l'^tude  de  l'art  oratoire  et  pour 
la  gloire  de  ces  orateurs. 

Symmaque  (l)  plus  célèbre  qu'eux  tous,  passa 
du  plus  Laut  degré  de  faveur  et  de  gloire  au  com- 
ble de  l'infortuiie.  Théodose  avait  trouvé  fort  bon 
qu'il  prononçât  dievant  lui  son  panégyrique  ;  mais, 
lorsqu'il  apprit  que  Symmaque  avait  aussi  pronoj  .ce 
celui  de  ce  tyran,  Maxime  ,  qui  avait  régné  quel* 
que  temps  avant  lui  et  qu'il  avait  ^  par  politique  , 
reconnu  lui-même ,  il  exila  ce  panégyriste  ti'op 
flexible ,  le  persécuta  et  le  réduisit  k  se  réfugier  , 
quoique  païen,  dans  une  église  chrétienne,  pour 
mettre  sa  vie  en  sûreté  (2).  A  entendre  le  poète 

(i)  Q.  Aureïius  Symmachus. 

(2)  Voy.  Cassiodore ,  HisU  UiparU ,  liv.  9>  c.  a3r 
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Prudence ,  qui  a  pourtîint  écrit  deux  livres  contre 
lui  9  ce  Symmaque  était  un  homme  d'une  éloquence 
piodigieuse  (i),  et  supmeur  à  Cicéron lai-même  : 
Macrobe  le  propose  pour  modèle  du  genre  fleu- 
ri (2)  ;  d'autres  auteurs  renchérissent  encore  sur  cet 
éloge  j  et  cependant  si  nous  voulons  y  souscrire  , 
il  faut  nous  dispenser  de  lire  les  dix  livres  de 
lettres  qui  nous  restent  seuls  de  lui.  Cette  lecture 
rend  tout-a-fait  inconcevables  les  louanges  prodi- 
guées k  leur  auteur  (3). 

Deux  recueils  d'un  autre  genre  renferment  plu- 
sieurs productions  littéraires  de  cette  triste  époque: 
ce  sont  ceux  des  anciens  grammairiens ,  ^ius 
Donatus ,  Diomède  ,  Priscien ,  Charisius  de  Pom- 
péius  Festus,  Nonius  Marcellus,  etc.  (4j-  Leur 
nom  n'est  guère  connu  que  des  érudits  de  pro- 
fession ,  qui  parlent  d'eux  plus  encore  qu'ils  ne 
s'en  servent.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Macrobe  (5)  , 
dont  nous  avons  des  dialogues  intitulés  les  Satur^ 
nales  (6),  remplis  de  jdétails  curieux  sur  divers 
sujets  d'antiquité,  de  mythologie,  de  poésie,  d'his- 
toire. C'est  un  recueil  peu  recommandable  par  le 

■■I  '■  ■  ■    ■  I  II     ■   I    ■——■^1^—  \^m,^f^mmm  i 
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(i)  Prudent,  in  Symmackum  ,  Uv.  I. 
(a)  Saturnal.  liv.  V,  c.  I. 

(3)  Tiraboschi ,  §tor,  délia  LetUr.  ital.^  t.  II,  liv.  IV ,  c.  3. 

(4)  Ils  ont  été  recueillis  par  Putchius,  Hanox?.  i6o5,  in-^?,; 
et  par  Godeîi oj  ^  Genèi?e  ^  1^9^  9  1622  ,  in-^P. 

(5)  Macrobius  Ambrosius  Aurelius  Thçodosius. 

(6)  Satumalium  Conmiorum  libri  VU, 
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style  (  ce  qui  n'est'pas  étonnant ,  puisque  la  langue 
était  dcja  ion  altérée  et  que  de  plus  Tauteur  ( i ) 
était  étranger  )  ;  mais  il  est  précieux  par  Texpli- 
cation  d'un  grand  nombre  de  passages  des  autews 
classiques  ,  principalement  de  Virgile ,  par  des 
citations  de  lois  et  de  coutumes  anciennes  enfin  par 
des  recherches  curieuses  et  une  grande  variété 
d'objets.  Ses  deux  livres  de  commentaires  sur  le 
fragment  de  Cicéron,  connu  sous  le  ûtxe  de  Songe 
de  ScipioTij  nous  le  montrent  comme  très-versé  dans 
la  philosophie  platonicienne.  Nous  y  voyons  aussi 
qu'il  savait  en  astronomie  tout  ce  qu'on  savait  de 
son  temps  ,  et  que  de  son  temps  on  savait  peu. 

Marcian  Capella  (:2)  dont  il  faut  bien. dire  un 
motj  nous  a  laissé. un  ouvrage  l^tin  en  nei:^  livres  , 
mêlé  de  prose  et  de  vers ,  sous  le  titre  bizarre  de 
Noces  de  la  Philologie  et  de  Mercure ,  où  ,  a  pro- 
pos de  ce  mariage  qu'il  imagine  ,  il  traite  des  sept 
sciences  (3),  qu'on  appelait  alors,  et  <|ue  Tan 
a  appelées  long-temps  depuis  ,  les  sept  arts  :  il  en 
explique  de  son  mieux  les  principes  :  so;n  style  est 
inculte  et  même  souvent  barbare  ,  surtout  daps  la 
prose  :  dans  les  vers ,  il  l'est  moins  que  celui  de  la 
plupart  dés  écrivains  en  prose  du  même  temps  ,  et 


(i)  Il  l'avoue  lui-même  dans  la  préface  des  Saturnales, 
(a)  Marcianus  Mineus  Félix  Capella. 
(3)  Grammaire,  dialectique,  rhétorique,  arithmétique, 
géométrie ,  astronomie. et  musique. 
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de  Matciftti  CapeUa  luî-nrôme .  Il  est  à  remarquer(i) 
<[ue  la  poésie  se  soutient  encore  à  cette  époque  , 
non  pas,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup,  au  niveau  de 
ce  qu'elle  était  dans  lés  siècles  précédents,  mais 
infiniment  au-dessous  de  la  prose.  Les  poètes  pa- 
raissaient en  quelque  sorte  d'un  autre  temps  que 
les  grammairiens  et  même  que  les  orateurs.  C'est 
un  service  que  leur  rendait  la  difficulté  du  mèire 
et  l'effort  d'esprit  nécessaire  pour  l'aire  des  vers  , 
même  médiocres.  Les  étrangers  et  les  barbares 
inondaient  alors  l'Italie.  Ils  voulaient  parler  laiin 
pour  se  faire  entendre,  et  croyaient  y  être  parvenus, 
quand  ils  avaient  donné  aux  mots  de  leurs  jargons 
une  terminaison  latine.  Les  nationaux,  en  con- 
versant avec  eux,  apprirent  bientôt,  par  crainte , 
par  égard ,  par  habitude ,  k  parler  comme  eux  , 
c'est-k-dire  a  défigurer  leur  propre  langue.  Or  le 
parler  de  la  conversation  et  ses  locutions  corrom- 
pues se  glissent  facilement  dans  le  style  ,  quand 
on  écrit  en  prose  ,  et  qu'on  ne  trouve  aucun  obs- 
tacle qui  arrête  la  plume  et  la  pensée.  Mais  dans 
les  vers  ,  surtout  dans  les  vers  latins  ,  soumis  k  la 
loi  du  mètre  et  de  la  quantité ,  cette  loi  sévère 
contient  l'intempérance  de  l'écrivain  ,  lui  interdît* 
les  distractions ,  le  force  k  réfléchir ,  a  examiner  , 
à  corriger,  k  changer  ses  expressions,  souvent  a 


(i)  Tiraboschi ,  ub.  sup, ,  c.  4» 
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les  effigicer ,  et  par  conséquent  à  y  mettre  toujours 
de  riutentioii  et  du  choix. 

Les  iables  d'Avien  (i)  n*ont  certainement  pas 
la  grâce  et  Télégante  simplicité  de  celles  de  Phè- 
dre ;  mais  leur  auteur  tient  encore  un  rang  hono- 
rable parmi  les  fabulistes.  Sa  traduction  des  phé- 
nomènes d*Aratus,  et  celle  du  poëme  géographi- 
que de  Denys  Périëgcte  (2)  en  vers  hexamètres , 
prouvent  qu'il  savait  s'cleYcr  k  de  plus  hauts  su- 
jets (3).  Selon  Servius  (4),  il  avait  rempli  une 
.  tâche  plus  laborieuse ,  et  dont  il  n*est  pas  aise 
d'apercevoir  l'utilité^  c'était  dç  traduire  en  vers 
ïambes  toute  l'Histoire  de  Tite-Liye.  Çlaudien  (5) 
eut  Stilicon  pour  Mécène  auprès  d'Hpnorius.  Il 
l'en  paya  par  de  longs  panégyriques  et  piur  des 
satires  violentes  contre  Eutrope  et  Rufïîn ,  enne-* 
mis  de  ce  mini$tre.  Deux  poëaîes  sur  la  guerre 
contre  Gildon  et  contre  les  Goths,  et  plus  encore 
son  poëme  de  l'Enlèvement  de  Proserpine,  ne  l'ont 
pas  mis  dans  l'Epopée,  de  pair  avec  les  poètes 
latins  du  grand-siècle,  ni  même  ,  quoi  qu'on  en 
dise,  avec  ceux  de  l'âge  suivant,  Lucain,  Stace  et 
Silius ,   mais  immédiatement  ïiprès  eux ,  et  c'est 
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(1)  Rufus  Fesius  Avieaus. 

(2)  Orbis  ierrœ  descnfUip. 

(3)  Ces  deux  poèmes  furent  imprimés  pour  la  première 
fois  à  Venise,  en  1488 ,  in-4°.  (V.  Fabricius,  Biifl.  îat.  ) 

(4)  Ad.  X  JEneid.  v.  388. 

(5)  Ciaudius  Claudlanus. 
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encore  une  assez  belle  gloire.  Numaden  (i)  n'a 
laissé  qu'une  espèce  de  poëme  en  vers  ëlégiaques, 
ou  il  raconte  son  voyage  de  Rome  dans  les  Gau- 
les, sa  patrie.  Le  style  en  est  sans  élégance,  maïs 
on  peut  répéter  encore  qu'il  vaut  mieux  que  ce- 
lui de  la  prose  du  même  temps.  Le  faible,  mais 
assez  élégant  Ausone ,  et  le  prolixe  panégyriste  Si- 
doine Apollinaire ,  et  même  Prudence  et  S.  Pros- 
per ,  quoiqu'il  y  ait  dans  leurs  tristes  vers ,  plus  de 
piété  que  de  poésie  (2),  sont  des  auteurs  qu'on 
ne  lit  guère,  mais  qui  se  maintiennent  pourtant 
dans  toutes  les  bibliothèques.  On  y  trouve  moins 
souvent  un  certain  Porphyre,  non  le  philoso- 
phe ,  mais  le  poète  (3) ,  qui  vivait  sous  Constan- 
tin, et  qui  a  adressé  k  cet  eqipereur  un  pôëme  en 
acrostiches ,  en  lettres  croisées  et  autres  inventions 
pareilles,  dont  on  croit  qu'il  fut  le  premier  à  don- 
ner le  ridicule  exemple. 

Je  pourrais  citer  encore  ici  d'autres  noms  de 
poètes,  qui  firent  dans  leur  temps  quelque  bruit, 
et  heureusement  oubliés  dans  le  nôtre;  mais  je  les 
laisse  ensevelis  dans  les  livres,  où  sont  laborieuse- 
ment entassés  des  noms  d'auteurs  obscurs  et  des 
titres  d'ouvrages  que  personne  ne  connaît  s'ils 

(i)  Claudius  Rutilius  Numatîanns. 

(2)  Queste  opère  tutte  (  del  Prudenzio  )  sono  piii  dizelo  re- 
lîgioso  ripiene  che  di  ariifiziosi  omamenti.  (Il  Quadrio,  t.  Il, 
pag.  80.  ) 

(3)  Pubiius  Optatianus  Porphyrius. 
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eiiistent ,  et  que  personne  ne  regrette  s'ils  n'exis- 
tent plus. 

Celui.de  tous  les  genres  en  prose,  qui  était  le 
moins  déchu  ,  était  THistoire.  Aurélius  Victor , 
Eutrope,  et  surtout  Ammien  Marcellin,  ne  sont 
pas  sans  quelque  mérite,  quoique  bien  inférieurs 
aux  historiens  même  du  second  rang ,  et  quoique 
les  temps  où  ils  vécurent ,  semblassent ,  du  moins 
au  premier  coup-d'œil ,  faits  pour  inspirer  mieux 
la  Muse  historique.  Il  est  certain  que  jamais  épo- 
que ne  fut  plus  féconde  en  événements.  En  voyant 
les  rapides  successions  d'empereurs,  leur  vie  agitée 
et  leur  mort  presque  toujours  tragique ,  les  divi- 
sions et  les  réunions  de  TEmpire ,  les  guerres 
intestines  et  étrangères,  les  invasions  multipliées 
des  Barbares ,  les  maux  aflFreux  où  l'Orient  et  l'Oc- 
cident furent  plongés  par  ces  hordes  féroces  et 
par  la  faiblesse  de  leurs  défenseurs,  qui  semblait 
augmenter  à  mesure  que  se  multipliaient  les  dan- 
gers ,   on  croirait  que  le  pinceau   de  l'Histoire 
avait  la  matière  à  de  grands  tableaux ,  et  que  si 
unPolybe,  un  Salluste,  un  Titc-Live  avaient  alors 
vécu,  ils  auraient  eu  une  vaste  carrière  où  exer- 
cer leurs  talents.  Mais  il  semble,  au  contraire,  que 
le   désordre  et  la  confusion  qui  régnaient  dans 
l'Empire ,  se  communiquaient  a  ceux  qui  en  écri^ 
vaienlH  l'histoire  ;  si  ces  grands  historiens  eussent 
vécu,  s'ils  eussent  vu  la  chaise  cuiule  changée  ct\ 
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» 

trône ,  ce  trône  transféré ,  démembré ,  souillé  de 
ci^imes ,  ensanglanté  d'assassinats  ;  là  belle  Italie 
déchirée  ,  dépeuplée  ,  occupée  de  pointilleries 
théologîques ,  assaillie,  ravagée,  dominée  par  des 
Goths,  des  Vandale^,  des  Ertdes ,  des  Alains, 
des  Suèves  et  d'autres  peuplades  ignorantes  et 
barbares j  son  culte  changé,  ses  institutions  dé- 
truites ,  sa  langue  viciée  par  un  mélange  impur 
avec  celles  de  ses  vainqueurs  ;  en  un  mot  ,  si, 
dans  le  même  pays,  ils  s'étaient  trouvés  comme 
transportés  au  milieu  d'un  tout  autre ^  ordre  de 
choses,  et  parmi  une  tout  aulre  race  d'hommes, 
est-il  sûr,  ou  plutôt  est-il  croyable  qu'ils  eussent 
retrouvé  leur  génie  et  leur  talent?  Ce  n'est  pas 
toujours  la  multiplicité  des  événements,  leur  agi- 
tation ,  leur  fracas ,  qui  est  favorable  au  génie  de 
l'Histoire ,  c'est  leur  caractère  et  celui  des  Person- 
nages qui  en  sont  les  acteurs,  ce  sont  aussi  leurs 
résultats.  Quand  ces  résultats  sont  des  maux  irré- 
médiables et  toujours  croissants,  quand  ce  carac- 
tère manque  aux  hommes  et  aux  choses ,  les  évé- 
nements se  multiplient ,  se  compliquent  et  se 
succèdent  en  vain  :  il  y  aura  des  mémoires,  si  l'on 
veut,  mais  point  d'Histoire ^^ 

La  division  des  empires  d'Orient  et  d'Occident,, 
avait  interrompu  presque  tout  commerce  entre  les 
Grecs  et  les  latins,  et  semblait  avoir  privé  les  uns 
et  les  autres   de  la  mutuelle;  coi^munîcaûon  des 
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lumières  (i);  mais  c'étaient  en  effet  les  Latins  qui 
avaient  tout  pecdu.  Ils  restèrent  dépouillés  des 
grands  modèles  de  la  littérature  grecque,  et  des 
livras  où  étaient  déposés  les  éléments  de  toutes  les 
sciences.  La  langue  grecque  leur  devint  bientôt 
entièrement  étiangère.  La  lecture  de  Platon , 
d'Aristote  ,  d'Hippocrate ,  d'Euclide  ,  d'Archx- 
mède  ,  leur  fut  interdite  ,  aussi  bien  que  celle 
d'Homère,  d'Anacréon,  d'Euripide  et  de  ïhéo- 
crite  ;  tandis  que  le  progrès  des  idées  religieuses 
et  de  Tenseîgpement  sacerdotal ,  reléguait  pour 
eux  par  degrés  les  grands  écrivains  qui  avaient 
illustré  la  littérature  latine,  au  même  rang  et  dans 
la  même  obscurité  que  les  auteurs  grecs  ;  tandis 
que  (2)8.  Augustin,  Marcian  Capella,  S.  Isidore, 
et  quelques  auU'.es  écrivains  de  la  basse  latinité, 
avaient  pris  dams  le  peu  d'écoles  qui  subsistaient 
encore,  la  place  de  ces  sublimeâ  instituteurs  du 
monde.  Eniin  l'Italie  était  réduite,  au  point,  que, 
parmi  Iç  peu  d'auteurs  qui  y  jetaient  encore  quel- 
ques rayons  de  gloire  littéraire  ,  presque  tous 
étaient  étrangers;  Claudien ,  égyptien;  Ausone, 
Prospcr  et  Sidoine  Apollinaire,  nés  dans  les  Gau- 
les; Prudence,  espagnol;  Aurélius  Victor,  afri- 
cain ;    Ammi<3n   Marcellin  ,    grec ,    natif  d'An- 

» 

tioche,  etc. 

(i)  André»,  (?r/^.  Progr,^  etc.,  c.  7. 
(a)  Andrès ,  uhi  suprà. 
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En  Orient ,  au  contraire ,  les  grands  modèles 
existaient  dans  la  langue  qui  continuait  d'être 
celle  du  pajs  même ,  et  de  plus ,  on  s'enrichit  à 
cette  époque  des  bons  auteurs  latins  qu'on  y  avait 
presque  entièrement  ignorés  jusqu'alors.  Une 
cour  formée  k  Rome ,  un  conseil  d'état  et  un  Tri- 
bunal suprême,  composés  de  praticiens  et  de  ju- 
risconsultes venus  de  Rome  ou  du  moins  d'Italie  , 
les  y  transportèrent  avec  eux  (i).  Maïs  ce  grand 
nombre  de  Romains  et  d'Italiens  qui  s'y  établi- 
rent, ne  pouvait  égaler  ni  contrebalancer  celui 
des  Grecs  et  des  Asiatiques  qui  parlaient  la  lan- 
gue grecque.  Les  auteurs  latins  ,  quoique  mieux 
connus ,  restèrent  toujours  au  second  rang  dans 
l'opinion. 

La  place,  même  qu'occupait  Constahtinop^le, 
siège  du  nouvel  Empire,  entre  la  Grèce  et  l'Asie, 
était  très-propre  à  faire  fleurir  la  langue  grecque, 
commune  depuis  plusieurs  siècles  entre  ces  deux 
parties  du' monde.  Cette  situation  devait  augmen- 
ter l'obstination  de  ces  peuples  a  ne  faire  usage 
que  de  leut  ancienne  langue  (2).  Enfin  la  cour 
elle-même  ,  quoique  venue  de  l'Occident^  cultiva 
bientôt  le  grée  aux  dépens  du  latin;  la  preuve 
en  est  dans  les  écrits  de  Julien ,  neveu  de  Cons- 
tantin ,  et  depuis  empereur  liii-même  ;  élevé  en 

(i)  Denina,  Vicend,  delïa  Letter.^  liv.  1,  c.  36. 
(2)  Idem,  ibid. 
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Italie  ,  et :long-iemps  Gotivernetir  des  Gaules,  où   * 
le  latin  ëtait  la  langue  dominante  ;*  il  écrivit  en 
grec  ses  ouvrages  ;  et  ce  fut  en  grec  qu*il  prononça 
'ses  panégyriques  et  ses  autres  discours  publics. 
Ces  mêmes  ouvrages  ,  où  des   écrivains  élevés 
dans  des  préventions  de  religion  et  d*état  contre 
Julien,  ne  peuvent  se  dispenser  de  reconnaître 
un  haut  degré  de  mérite,  et  surtout  un  sel  et  une 
finesse -qu'on  ne  trouve  peut-^tre  dans  aucun  au- 
teur depuis  Lucien  (i),  prouvent  que  les  lettres 
grecques ,  quoique  déchues,  étaient  encore  loin 
dWe  ruine  totale. 

Si  la  poésie  en  général  était  presque  entière- 
ment éclipsée ,  si  surtout  la  passion  effrénée  pour 
les  jeux  du  Cirque  avait  entièrement  étouffé  la 
poésie  dramatique  ;  si  Téloquence  délibérative  et 
politique  ne  pouvait  plus  se  relever  sous  le  gou- 
vernement despotique-  d'un  seul  (2) ,  un  Thémis- 
tius,  un  Libanius  dans  la  rhétorique  et  Fart  ora- 
toire; un  Porphyre^  un  lamblique  dans  la  phi- 
losophie ,  n'étaient  point  encore  des  écrivains  k 
dédaigner  ;  quelques  historiens ,  et  quelques  au- 
tres  auteurs  dans   différents  genres ,    écrivaient 
encore  avec  bien  plus  de  talent  et  de  goût,  que 
ne  le  firent  et  que  ne  le  pouvaient  faire  en  latin  ^ 
ceux  qui,  dans  la  malheureuse  Italie,  écrivireiit 


lAa 


(i)  Id.  ièid.y  C.  35. 

(a)  Denina,  Vieend*  dellâ,  Leiter,^  lîv.  I,  c.  3g. 
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pendant  le  qi^trlèine  siècle  et  surtout  pendant  lé 
cinquième. 

Les  Grotbs  étaient  déjà  venus,  il  est  vrai,  atta- 
quer Tempire  d'Orient;  ils  y  avaient  porte  le  ra- 
vage et  brûlé  vif,  dans  une  maison  où  il  s^était  ré- 
fugié^ Tempereur  Vakns  ;  mais  ils  avaient  été 
promptement  repoussés  jusqu'au-delà  du  Danidiè 
par. Théodose ,  alors  général,  et  qui,  pour  récom- 
pense, eut  l'Empire;  et  ces  Baléares  n'avaient  pas 
eu  le  temps  de  corrompre  la  langue ,  ^t  dé  subs- 
tituer l'esprit  militaire  à  ce  qui  restait  encore  de 
goût  pour  les  lettres.  Ce  qui,  joint  à  d'autres  cau- 
ses que  j'ai  indiquées^  avait  rétréci  les  esprits,  af- 
faibli et  rapetissé  les  talents  >  c'étaient  les  dis^ 
putes  de  Théologie  scolastlque,  les  querelles  de 
l'Arianisme ,  celles  des  deux  Natures,  élevées  entre 
les  Patriarches  d'Alexandrie  et  de  Constantino- 
ple  (ï);  Vhévésie  d^Eutj-chès^  substituée  à  celle 
de  Nestorius  (2),  le  scandale  coiitradictoire  des 
deux  conciles  dXphèse  (3)^  mal  effacé  par  celui 
de  Calcédoine  (4) ,  le  Formulaire  dé  l'empereur 


(1)  Cyrille  et  Nestorius^.  , 

(ji)  Voy.  ces  deux  mots  dans  le  Dictionnaire  des  Hérésies. 

(3)  L'un  général  en  /^3i,  oùNeslorlusfut  condamné,  dé- 
posé et  exilé  ;  l'autre  particulier,  en  4^0,  que  l'abbé  Plu- 
quet,  dans  son  Dictionnaire,  appelle  le  brigandage  d'Ephèse. 

(4)  Ëii  45i. 
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Zenon,  le  Manichéisme  (i),  le  Monophysîsme , 
le  Monotbélisme  (2)  et  d'âutres  questions  inintelli" 
gibles,  et  par  cela  même  interminables,  qui  étaient 
devenus  Tobjét  des  écrits,  des  conversations ,  des 
études ,  et  qui  ne  pouvaient  y  porter  que  le  trou- 
ble et  les  iénèb<*es. 

Dans  rOccident ,  où  Ton  ressentait  le  contre- 
coup de  ces  vaines  disputes ,  et  où  tant  d'autres 
causes  se  réunissliient  pour  éteindre  dans  leurs 
derniers  germes  Tamour  et  la  connaissance   des 
lettres  ,  elles  avaient  de  plus  contre  elles  ce  déluge 
de  Barbares  ,   dont  Tltalie ,  inondée   i  plusieurs 
reprises,  était  enfin  restée  la  proie.  Dès  le  com- 
mencement du 'cinquième  siècle  ,    ils  s'y  étaient 
débordés    sous  le  faible   Honorius.   Stilicon   les 
repoussa  par  sa  bravoure,  et  les  y  rappela  par  tra- 
hison. Honorius  se  délivra  de  lui,  mais  non  des 
Goths.  Alaric  totré  k  Rome  (3),  k  la  tête  d'une 
armée   itmombrable,  la  saccagea   pendant   trois 
jours.  Attila  avec  ses  Huns  ,  n*y  entra  pas  (4)  :  le 
Pape  Léon  l'arrêta  par  son  éloquence ,  ou  plu|Dt 
en  mettant  a  ses  pieds  lout  l'or  des  Romains  pour 
la  rançon  de  Rome  ,  ou ,  si  Ton  ne  veut  point  de 
ces  moyens  naturels,  en  lui  parlant  en  maître,  lui^ 


(1)  Yoy.  les  mots  Manès  et  Mcmichéèins,  ub*  supr, 

(2)  Voy.  ce  mol ,  ub,  sup. 

(3)  £n  4og,  selon  Muraiori ,  et  selon  d'autres ,  ^lo, 
(4j  En  452. 
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pauvre  éyêque ,  suiyi  de  son  clergé  pour  toute  ar** 
mëe  j  mais  escorté  dans  Tair  par  deux  apôtres  ^ 
armées  de  glaives  flamboyants. 

Rome  fut  donc  sauvée  pour  cette  fois ,  maisr  le 
reste  de  ITtalie  fut  ravagé ,  brûlé ,  mis  au  pillage  ; 
et  Rome  elle-même  ^  prise  cinq  ou  six  ans  après 
par  Genseric  et  ses  Vandales ,  fut  saccagée  pen- 
dant quatorze  jours.  Enfin ,  vers  la  fin  de  ce  mal- 
heureux siècle,  les  Barbares,  qui  avaient  eu  le 
loisir  d'étendre  leurs  conquêtes  pendant  des  rè- 
gnes que  r  Histoire  aperçoit  à  peine  ,  et  des  inter- 
règnes non  moins  nuls  et  non  moins  désastreux  , 
osèrent  demander  k  un  simulacre  d'empereur  (i)  , 
la  moitié  des  terres  d'Italie  en  toute  propriété.  Le 
refus  sur  lequel  ils  comptaient ,  les  rendit  maîtres 
du  tout ,  et  Odoacre  leur  roi ,  se  fit  couronner  k 
Rome  roi  d'Italie.  Ainsi  finit  l'Empire  d'Occident 
entre  les  mains  de  Barbares ,  k  peine  désormais 
plus  barbares  que  les  descendants  dégénérés  dés 
conquérants  du  monde. 

Quel  pouvait  être  le  sort  des  lettres  dans  de  tels 
bouleversements  ?  Liées  k  celui  de  l'Empire,  elles 
s'écroulèrent  entièrement  avec  lui  ;  ou  plutôt  déjk 
renversées  et  détruites ,  elles  restèrent  sans  espoir 
et  sans  moyens  de  renaisssmce ,  abattus  «t  comme 
gissantes  parmi  des  ruines. 

>  I  I  ■  wmmmmmmmmm  i  i  >  i    i  ii  - 

.  (i)  Augustule. 
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CHAPITRE    II. 

Etal  des  Lettres  en  Italie  sous  les  Rois  Goths;  sous 
les  Lombards;  sous^  V Empire  de  Charlemagne 
et  de  ses  descendants.  Onzième  siècle;  première 
époque  de  la  renaissance  des  Lettres 

• 

L'iTALiEy  dans  Tëtat  misérable  bù  nous  rayons- 
vue  réduite,  était  loin  encore  d*être  parvenue  au 
dernier  degré  de  malheur  que  lui  réservait"  la  for- 
tune. Peut-être  même  en  y  regardant  de  plus  près, 
reconnaît-on  que  sous  le  roi  Gotb  Odoacre  (i)  , 
et  plus  encore  sous  TOstrogoth  Théodorîc ,  que  le 
détrôna  (2) ,  elle  fut  moins  agitée  ,  moins  avilie 
et  tenue  moins  éloignée  des  éludes ,  telles  qu^on 
en  pouvait  faire  alors,  qu'elle  ne  Tavait  été  depuis 
un  demi-siècle ,  sous  ce  fantôme  d'Empire  d'Oc- 
cident,  qui  n'était  qu'une  sanglante  anarchie. 
Théodoric  avait  été  élevé  k  Constantinople  :  Fédu- 
cation  grecque  qu'il  y  avait  reçue,  dit  l'historien 
Denina  (3) ,  ne  l'avait  pas  rendu  lettré ,  mais  aussi 

(I)  476. 

0»)  493. 

(3)  Fie.  itUa  lett. ,  lir.  c.  S;. 
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ami  des  lettres  qu'on  peut  raisonnablement  Tat-- 
tendre  d'un  soldat.  Il  est  bon  de  savoir  jusqu'où 
allait,  malgré  cette  éducation,  Tignorance  d'un 
Prince ,  dont  le  nom  est  pourtant  inscrit  parmi 
ceux  des  bienfaiteurs  des  lettres.  Il  ne  savait  pas 
écrire,  ni  même  signer.  Il  fallut  fabriquer  une 
lame  d'or  ,  percée  de  manière  que  les  trous 
formjuieot  les  cinq  ppemières  lettres  de  son  nom 
Thiço^v;  et  c'était  en  conduisant  sa  plume  dans 
les  ouvertures  de  ces  trous^  qu'il  signait  les  lettres 
et  les  édits  (i).  Ce  trait  caractérise  k  la  fois  et 
Théodorîc  et  son  siècl.e. 

Ces  lettres  et  ces  édits ,  qu'il  avait  tant  de  peine 
à  signer,  il  n'en  avait  aucune  k  Ijes  faire.  C'était 
l'ouvrage  du  savant  Cassiodore ,  qu'il  eut  le  bon- 
heur de  rencontrer,  et  le  bon  ejsprit  de  charger  de 
.  cet  emploi.  Cassiodore  est  une  des  deux  dernières 
lumières ,  qui  jettent  encore  un  reste  d'éclat  dans 
ces  temps  obsçur3.  Cq  fut  lui  qui ,  profitant  du 
crédit  que  lui  donnait  l'intimité  de  ses  fonctions  , 
contribua  beaucoup  k  inspirer  a  Théodoric  ce 
goût  poin:  les  sciences  et  pour  les  arts,  qui  nous 
étonne  dans  un  Barbare^  On  voit  dans  les  lettres 
qu'il  écrivait  au  nom  de  ce  Roi ,  et  qui  nous  sont 
restées ,  les  compressions  honorables  djont  il  se  ser- 


(i)Tirâboschi,»S'/.  «?£?//«  LetLy  ital.^  lom.  III,  liv.  l,  ci» 
où  il  cite  l'Anonyme  de  Valois.  Voye*  cet  auteur,  à  la  fin 
de  l'histoire  d'Ammien  MarGellin^  éditi  de  iGgS ,  pag.  5i2. 
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▼ait  en  parlant  aux  hommes  distingués  par  quel- 
que savoir  9  les  encouragements  de  toute  espèce 
qu^il  leur  procurait ,  les  emplois  dont  il  se  plaisait 
k  les  faire  retêtir.  11  conserva  le  sien  et  tctate  son 
influence  auprès  des  successeurs  de  Thëodoric. 
Quand  la  guerre  vint  troubler  et  bouleverser  de 
nouveau  Tltalie,   il   se  retira   de. la  cour  et  du 
monde ,  et  partagea  \e  reste  de  sa  vie  entre  les 
exercices  du  cloître  et  la  culture  des  lettres.  Outre 
des  ouvrages  purement  religieux ,  il  a  laissé  des 
Institutions  ^  des  Lettres  divines  et  humaines  , 
plusieurs  autres  livres  qu'on   peut    appeler   élé- 
mentaires ,   un  recueil  considérable  de  lettres  ^  et 
YHistoria  tripartita ,    abrège  des  histoires  ecclé- 
siastiques y  écrites  en  grec  par  Socrate  ,  Sozomène 
etThéodôret,  et  traduites  en  latin,  diaprés  son 
conseil,  par  Ephiphane  le  Scolastique  (i).  Nous 
voyons  par  ses  lettres ,  que  son  heureuse  influence 
ne  s'étendait  pas   moins  sur  les  arts  que  sur  les 
sciences ,    et    qu  inspiré    par  un   si    bon  esprit , 
Théodoric  n'épargna  rien ,  ni  pour  la  conservation 
et  la  restauration  des  anciens  monuments ,  ni  pour 
en  élever  lui-même  de  nouveaux  et  de  magûilî- 
qucs.  Le  mauvais  goût  qu'on  y  remarque ,  ne  peut 
lui  être  reproché  (2).  C'était  ce  goût  qui  dominait 


imm» 


(1)  Il  n'est  pas  sûr  que  cet  Abrégé  soit  tie  lui.  (  Voyez 
Tirab. ,  t.  III,  liv.  I ,  c.  II.  5.) 
Ca)  Voy.  Muralori,  Antich.Ital.  Dissert.  XXIU  et  XXIV. 
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de  son  temps;  c'étaient  ces  formes  tourmentées^ 
élancées  et  bizarres  y  qui  étaient  seules  en  faveur; 
un  Roi  ne  pouvait  de  son  chef  ni  les  commander 
m  les  proscrire  ;  et,  malgré  tous  les  vices  de  leurs 
formes,  ces  édifices  attestent  encore  et  le  génie 
hardi  des  architectes  qui  les  bâtirent,  et  la  magni- 
ficence du  prince  qui  les  fit  élever  (i). 


(i)  C'est  rarchitecture  qu^on  appelle  gothique.  Muratoiî 
(^Dùisert.  :^'6  et^24)  et  d*auires  auteurs  ne  veulent  point 
qu'elle  appartienne  aux  Goth&;  et  il  n'est  pas  vraisembla-- 
ble ,  en  effet ,  que  ces  peuples,  qui  ignoraient  presque  en-- 
tièrement  les  arts  ,;  fussent  aussi  avancés  en  architecture. 
Quelques-uns  l'attribuent  aux  Sarrazins  ;  d'autres  lui  don- 
nent, avec  plus  de  vraisemblance,  pour  unique  origine  la  dé- 
pravation progressive  du  goût  dans  les  arts.  MafFei'(  yenona 
lllustj  P«.  part.,  liv.  Xl)-avoue  que,  sous  le  règne  des  Goths, 
l'architecture  conserva  autant  de  grandeur,  de  magni&cence 
et  de  solidité  qu'elle  en  avait  eu  sous  les  empereurs  Romains; 
il  ajoute  qu'il  y  a  en  Italie  beaucoup  d'édifices  antérieurs  à 
la  renaissance  des  arts,  dans  lesquels,  si  l'on  en  pouvait 
retrancher  les  arcs  en  pointe  ttVn  régularité  des  colonnes  et  des 
chapiteaux^  non-seulement  la t:onstruction  est  très-bonne, 
mais  les  ornements  même  ne  manquent  ni  de  grandeur^  ni 
de  grâce.  Or ,  cçs  arcs  aigus  ou  en  pointe,  et  ces  colonnes  ii^ 
régulières,  et  ces  chapiteaux  non  moins  irréguliers,  qu'est- 
ce  autre  chose  que  ce  qu'on  appelle  architecture  gothique  ? 
Mais  ce  mauvais  goût  d'architecture  remonte-t>il  jusqu'au 

emps  des  Goths.^  Cette  question  a  occasioné,  en  Italie, 
une  longue  et  bruyante  controverse  dans  le  dernier  siècle, 
Yoici  cependant  un  passage  de  Ca^ssiqdore  qui  qe  ps^raît  de-^ 
VQÎr  laisser  j^ucu^  4oute« 
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Sous  son  règne  et  k  sa  cour  florissait  en  même 
temps  que  Cassiodore ,  un  ëcrivain  qui  lui  était 
supérieur ,  le  dernier  que  les  hommes  studieux  de 
la  langue  et  de  la  littérature  latines ,  puissent  en- 
core lire  avec  plaisir,  le  philosophe  Boëce  (i)« 
Revêtu  deux  fois  de  la  dignité  consulaire  ^  que  les 
Empereurs  y  et  ^rès  eux  les  Rois  Goths ,  ayaient 
eu  la  politique  de  laisser  toujours  aux  Romains  , 
ainsi  que  les  titres  et  le  simulacre  de  toutes  leurs 
autres  magistratures ,  il  fut  Tbomme  le  plus  élo- 
quent de  soU  temps ,  le  plus  instruit  de  la  philo- 
sophie antique,  le  plus  familiarisé  avec  les  grands 
modèles  de  l'ancienne  Grèce  et  de  Fancienne 
Rome.  Ce  n'est  ni  pour  avoir  traduit  et  commenté 


Dans  la  formule  X^  du  liv.  VI  de  ses  Variarum^  de  Fa-- 
hricis  et  ArclUtecUs ,  je  lis  ces  mots  :  «c  Quid  dicamus  colum^ 
narum  junceam  proceritatem  F  Moles  illas  svAlimissimas.fabri-' 
carum^  quasi  quibusdam  erectishastilibus  contineri^  et  substantiœ 
qualitates  concaçis  canaliôus  excai?atas  ^  ut  magis  îpsas  œstimes 
fuisse  transfusas^  alias  ceris  indices  fuctum  quod  metallis  du^ 
rissimis  çideas  expolifum  »,  Cette  hauteur  et  cette  tcnuîté  de*^ 
colonnes  qui  les  fait  ressembler  à  des  joncs,  jum:eam  pro- 
cerifatem ,  ces  masses  d^édifices  si  élevées  qui  paraissent 
soutenues,  sur  des  piques  plantées  debput  j  quasi  quiàusdam 
hasiilibus  confineri^  et  ces  canaux  concaves  creusés  dans  le 
corps  même  de  la  pierre ,  substantiœ  qualitates  canca^is  ca^ 
iialibus  excaç>atœ  ^  etc.  elc.  ;  toul  cela  ne  peut  convenir  qu'à 
rarchilecture  que  l'on  appelle  gothique  ,  parce  que  tel  était 
devenu  le  style  des  architectes  au  temps  des  Goths. 

0)  Aqitius  Maul\usTorquatus  Severinus  Boëtius. 
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lès  onvrages  de  dialectique  d'Aristote  et  de  Por- 
phyre,  et  des  ouvrages  sur  la  musique  ancienne  , 
qui  «ervent  pourtant  k  FHîstôire  de  cet  art,  ni 
pour  avoir  naturalisé  dans  la  langue  ktiné  la  phi- 
losophie sophistique  des  Grecs ,  ni  encore  moins 
pour  avoir  introduit  le  premier  cette  philosophie 
dans  la  Théologie ,  qu'il  est  cher  aux  amis  de  la 
vaison  et-  des  lettres  ,  maïs  pour  sa  Consolation  de 
la  Phihsophie  ^  qiî'il  écrivit  dans  les  fers.  Gét 
c^uvrage  est  mêlé  de  niorceaux  de  prose  et  de 
pièces  de  vers  de  différentes  mesures  ;  la  prose 
est  trop  infectée  peut-être  de  vices  introduits 
alors  dans  le  langage  ,  mais  les  vers  rappelent 
souvent  ceux  d«s  bons  siècles ,  et  sont  au  moins 
£oi:t  au«-dessus  de  tout  ce  qui  nous  est  resté  dti 
quatrième.et  du  cinquième.       * 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres.  La  fiction 
qui  en  fait  le  fond  est  fort  simple.  Boëce  ,  accablé 
par  sop  infortune ,  avait  appelé  les  Muses  k  son 
secours.  EUcs  Tentouraient  dans  sa  prison,  et 
commençaient  k  lui  dicte^'  des  chants  plaintifs. 
Une  femme  lui  apparaît.  Sa  figure  était  vénérable  ;. 
ses  yeux  étaient  ardents,  et  plus  pénétrants  que  ne 
k  sont  ceux  de  l'homme.  Son  teint  était  animé  ,  sa 
vigueur  infatigable  ,  quoiqu'elle  fût  si  âgée  qu'on 
voyait  bien  qu'elle  était  née  dans  un  autre  siècle. 
Sa  stature  éiait  changeante  :  tantôt  elle  se  rédui- 
sait k  la  mesure  commune  des  hommes,  tantôt 
elle  paraissait  frapper  le  ciel   du  sommet  de  sa 
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tête.  $er  tèiQ  piéuciraît  dans  le  cîel  même ,  ci  alors 
elle  ëcb^appâît  aux  regards  des  mortels.  Cest  la 
PhilosQphîe.  mie  chasse  les  Muses ,  comme  de 
trop  faibles  consolatrices ,  moins  propres  h  for-* 
Ufîer  Tâme  contre  le  nndjieur  qu^à  TamoUir.  Elle 
prend  leur  place  y  et  remet  peu  k  peu  par  ses  difr« 
cours  le  calme  dans  rame  agitée  de  son  drsciple*^ 
Et  en  effet,  t[ueUes  consolations  plus  douces  et 
plus  puissantes  que  les  siennes ,  pour  ceux  du 
moins  qui  la  suivent  avec  sincérité  de  cœur.  Elle 
leur  apprend  k  supporter  les  malheurs  mêmes 
qu'elle  leur  attire  ;  et  dans  un  temps  où  ,  par  des 
malentendus  volontaires,^  on  imputerait  k  la  Philo- 
sophie des. maux  qu'elle  s'était  efforcée  de  pré- 
venir j  des  crimes  qu  elle  abhorre ,  des  proscrip- 
tions exercées  par  ses  plus  cruejs  ennemis  et  sùr« 
toujt  dirigées  contre  elle,  ce  serait  encore  en  eUe 
seule  que  ses  disciples  fidèles  chercheraient  leur 
consolation  et  leur  refusée. 

Elle  apprit  k  Boëce  k  supporter  son  sort  ;  mais 
elle  ne  put  le^  lui  faire  éviter.  Condamné  injus- 
tement et  sans  être  entendu  par  ce  môme  Théo- 
doric ,  qui  l'avait  'comblé  d'honneurs ,  il'  souffrit 
avec  courage  les  tourments  recherchés  d'une  mort 
lente  et  cruelle  (i)/ Son  meurtrier  ne  lui  survécut 

■  ■■Il  I I  I  ■  »  m 

(i)  On  lui  serra  le  front  avec  une  corde  jusqu'à  faire  sortir 
les  yeux  de  la  tête  ;  enfin,  après  d'autres  tortures,  On  le  fit  ex- 
pirer sou$  le  bâton.  Anonym.  Voles*  adAmm»  Marcel,  i6g3. 
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que  de  deux  ans ,  et  souilla  par  d'autres  cruautés 
la  gloire  de  trente  ans  de  règne.  Né  barbare ,  il 
était  deyenu  un  grand  prince  ;  mais  y  par  un  retour 
de  cette  force  du  naturel ,  qui  semble  n'avoir 
jamais  plus  d'empire  que  lorsque  c'est  au  mal 
qu'elle  nous  Tamène ,  le  grand  prince ,  avant  de 
mourir ,  redevint  un  barbare. 

Sous  la  régence  de  sa  fille  Amalasonte ,  et  les 
règnes  courts ,  violents^  et  honteux  de  son  petk- 
fils  et  son  neveu  (i)  Finfluefice  dé  CaSsiodore 
maintint  dans  leur  cour  Tbabitude  d'encourager 
ce  qui  restait  encore  d'hommes  de  quelque  talent 
et  de  quelque  instruction ,  de  réchauffer ,  autant 
que  cela  était  possible ,  les  restes  presque  éteints 
du  feu  sacré  des  études.  Mais  ce  fut  alors  qu'un 
autre  feu  s'alluma  de  nouveau  en  Italie  /et  qu'une 
guerre  terrible  la  plongea  dans  des  malheurs  ; 
dont  tous  ceux  qu^elle  avait  éprouvés  jusqu'alors  , 
n^étaient  en  quelque  sorte  que  le  prélude^  et  dont 
il  lui  fallut  plusieurs  siècles  pour  eflEacer  les  fu- 
nestes suites.  L'empereur  d'Orient,  Justinien , 
résolut  enfin  de  la  délivrer  du  joug  des  Goths. 
L'illustre  Bélisaire  y  fit  triompher  ses  armes.  Après 
qu'il  en  eut  été  payé  par  une  disgrâce  non  moii^ 
célèbre  que  ses  victoires  (3) ,  Narsès  qui  le  rem- 
plaça ,   continua  d'attaquer  les  Rois  Ostrogoths  , 


i«».iaMWBi^ 


(i)  Atalaric  et  Théodat. 

(2j  Je  ne  prétends  point  adopter ,  par  cet  expression  ^  Iq 
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qui  continuaient  de  se  défendre.  Il  les  renversa 
enfin  du  trône ,  et  détruisit  leur  domination ,  qui 
avait  duré  soixante -quatre  ans  en   Italie.  Mais 

''■■■'  ■  ■■  ■   ■  I  I  ■       I      I    n 

t 

roman  moral ,  mais  fabuleux ,  de  la  6n  cruelle  et  infortunée 
de  Bélisaire.  Justinien  le  rappela  en  effet  en  54o ,  mais  il 
Vei^voya  commander  en  Perse.  \a%  succès  de  Bélîsaire  y 
furent  moins  brillants  qu'en  Italie;  il  fut  alors  rappelé,  dis- 
gracié et  dépouillé  du  généralat.  Renvoyé  en  Italie,  à  la  tête 
des  armées,  il  retourna  quatre  ans  après  à  Constantinople, 
et  y  jouit  pendant  quinze  ans  de  ses  immenses  richesses.  En- 
veloppé, en  563,  dans  une  conspiration  contre  Tflmpereur,. 
il  fut  privé  de  toutes  ses  charges  et  dignités,  et  consigné  pri- 
sonnier dans  sa  maison.  La  suite  du  prpcès  l'ayant  justifié,  il 
fut  rétabli  dans  tous  %ti^  honneurs  et  dans  les  bonnes  grâces 
de  Justinien.  Il  mourut  en  565,  dans  une  extrême  vieillesse, 
hi^it  mois  seulement  avant  TEmpereur ,  qui  eut  encore  le 
temps  de  s'emparer,  selon  sa  coutume ,  de  tous  les  trésors 
de  Bélisaire ,  et  de  les  réunir  à  celui  qui  ne  tarda  pas  à  ces^ 
ser  d'être  le  sien. 

Théophanes,  auteur  grec  contemporain ,  dans  sa  Chrono^ 
graphie^  Georges  Cédrénus ,  dans  son  Histoire^  sur  la  36«.  an- 
née du  règne  de  Justinien ,  attestent  ce  retour  de  Bélisaire 
à  la  faveur  de  l'Empereur ,  et  sa  mort  paisible.  Le  célèbre 
Alciat  a  aussi  lavé  de  cette  tache  la  mémoire  de  Justinien. 
Le  Grec  Jean  Tzetzès  fut  le  premier,  au  douzième  siècle , 
qui  mit  en  vers,  dans  sa  troisième  Chlliade^  celte  fable  et  le 
mot  célèbre  :  Donnez  une  obole  à  Bélisaire»  P.  Crinitus»  Pon- 
tadus ,  Volaterran  et  d'autres  auteurs  du  quinzième  siècle , 
l'ont  adoptée.  Baronius  l'a  suivie  dans  ses  Annales^  d'où  elle 
s'est  répandue  sans  examen  dans  plusieurs  histoires  mo^ 
dernes.  Le  savant  et  judicieux  Muratori  a  rétabli  les  faits  et 
invoqué  l'autorité  de  Théophanes,  de  Cédrénus  et  d' Alciat. 
Voyez  sts  Annales  d'Italie  sur  cette  époque. 


46  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

bientôt  îl  eut  à  repousser  des  essaims  armes  de 
Germains  et  de  Francs,  que  l'espoir  du  butin  y 
attirait  de  leur  pays  encore  sauvage .  Rappelé  par 
Tempereur  Justin ,  aussi  ingrat  in^vers  lui ,  que 
Justinien  Favait  été  envers  Bclîsaire ,  il  mourut  à 
Rome ,  âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans ,  lorsqu'il 
se  préparaît  k  repasser  k  Constantinople  ;  tandis 
que  les  Lombards,  comme  chargés  de  sa  ven- 
geance ,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  sans  doute  ap* 
pelés  (i)j  venaient  k  leur  tour  ravager,  envahir 
le  pays  qu'il  avait  sauvé  ,  donner  leur  nom  k  ce 
pays  même,  et  y  fonder  une  nouvelle  dynastie  de 
Barbares. 

Ce  n'étaient  plus  des  essaims ,  de  nombreuses 
armées  ,  c'était  une  nation  entière  ,  hommes  , 
iemmes,  vieillards,  enfants,  conduits  parAlboin, 
leur  roi,  qui  venaient  y  chercher  une  nouvelle 
patrie.  Leur  état ,  dont  Pavie  fut  la  capitale  , 
s'étendit  depuis  les  Alpes  jusqu'aux  environs  de 
Rome,  sans  y  comprendre  les  villes  maritimes,  les 
unes  libres ,  les  autres  encore  défendues  par  les 
Grecs.  Leur  règne  de  fer  remplit  la  lin  du  sixième 
siècle,  tout  le  septième,  et  la  plus  grande  partie 
du  huitième.  Leurs  guerres  meurtrières,  tantôt 
entre  leurs  diflFérents  chefs ,  tantôt  avec  les  Grecs, 
restés  maîtres  de  Rome  ,  de  quelques  autres  villes 
et  de  l'Exarchat  de  Ravennes,  tantôt  enfin  avec  les 
Francs ,  toutes  signalées  par  d'horribles  massacres , 

■  I  I  I  II  Il    I  I  !■    I      I  I  ■! 

(ï)  Voy.  Muratori,  AnnaL  d'Ilal. ,  année  SGy. 
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et  par  les  ravages  du  fer  et  du  feu ,  firent  pendant 
ce  long  espace ,  de  la  malheureuse  Italie ,  k  qui 
Ton  est  si  souvent  forcé  de  donner  cette  triste 
cpithète^  un  dcsert  couvert  de  ruines  et  inondé 
de  sang. 

Chacun  étant  alors  réduit  au  soin  d'une  vie  indL 
viduelle,  sans  cesse  assiégée  de  terreurs,  il  n'y  eut 
plus  dans  la  vie  commune,  ni  personne  occupé 
de  s'instruire,  ni  in^li tuteurs ,  ni  livres  même  , 
pour  ceux  qui ,  parmi  tant  de  désastres ,  en  au- 
raient encore  eu  le  désir,  A  peine  trouvait-on  k 
Rome  ,  k  Pise  ,  et  peut  être  dans  un  petit  nombre 
d'autres  villes ,  quelques  écoles  de  grammaire  et 
d'éléments  de  la  science  ecclésiastique/Quant  aux 
livres ,  ces  guerres  non  interrompues ,  avâiient  fait 
périr  sous  des  décombres  ou  dans  les  flammes ,  ce 
qui  s'était  encore  conservé  d'anciens  manuscrits  , 
et  les  copies  mêmes  qui  en  avaient  été  tirées  , 
principalement  dans  les  monastères. 

.L'opulence  de  nos  grandes  bibliothèques  mo- 
dernes ,  leur  luxe  surabondant ,  les  jouissances 
qu  elles  nous  procurent ,  la  facilité  que  nous  avons 
de  nous  en  composer  k  peu  de  frais  de  particulières, 
suffisantes  pour  nos  besoins  et  pom'  nos  plaisirs , 
nous  font  trop  oublier  les  difficultés  que  l'on  trou- 
vait avant  l'invention  de  l'imprimerie,  k  se  pro- 
curer des  livres  et  surtout  k  en  former  de  ces 
collections  qu'on  appelé  bibliothèques.  L'état  où 
nous  avons  vu  précédemment  l'Italie  ,  les  y  avait 
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déjk  rendus  fort  rares.  Ils  le  devenaient  chaque 
jour  davantage.  Les  bons  copistes  manquaient , 
les  manuscrits  anciens  ,  uses  par  la  lecture  ^  ou 
détiniits  par  les  bouleversements  de  la  guerre  ,  ne 
pouvaient  bienlôl  plus  être  remplaces ,  lorsque 
les  institutions  monastiques ,  qui  ont  fait  tant  de 
mal  à  la  raison  'humaine  ,  maïs  qui  rendirent 
alers  plus  d'un  service  k  la  civilisation  et  aux 
lumières ,  leur  rendirent  si?rtout  celui  de  sauver 
d'une  ruine  totale  les  livres  qui  en  étaient  le  dé- 
pôt. La  philosophie,  qui  a  mis  les  moines  h  leur 
place ,  cesserait  d'être  ce  qu'elle  est ,  c'est-k-dire 
r amour  éclairé  de  la  justice  et  de  la  vérité ,  si 
elle  n'aimait  k  reconnaître  et  a  respecter  partout 
où  elle  le  trouve  ,ce  qui  est  bon  en  soi  et  utile  aux 
hommes. 

Les  monastères  étaient  devenus  un  asyle ,  où 
non  seulement  la  piété ,  mais  le  simple  amour  de 
la  paix ,  au  milieu  de  cet  éternel  fracas  des  armes  , 
conduisait  la  plupart  des  hommes  qui  conser- 
vaient quelque  goût  pour  l'étiide.  Presque  toutes 
ces  maisons  avaient  des  bibliothèques ,  dans  les- 
quelles ce  qu'on  pouvait  se  procurer  d'auteurs 
anciens  était  joint  ^ux  livres  de  religion  et  de 
littérature  ecclésiastique ,  qui  en  faisaient  le  fond. 
Une  règle  fort  sage  de  la  plupart  de  ces  institu- 
tions ,  obligeait  ceux  qui  les  embrassaient  k  con- 
sacrer tous  les  jours  quelques  heures  au  travail 
des  mains.  Tous  ne  pouvaient  pas  travailler  k  la 
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terre ,  ou  s'occuper  d'autres  opdratlons  manuelles 
qui  exigent  la  force  du  corps»  Les  moines  faibles 
de  santé  ,  ceux  du  moins  qui  avaient  un  peu 
d'instruction  et  une  écriture  lisible  ,  obtinrent  de 
remplir  leur  tâche  en  copiant  des  livres.  Cela  de- 
vint bientôt  un  exercice  favori .  Les  abbés  et  les 
autres  supérieurs  encouragèrent  ce  travail  qui 
multipliait  leurs  richesses  -  littéraires.  Dc-là  vint 
dans  ces  ordres ,  le  titre  à* antiquaire  ou  de  copiste^ 
mots  synonimès ,  que  l'on  trouve  souvent  cm** 
ployés  l'un  pour  l'autre  dans  l'histioire  monastique 
du  moyen  âge.  Ainsi,  tandis  que  les  barbares 
incendiaient ,  dévastaient ,  s'accageaient  des  pro- 
vinces entières ,  détruisaient  les  monuments  des 
arts ,  les  livres,  les  bibliothèques ,  des  solitaires  la* 
borieux  s'occupaient  de  réparer  au  moins  une  par- 
tie de  ces  pertes;  et  si  nous  possédons  aujourd'hui 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  de  l'antiquité  , 
c'est,  avouons-le  avec  reconnaissance,  presque 
uniquement  k  eux  que  nous  le  devons  (  i ). 

Les  plu^  savants  d'entre  eux.  ne  dédaignaieiàt 
point  cet  exercice.  Cassiodore  lui-même  en  faisait 

(i)  Tiraboschi,  Stor.  délia  Lett  Ital.  1. 111,  Kl,  c.  ii.  Je 
n'ignore  pas  que  ces  services  rendus  à  la  littérature  ancienne 
par  les  moines  ne  datent  guère  avec  évidence  que  du  milieu 
du  neuvième  siècle  (Voyez  Denina ,  Vicende  délia  Letter.  ^ 
t.  I ,  c.  38,'  à  la  fin  ).  Mais  en  suivant  ici  Tautorité  de  Tira-' 
boschi ,  je  ne  cours  d'autre  risque  que  d'avancer  d^un  siècle 
ces  témoignages  de  gratitude. 
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ses  plaisirs.    Entre  ^tous  les  travaia   du  corps  ^ 
ecrivait-il ,  c'est  celui  d'antiquaire ,  c'est-à-dire  de 
copiste  9  qui  me  plalt  le  plus  (i).  On  ne  peut  lire 
sans  ime  sorte  d'attendrissement,  les  détails  mi-* 
nuti^ix  dans  lesquels  il  descend  pour  enseigner 
k  ses  moines  cet  art  qnil  possédait  si  bien.   II 
appela  dans  son  couvent  d'babiles  ouvriers  pour 
relier  proprement  les  manuscrits.  U  (îessinait  lui- 
même  les  figures  et  les  ornements  dont  il  les  em- 
bellissait; entin  ce  bon  vieillard,  plus  que  nona- 
génaire, ne  trouva  point  au-dessous  de  lui  de 
composer  un  Traité  de  l'Orthographe,  \  l'usage 
de  ses  religieux,  pour  leur  apprendre  a  écrire 
correctement  (a).  Il  paraît ,  par  cette  instruction , 
que,  s'il  était  savant,  les  autres  moines  ne  l'étaient 
guère.  Aussi  est-ce  le  temps  des  légendes  ,  des 
bistoilres  écrites  en  même  style ,  et  qui  ne  méritent 
pas  plus  de  foi ,  enfin  ,  de  toutes  ces  œuvres  mo- 
nacales qui  déshonoreraient  l'esprit  humain ,  si  les 
siècles  étaient  solidaires  entre  eux ,  et  si,  dans  un 
siècle  de  lumières ,  il  y  avait  d'autres  esprits  dés- 
honorés ,    que  ceux  qui  voudraient  y  remettre 
en  crédit  les  sottises  les  plus  grossières  des  temps 
d'ignorance  et  de  ténèbres- 
Ces  dépôts  où  étaient  réunies ,  avec  ce  que  le 


(i)  De  Institut  Divin,  lÂtter.,  c.  3o. 
(2)  Tirab.  loc. ,  cit. ,  c.  a. 
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génie  de  rhomme  ayait  produit  le  plus  sublime  , 
les  tristes  fruits  de  sa  dernière  decadeuce ,  aVaient 
été  assez  généralement  respectés  pendant  Finya* 
sion  des  Goths;  il  en  périt  un  grand  nombre  dans 
leur  guen^e  contre  les  armées  de  Justinien,  et  un 
plus  grand  nombre  encore^  dans  TiiTuption  et 
sous  la  domination  des  Lombards.  Il  est  donc  vrai 
qu'k  cette  déplorable  époque  y  malgré  tant  de 
travaux  9  on  manquait  presque  géuCTalement  de 
livres.  Les  papes  eux-mêmes ,  qui  n'étaient  encore 
que  les  chefs  spirituels  de  Téglise  ^  el  les  évêques , 
non  les  souverains  de  Rome  ^  avaient  pein«  k  se 
former  une  bibliothèque.  Grégoire  1".  ,  qti'on  ap- 
pelé lé  Grand ,  n^en  avait ,  k  ce  qja'il  pai^it  qu'une 
trèsH:hétive(i),  et  cépandant  c'était  un  des  plus 
savants  hommes  de  son  siècle  :  sans  être  aussi 
riche  que  les  papes^  l'ont  été  depuis ,  il  disposait 
de  plus  de  moyens  que  toi»  les  autres  évêques  ^ 
et  il  n'en  négligeait  sans' doute  aucun  pour  ras« 
sembler  auprès  de  lui  tout  ce  qui  pouvait  servir  k 
ses  études. 

A  entendre  plusieurs  critiques ,  il  n'en  fut 
pourtant  pas  ahnsi^  Ce» pape  célèbre ,  ce  réforma- 
teur du  chant  ^  cet  auteuî*  de  tant  d'ouvrages  qui 
.Font  fait  placer  au  rang  des:  pères  de  l'église ^ 
loin  de  s'appliquer  a  former  des  bibliothèques^ 
incendia  celle  qui  existait  avant*^  lui.  Le  sWànf 


i«BiVi 


(0  Voy.  Tiràb. ,  t.  IH  ,  liv.  T,  c.  i ,  14. 
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Brucker,  dans  son  Histoire  critique  de  la  Phi^ 
losophie{\)j  ouvrage  aussi  estimé  pour  son  im- 
partialité judicieuse  que  pour  sa  profonde  crudi^ 
tion  ,  a  joint  k  cette  accusation  formelle ,  qu'il 
appuie  principalement  de  Tautorité  de  Jean  de 
Salisbury  ,  celles  dWoir  chassé  de  sa  cour  les 
mathématiciens ,  d'avoir  méprisé  et  même  défendu 
Fétude  des  belles-lettres  f  enfin ,  d'avoir  détruit  a 
Rome  les  plus  beaux  monuments  de  l'antiquité 
profane.  Mais  ici  ^  contre  son  ordinaire,  Brucker 
s'est  peut-être  laissé  aller  k  des  préjugés  de  secte. 
Tiraboschi  l'a  réfuté  avec  autant  de  solidité  que 
de  modération  (2)  ;  et  ceux  qui  seraient  tentés  de 
suspecter  le  défenseur ,  parce  qu'il  était  moine  et 
papiste  ,  ne  doivent  pas  oublier,  pour  être  justes ,' 
que  l'accusateur  était  protestant 

Les  lettres  de  ce  pontife  sont  le  seul  de  ses  ou- 
vrages qui  ait  aujourd'hui  quelque  intérêt  ;  celles 
des  hommes  célèbres  de  tous  lès  genres  en  ont 
toujours.  Dans  ces  lettres ,  on  voit  bien  que  Gré- 
goire est  uniquement  occupé  des  affaires  de  la 
'  religion  dont  il  est  le  chef,  qu'il  proscrit  même 
et  qu'il  écarte  des  études  tout  ce  qui  y  est  étranger; 
Il  reprend,  par  exemple,  très  -  sévèrement  ua 
évêque,  parce  qu'il  enseignait  la  grammaire,  et 


(1)  Tom.  in ,  p.  56o. 

(a)  Stor.  délia  ïtiU  ital. ,  tom.  lll ,  lir.  II 9  c»  z. 
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que  sans  doute  il  expliquait  h  ses  élèves  les 
beautés  des  anciens  auteurs.  Il  ne  veut  pas  que 
les  louanges  de  Jupiter  et  celles  du  Christ  son^ 
tent  de  la  même  bouche  ;  il  regarde  comme  un 
crime  grasse  que  des  cvêques  osent  chanter  ce 
qui  ne  cornaient  pas  même  à  un  laïque  s'il  a  de 
la  religion  (i).  Yoilà  bien  une  preuve  de  plus  de 
cet  esprit  exclusif  qui  substitua  peu  k  peu  les  étu- 
des religieuses  aux  études  littéraires,  et  qui  coi]^tri- 
bua  si  puissamment  k  la  décadence,  et  enfin  à  la 
ruine  complète  de  ces  dernières.  L'apologiste  de 
Grégoire  est  lui-même  obligé  d'avouer  ici  qu'il  se 
laissa  trop  emporter  k  son  zèle  (a)  ;  mais  il  y  a  loin 
de  Ik  aux  actes  dont  on  l'accusait. 

Cependant  voici  un  autre  auteur  non  moins  di- 
gne de  foi ,  M.  Denina ,  l'historien  des  Révolu- 
tions d'Italie  et  de  celles  de  la  littérature,  qui 
ne  regarde  point  la  cau$e  de  Grégoire  comme 
entièrement  gagnée.  «  Je  crains,  dit-il,  k  parler 
vrai,  que  l'autorité  de  Jean  de  Salisbury  ^  quoique 
postérieure  de  six  siècles  au  siècle  de  Grégoire  ne 
doive  laisser  toujours  quelque  soupçon  que  le  zélé 
pontife ,  pour  exterminer  les  monuments  de  l'ido- 
lâtrie, et  pour  attacher  davanlage  la  jeunesse  chré- 
tienne ,  et  spécialement  les  ecclésiastiques ,  k  la 
lecture  des  saints  pères,  n'eût  cherché  k  suppri- 


(i)  Liv.  XI ,  Epît.  54. 

(a)  Tirab.  loc.  cit. 
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mer  le  plus  qu'il  pouvait  des  auteurs  païens  »  (i)/ 
Sans  prétendre  rien  décider  dans  une  question  de 
cette  espèce ,  on  ne  peut  nier  que  cette  crainte 
d'un  historien  aussi  sage  ne  doive  être  de  quel-r 
que  poids. 

Une  autre  lettre  du  même  pape  nous  laisse 
entrevoir  combien ,  tandis  que  Tigaorance  faisait 
de  tels  progrès  en  Occident ,  elle  en  avait  fait 
aussi  dans  l'Orient ,  ou  du  moins  a  quel  point  la 
langue  et  la  littérature  latines  y  étaient  redevenues 
étrangères.  Grégoire  assure^  dans  celte  lettre  , 
qu'il  ne  se  trouvait  pas  alors  k  Constantinople 
un  seul  homme  capable  de  bien  traduire  un  écrit 
quelconque  de  grec  en  latin ,  ou  de  latin  en 
grec  (2).  Mais  la  littérature  grecque  elle-même 
continuait  k  décliner  ;  chaque  siècle  ajoutait  k  sa 
décadence.  Les  derniers  bons  poètes  grecs ,  Mufe- 
sée ,  Goluthus  et  Tryphiodore  (3)  avaient  brillé» 
Depuis  long-temps  qu'il  n'y  avait  plus  d'orateurs , 
et,  k  cette  époque ,  on  ne  trouve  plus  de  philoso^ 
phes  ;  mais  quelques  historiens  ,  tels  que  Procope 
et  Agathias ,  par  qui  les  guerres  de  Justinien  con- 
tre les  Perses,  les  Goths  et  d'autres  Barbares  en 

(i)  Vicende  délia  Letter,  ,  liv.  1 ,  c.  38.  Yid.  Machiavelli , 
diseorsi^  liv.  II,  c,  5, 

(2)  Liv.  VII,  Epit.  3o. 

(3)  Auteurs  à*Héro  et  LéandrCy  de  V Enlhement  X Hélène 
et  de  la  Chute  de  Troie^  poëmes  dont  le  premier  est  plus  connu 
que  les  deux  autres. 
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Asie ,  en  >Afrique  et  en  Italie ,  iurent  ëcrites  y 
tiennent  encore  ime  place  après  les  historiens  des 
bons  siècles. 

Cet  empereur  Justinien ,  conquët*ant  et  légis- 
lateur, était  surtout  grand  théologien  (i);  aussi 
ne  tnanqua-t-il  pas  d'insérer  dans  son  Code  plu-- 
.  sieurs  lois  qui  prononçaient ,  tantôt  la  peine  de 
mort  y  tantôt  la  confiscation ,  le  bannissement , 
rinfamie,  la  privation  des  droits  successifs,  etc^ 
contre  les  hérétiques.  Argumenter  contre  eux  était 
Texercice  habituel  de  son  esprit  ;  les  persécuter , 
un  des  usages  les  plus  assidus  de  son  autorité  ;  les 
combattre  même  ,  un  exploit  qui  ne  lui  parut  pas 
indigne.de  ses  armes.  Sa  seule  expédition  contre 
les  Samaritains  de  la  Palestine  coâta  cent  mille 
sujets  k  FËmpire.  C'était  une  réfutation  «in  peu 
chère  de  cette  secte  ,  si  peu  décidée  dans,  ses 
dogmes ,  qu'elle  était  traitée  de  juive  par  les 
païens ,  de  schismatique  par  les  juifs ,  et  dUdo-^ 
lâtre  parles  chrétiens  (2). 

Là  passion  favorite  de  TEmpereur  étant  la  théo- 
logie ,  elle  le  devint  aussi  de  tout  FEmpire.  L'es^- 
prit  sophistique  des  Grecs  fut  tout  occupé  d'ergo- 
teries  scholastiqûes  qui  firent  éclç^re  une  foufe 
d'hércsies  nouvelles.  Les  conciles  et  les  synodes 
se  multiplièrent  ;  Justinien  y  argumenta  souvent 


(1)  Gibbon,  Hisioryofdecimeçndfall  roman  Emp,f  c.  47- 

(2)  Id.  iùid. 
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de  sa  personne,  et  Ton  doit  penser  qu'il  eut 
toujours  raison.  La  foi  ne  s'en  embrouilla  cpie 
mieux  :  la  sienne  même  ,  k  force  de  raffinements, 
s'égara  j  et  ce  fléau  des  hérétiques,  devenu  héré- 
tique à  son  tour  ,  allait  employer  ,  pour  soutenir 
son  erreur ,  tous  les  moyens  dont  il  avait  appuyé 
son  orthodoxie  j  lorsqu'il  mourut  sans  se  rétracter. 

La  vie  et  les  intrigues  de  sa  femme  Théodora 
paraissent  avoir  donné  naissance  k\un  nouveau 
genre  d'histoire  particulière  inconnue  jusqu'alors 
dans  la  littérature  grecque  ,  l'histoire  secrète , 
aiaecdo tique  ,  ou  si  -  l'on  veut  scandaleuse  (i). 
Procope  surtout  s'y  distingua  j  et  n'a  peut-être  eu 
depuis  que  trop  d'imitateurs .  Avant  lui ,  Achille 
Tatius  avait  Taissé  un  autre  genre  d'écrits  ,  dont 
la  première  origine  date  même  de  plus  loin,  je 
veux  dire  celui  des  romans  d'amour.  Son  romande 
Clitophon  etLeucippefnl  satpèLSsé  par  lesuémours 
de  Théagène  et  de  Chanclée  _,  ou  les  Ethiopiques^ 
de  son  contempoi'ain  l'évê^ue  Héliodore  ;  genre 
agréable ,  sans  doute,  mais  un  peu  étranger  aux 
travaux  de  l'épiscopat.  Une  observation  qui  n'a 
pas  échappé  au  judicieux  Denina ,  c'est  que,  tan- 
dis qu'en  Occident  on  commençait  k  composer 
des  légendes,  des  vies  miraculeuses,  et  k  in- 
vexiter   des  récits  de  martyres  vrais  ou  suppo-* 


4 

(x)  Denina,  Vîcende  délia  Leiler^  liy«  x ,  c.  Sg, 
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-SCS  (1),  révêquc  de  Tricca  composait,  de  son 
côté  y  ses  Fables  éthiopiques.  A  cette  observa- 
tion,  nous  pouvons,  nous  autres  Français,  en 
ajouter  une  autre  :  c'est  que ,  par  une  destinée 
qui  semble  attachée  k  ce  roman  ,  les  deux  pre- 
miers aiiteurs  qui  Font  fait  connaître  en  France  , 
furent,  Fun ,  Octaviçn  de  St.-Gelais ,  évêque  d'An- 
goulême  ,  par  des  morceaux  traduits  en  vers  ; 
Fautre  ,  le  célèbre  Amiot ,  évêque  d' Auxerre  , 
par  une  traduction  complète  en  prose.  Disons 
de  plus  que  ce  fut  pour  cette  traduction  qu'il 
^ut  sa  première  abbaye ,  et  que  celle  qu'il  fit 
dans  la  suite,  de  Daphnis  et  Ckloéj  du  so- 
phiste Longus ,  autre  roman  postérieur  k  celui 
d'Héliodore ,  inférieur  pour  la  conduite  ,  et  plus 
licencieux  dans  les  détails ,  ne  Fempècha  point 
d'être  évêque  ,  ou  contribua  peut'-être  -k  lui  faire 
fivoir  son  évêché. 

La  science  qui  avait  alors  le  moins  perdu  en 
Orient  et  en  Occident  était  la  jurisprudence.  Après 
la  théologie ,  c'était  ce  que  Justinien  aimait  et  eui- 
tendait  le  mieux.  Il  y  porta  la  réforme ,  et  c'est  de 
lui  ,  ou  du  moins  des  légistes  habiles  qu'il  em- 
ploya,  qu'est  le  corps  des  lois  romaines  tel  qu'il 
existe  encore  aujourd'hui. 

Ce  ne  fut  pas  un  ouvrage  fait  du  premier  jet  : 
dix  jurisconsultes,  k  la  tête  desquels  était  le  ce- 

'■■I  .111.1  II!..  I  II  II         ■  I  ■  '  !■■ 

(i)  Denina,  Virend.  délia  Letter,^  liv.  I,  c.  4o. 
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lèbre  Tribonien ,  furent  d'abord  chargés  de  réu- 
nir ,  d'accorder ,  de  compléter  et  de  rassembler 
en  un  seul  les  trois  Codes  qui  servaient  alors 
de  règle ,  y  compris  celui  de  Théodose.  Le 
même  Tribonien  ,  et  dix-sept  jurisconsultes ,  fi- 
rent ensuite  un  autre  travail ,  plus  considérable 
et  peut*ctre  plus  difficile ,  mais  qui  devait  les 
flatter ,  parce  qu'il  doi^iait  de  l'aiAorité  et  ^res^ 
que  Ibrce  de  loi  aux  décisions  des  jurisconsultes 
les  plus  célèbres  qui  les  avaient  précédés  ;  ce  fut 
de  rassembler  ces  décisions  ,  de  les  diviser  en 
cinqu^te  livres ,  et  chacun  de  ces  livres  en  plu- 
sieurs titres,  selon  les  diverses  matières.  Ce  recueil 
reçut  le  nom  de  Digeste  ou  de  Pandectes.  Enfin , 
Tribonien  et  deux  autres ,  dont  les  noms  ,  quoi- 
que moins  illustres ,  méritent  aussi  d'être  conser-r 
vés ,  Théophile  et  Dorothée  ,  composèrent ,  par 
ordre  de  l'Empereur ,  les  quatre  livres  des  ins- 
titutions, qu'on  appelle  vulgairement  les  InstituteSy 
ou  éléments  de  la  science  du  Droit. 

Le  tout  ensemble  fut  publié  (i)  six  ans  après  le 
commencement  du  premier  travail,  et  promulgué 
pour  avoir  seul  force  de  loi ,  et  être  enseigné  pu- 
bliquement dans  tout  l'Empire.  L'Empereur  y  joi^ 
gnit  par  la  suite  les  nouvelles  lois  qu*îl  porta  ,  et 
qui  sont  connues  sous  le  titre  de  Novelles.  Ainsi  y 
le  corps  entier  de  la  jurisprudence  romaine  resta 

■  ■  Il  1,1  ■  w 

(0  En  534. 
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divisé  en  Digeste ,  Code  et  Novelles  ,  outre  les 
InstituteS;  qui  eu  sont  comme  le  préambule  (i). 
Ces  lois  ne  furent  point  adoptées  en  Italie  pen- 
dant la  domination  des  Goths^  le  Code  de 
Théodose  conlinua  d'y  être  suivi  ;  ce  ne  fut 
qu'après  les  dernières  victoires  de  Narsès  que 
ce  général  y  put  mettre  en  vigueur  celui  de  Jus- 
tinien. 

Les  Lombards  n'eurent  des  lois  pour  euxHuô* 
mes  que  long-temps  après  leur  conquête  ;  et  lors- 
qu'ils se  furent  donné  un  code ,  il  fut  encore 
permis  aux  peuples  qu'ils  avaient  soumis ,  de 
suivre  des  lois  romaines.  Les  lois  lombardes  ont 
Clé  recueillies  plus  complètement  et  plus  correc- 
tement qu'elles  ne  l'avaieiit  encore  été,  par  le  lar. 
borieux  MuratorI  (i).  M,  Denina  en  a  fait  un» 
exposition  claire  et  méthodique  dans  son  His^ 
toire  des  Révolutions  d'Italie  (3) ,  et  l'on  y  peut 
observer  que,  si  elles  conservent  des  traces  sen- 
sibles de  l'ancienne  barbarie  de  ces  peuples , 
elles  prouvent  aussi  que  ,  sur  plusieurs  points 
de  civilisation  ,  Ils  avaient  beaucoup  ga^é. 

Sans  doute  ce  beau  climat  et  cette  terre  fertile 
commençaient  et  influer  sur  eux,    comme  ils  le 

(i)  Heinnecciiis ,  Wst.  Jur.j  liv.  I,  c.  6;Terrasson,  Hisl, 
de  la  Jurhp, ,  p,  1 1 1  ,  et  Tirabosclii,  t.  III,  liv.  I,  c.  6. 
(a)  Srr/pt^  rer,  ItaL  vol.  I ,  part.  II. 
(3>  Tom.  Il,  liv.  7. 
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font  kla  longue  sur  tous  les  hommes;  maïs  ce 
n'éiaît  pas  a  eux  qu'il  ëtaît  reserve  de  faire  faire  k 
ritalie  les  premiers  pas  hors  de  la  barbarie  dans 
laquelle  ils  avaient  achevé  de  1^  plonger.  Leur 
avant-demîer  roi ,  Astolphe ,  ayant  envahi  Ra- 
venne  et  l'Exarchat,  qui  étaient  jusqu'alors  restés 
k  l'Empire  ,  et  menaçant  Rome  elle-même  ,  attira 
l'attention  de  Pépin  et  ensuite  de  son  fils  Charle- 
magne  ,  qui  avaient  conçu ,  pour  leur  propre  am- 
bition ,  des  projets  inconciliables  avec  ceux  d' As- 
tolphe. Les  papes  implorèrent  leur  secours ,  et 
n'eurent  pas  de  peine  k  l'obtenir.  Ni  Astolj)he  ,  ni 
son  fils  Didier ,  qui  lui  succéda  ,  ne  purent  résister 
aux  Francs ,  successivement  commandés  pat  ces 
deux  héros  ;  et  le  royaume  des  Lombards  fut 
définitivement  détruit  par  Charlemagne ,  deux  cent 
six  ans  après  qu'ils  eurent  commencé  k  opprimer 
l'Italie. 

Parmi  les  titres  qu'obtint ,  et  ce  qui  n'est  pas 
toujours  la  même  chose,  que  mérita  le  fils  de 
Pépin ,  nous  ne  devons  considérer  ici  que  celui 
de  restaurateur  des  lettres,  le  plus  glorieux  de 
tous.  Souis  ce  point  de  vue  ,  Charlemagne  appar- 
tient surtout  k  l'histoire  de  la  littérature  fran- 
•caise  :  mais  il  eut  aussi  sur  l'Italie  une  influence 
qui  Jait  époque  et  qui  exige,  que  nous  portions  en 
'  même  temps  nos  regards  sur  l'Italie ,  sur  la  France 
et  sur  lui. 

La  France  avait  oublié  la  gloire   dont  avaient 
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tmciennement  joui  les  Gaules.,  Les  mêmes  causes 
y  ayaient  produit  les  mêmes  et  d'aussi  déplorables 
effets.  Les  Gaules  ravagées ,  pendant  le  quatrième 
et  le  cinquième  siècle,  par  les  irruptions  des 
Quades  ,  des  Germains ,  des  Vandales ,  des  Bour- 
guignons, des  Huns  et  des  Go ths ,  virent  s'arrêter 
tout  à  coup,  et  le  cours  des  éludes,  et  l'émulation 
pour  les  lettres  (i).  Les  Francs  étaient  d'autres 
Barbares  ,  dont  les  invasions  et  les  conquêtes  ne 
firent  qu'augmenter  le  mal  et  accélérer  la  déca*^ 
dence  de  tous  les  exercices  de  l'esprit.  La  langue 
latine  s'éteignit,  pour  ainsi  dire,  avec  la  puis- 
sance romaine  ,  ou  du  moins  ce  ne  fut  plus,  qu'un 
jargon  au  lieu  d'une  langue.  Le  goût  pour  les  an- 
ciens ,  leurs  ouvrages ,  leurs  noms  mêmes  dispa-' 
rurent  presque  entièrement.  Pendant  les  deux 
siècles  suivants ,  le  mal  empira  encore  ,  par  cette 
pente  des  choses  humaines  qu'on  y  peut  observer 
dans  tous  les  temps* 

Si  l'on  se  représente  la  suite  des  siècles,  comme 
un  torrent  où  ^elles  sont  entraînées ,  on  y  voit 
tantôt  le  mal  et  tantôt  le  bien  roulant  avec  une 
vitesse  progressive  ,  jusqu'à  ce  que  quelque  obs- 
tacle imprévu,  ou  quelque  moteur  puissant ,  agis- 
sant en  sens,  contraire  ,  le  cours  change ,  le  bien, 
ouïe  mal  s'arrête  d'abord ,  rétrograde  ensuite  len- 
tement, cède  enfin;  et  les  choses  humaines   re- 

(i)  Voy.  lepoëmc  de  S.  Prosper,  de Providentiâ^  v.  i5-ï-6o« 
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prennent  avec  la  même  vitesse  le  cours  opposé. 
Au  huitième  siècle ,  l'ignorance  n'avait  plus  de 
progrès  k  faire  dans  les  Gaules  :  elle  était  parve- 
nue k  son  comble.  La  faiblesse  des  Rois^  la  ty- 
rannie dès  Maires ,  déléguée  en  quelque  sorte  a 
tous  les  gouvemettrs  des  provinces  ,  k  tous  les 
chefs  militaires  ,  dont  ils  avaient  beàoin  pour 
leurs  projets,  accroissaient  et  favorisaient  tous  les 
désordres.  La  France  enfin  était  toute  barbare. 
CharLemagne  vint  :  il  arrêta  le  torrent,  et  redonna 
aux  esprits  un  mouvement  vers  les  études  et 
vers  la  culture  des  lettres.  L'ordbe  ptAlîc  et  privé 
fut  rétabli ,  et  avec  les  études  et  les  mœurs  re- 
vinrent la  sécurité  intérieure  et  la  prospérité  de 
l'état. 

Charlemagne  put  concevoir,  mais  ne  pouvait 
eicécuter  seul  ce  grand  ouvrage.  Ne  trouvant  point 
de  maîtres  en  France,  il  y  en  appela  d'étrangers. 
Les  Français  eux-mêmes  l'avouent  (i).  Les  Ita- 
liens, jalbux  d^ajoutcr  cette  gloire  k  celle  de  leur 
patrie  >  attribuent  avec  assez  de  vraisemblance  le 
goût  même  que  Charles  prit  pour  l'instruction  k 
Son  séjour  en  Italie  et  aux  gavants  qu'il  y  rencon- 
tra (2).  Son  éducation  avait  été  plus  que  négligée  : 
elle   était   tout-k-fait   nulle  ,   quand  il  passa  les 

(i)  Voy.  rHisloIre  liltér.  de  la  France,  t.  IV,  Etat  des 
lettres  au  huitième  siècle. 

(2)  Voy.  Tirab.,  /5/.  délia  Leif.  Ifal.j  t.  111, liv.  III,  c.  i. 
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Alpes  pour  la  première  fois  (i).  Quoiqu'il  eût 
alors  trente-un  ans ,  et  qu'il  comptât  six  ans  de 
règne  ,  il  ignorait  même  la  grammaire.  De  l'ayeu 
de  son  historien  Eginhard  (s),  il  en  reçut  les  pre* 
miers  ëlànents  de  Pierre  de  Pise ,  qui  professait  k 
Payie  quand  Charles  s'en  empara.  Les  leçons  de 
ce  maître  le  mirent  en  état  de  profiter  de  ceUes  du 
fameuir  Alcuin  ,  de  qui  il  apprit  ensuite  la  rhéto- 
rique ,  la  dialectique  ^  l'arithmétique ,  l'astronomie 
et  même  la  théologie.  Mais  ce  célèbre  Apglais, 
qu'il  vit  pour  la  première  fois  à  Parme  ,  et  qu'il 
eng^igea  dès -lors  à  le  suivre  )  il  ne  l'y  trouva 
qu'en  780  (3),  six  ans  après  la  prise  de  Pavie  , 
lorsqu'il  avait  déjk  sans  doute  pris  le  goût  des  let- 
tres dans  son  commerce  avec  Pierre.de  Pise  y  son 
maître ,  avec  Paul  Wamefrid ,  connu  sous  le  nom 
dé  Paul  Diacre  _,  qu'il  avait  aussi  apwxrhé  de  kii  y 
et  avec  un  autre  Paul  ou  Paulin  ,  grammairien 
habile  pour  ce  temps ,  qu'il  avait  rencontré  dans 
le  Frioul ,  et  qu'il  fit  patriarche  d'Aquilée. 

Charlemagne  entouré  de  toutes  ces  lumières  de 
son  siècle,  donna  luir-méme  l'exemple  de  l'ar- 
deur  k  s'en  éclairer:    U  consacrait  chaque  jour 


(i)  En  774. 

(2)  C.  26. 

(3)  Voy.  les  preuves  que  le  P.  MabîUon  donne  de  cette 
date,  dans  ses  Notes  sur  la  Vie  d'Alcuin,  insérées  dans  ses 
Acta  SS.  Ord<  S.  Bened,  y  satc  IV ,  p*  <• 
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quelques  heures  à  Tétude.  Il  voulut  que  ses  en- 
fants fussent  instruits  dans  toutes  les  sciences 
qu'il  cultivait-  Il  réunit  dans  son  palais  tous  ces 
habiles  professeurs  et  d'autres  savants  qui  ne» 
tardèrent  pas  k  se  montrer.  Ils  composaient  au- 
près du  Prince  une  sorte  d'ccole  ou  d'académie 
suivant  la  cour,  et  qui  se  transportait  partout 
avec  elle  (i).  On  prétend  que  chaque  membre  de 
cette  académie ,  prenait  le  nom  d'im  ancien  au-» 
teur  ,  qu'Alcuin ,  grand  admirateur  d'Horace, 
portait  celui  de  Flaccus  ;  que  le  jeune  Angilb^rt , 
qui  n'avait  sûrement  rien  d'homérique,  se  nom-, 
mait  pourtant  Homère  ;  Adhalard ,  ou  Adelard  ,. 
cvcque  de  Gorbie ,  Augustin  ;  Wala  son  frère  , 
Jcrémie  ;  Riculfe,  archevêque  de  Mayence,  on 
ne  sait  par  quelle  fantaisie,  Daiiiœtas;  qu'enfin, 
Charles  lui-même  ,  soit  k  cause  de  la  royauté,  ou 
de  son  goût  pour  la  poésie  hébraïque  ,  avait  pris  . 
le  nom  de  David.  Tout  cela  est-nn  peu  bizarre  ,  et 
l'on  a, peine  a  se  faire  une  idée  des  conférences 
académiques  qui  pouvaient  se  tenir  entre  David  , 
Homère  ,  Horace  ,  Jérémie ,  Damœtâs  et  S.  Au- 
gustin ;  mais  eiifin  c'était  beaucoup  pour  le  temps, 
et  il  était  impossible  que  les  esprits  restassent  en- 
gourdis autour  de  ce  centre  de  mouvement  et 
d'activité  scientifique. 

«  Le  goût  du  Roi,  comme  il  arrive  toujours,  dît 


(i)  Hist.  lltt.  de  la  France, ni.  sup. 
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le  président Hénault(i),  mil  les  sciences k  là  mode» . 
Mais  Charlemagne  ne  se  borna  pas  k  montrer  ce 
goût  ;  il  s'efforça  de  le  répandre  dans  Timmciise 
étendue  de  son  empire  et  de  ses  conquêtes /autant 
que  le  lui  permettait  Fëtat  où  il  trouvait  les  peu- 
ples. Il  fonda  un  grand  nombre  de  monastères  et 
d'églises  :  U  y  attacha  dés  écoles  :  il  prit  Thabilude 
d'adresser  lui-même  aux  ecclésiastiques  des  ques* 
lions  sur  le  dogme,  sur  la  discipline ,  l'histoire 
ecclésiastique ,  la  morale ,  et  d'en  exiger  des  ré- 
ponses j  et  cet  usage  remit^la  science  en  vigueur  , 
parmi  le  clergé.  Il  ordonùà'  que  chaque  évêque  , 
chaque  abbé ,  cha(]^e  comte ,   eût  un  notaire  ou 
secrétaire ,  pour  copier  correctement  les  actes  ; 
que  l'on  copiât  de  même  les  évangiles ,  lé  psau- 
tier ,  le  missel.  Il  lit  corriger  pour  ainsi  dire  sous 
ses  yeux  les  exemplaires  incorrects  de  la  Sible.  On 
recommença  donc  à  avoir  des  textes  purs  de  l'E- 
criture^ainle  et  des   Pères.  La  calligraphie  fut 
encouragée  ,  ainsi  que  l'orthographe.  On  reprit  le 
petit  caractère  romain  eSrtbientôt  après  le  grand  , 
à  la  place  de  l'écriture  tnérovingienne ,  qui  était 
barbare.  Les  couvents,  les  abbayes  devinrent  des 
écoles  de  cet  art  et  des  fabriques  actives  de  ma- 
nuscrits. Le  style  commença  aussi  k  s'épurer.  Il  y 
eut  des  historiens  ,   des  oratews  et  surtout  des 
poètes  :  Alcuin  et  Tbéodulphe  ^   que    l'empereur 


(i\  Abr.  chr.  de  THUt.  de  Fr.,  année  789. 

i.  ^ 


6ft  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

avait  aussi  amenés  d'Italie ,  se  piquèrent  de  Tctre  ; 
on  le  fut  a  leur  exemple ,  mais  il  est  vrai ,  sans 
imagination ,  Sians  goût ,  sans  poésie  de  style ,  et  \^ 
plupart  du  temps  sans  exacte  mesure,  de  vers. 

Toute  grossière  qu'était  jçftte  poésie ,  elle  faisait 
les  délices  des  gens  bien  éifS'és  et  même  de  FEm- 
pereur  ;  il  se  plaisait  surtoi;t>  k  entendre  des  chan- 
sons en  langue  tudesque  ou  théotisque  ,  qui  était 
sa  langue  natm^elle.  La  préférence  qu'il  lui  ac- 
cordait la  rendit  la  langue  dominante  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  Frfince.  Le  roman  qui  se  for^ 
mait  dans  Fautre  partîer  était  moins  encouragé. 
Même  a.pi:ès.  Charjemagn^,  ^^  roman  ne  régna 
guère,  que  dans  les^tajts  des  rois  d'Aquitaine;  tout 
le  reste  parla  long-temps  théç^tisque  ou  tudesque. - 
Charles  aimait  tant  cette  langue ,  qu'il  en  atvait 
composé  une^ammaire.  Qu^nd  Eginhard  semble 
dire  qu'uu  smiverain  si  instruit ,  que  ce  restau- 
rateur des  lettres  et  des  é^ude^  ^e  savait  pas  écri- 
re (i),  cela  doit  apparemoi^t  s'entendre  du  grand 
caractère  romain ,  donlx^i^  renouvellait  alors  Fu- 
sagç.  En  effet,  fn.algré  lef . efforts .  qu'il  fit  pour 
Fappr<endre  ,  il  n'y  put  jamais  réussir.  Il  signait 


».    J  r     S> 


(i)  Tentahat  et  scribere^  tabuîasque  ètcùdîcillos  ad  hoc  in  lec' 
tulo  suo  cerifkalibus^  cinmmjerre  soîebat^  ut  cum  vacuum  tempas 
esset^  manum,  effigUndis  Uiteris  usuefacerei  '.*'  sed  parum  pros- 
péré suceessii  labor ,  prœposterus  aç  sera  inçhoqlitSjf^ 

(Eginhard ,  Viu  Car.  Mag.  ) 
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Avec  un  monogramme ,  grave  sur  le  pommeau  de 
son  épée.  Il  disait  :  je  Tai  signé  du  pommeau;  je 
le  maintiendrai ,  avec  la  pointe  :  mais  on  assure 
qu'il  écrivait  facilement  en  d'autres  caractères,  soit 
thcotisque ,  soit  petit  romain  (i). 

Charlemagne  voulut  aussi  qu'en  France  on  sût 
mieux  la  musique  ,  et  que  l'on  chantât  plus  humai^ 
liement  qu'on  ne  faisait  alors  ,  entreprise  toujours 
difficile  et  qui,  comme  on  voit,  l'était  il  y  a  long- 
temps. On  sait  qu'il  s'éleva  une  grande  dispute  k 
Rome  ,  en  sa  présence  ,  entre  ses  chantres   et  les 
chantres  romains.  Il  eut  assez  de  goût  et  de  dis- 
cernement pour  prononcer  en  faveur  de  ces  der- 
niers :  il  en  amena  deux  en  France  pour  y  ensei- 
gner un  chant  moins  barbare  et  surtout  l'art  d'or- 
ganiser,  c'est-k-dire  ,   de  pratiquer  k  la  fin  des 
phrases  du  plaîn-chant ,  quelques  chétîfs  accords 
de  tierce  j  car  c'était  k  cela  que  se  bornait  alors 
toute  la  science  de  l'harmonie  même  au-delk  des 
Âlpcs  ,  et  elle  ne  s'était  pas  encore  étendue  si  loin 
en  deçà  (2). 

(i)  Hist.  Litt.  de  la  France,  ub,  sup. 

(a)  Je  ne  puis  ipe  dispenser  de  relever  ici  une  erreur  où 
le  savant  Tiraboschi  est  tombé  (t.  111 ,  p.  i34 )•  Il  cite  ce 
passage  d'un  anonyme  d'Angouléme ,  dans  sa  Vie  de  Char- 
lemagne, publiée  par  Fauche t  (  Script,  Hist.  Franc.  )  :  Sinu^ 
liter  erudieruni  Romani  cantores  Francorum  in  arie  organandiz^ 
lît  comme  il  n'a  pas  compris  le  sens  de  ce  mot  organandi^  il 
ne  trouve  pas  bien  clair,  dit- il ,  si  l'auteur  veut  dire  (}uele;f 

5. 
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L'Italie,  qui  avait  fourni  à  Charlemagne  les  prin- 
cipaux instruments  de  la  révolution  qu'il  voulait 
opérer  dans  les  esprits  ,  y  participa  aussi,  mais 
moins  sensiblement  que  la  France.  Quelques  uni- 
versités italiennes  ,  entre  autres  ceHes  de  Pavieet 
de  Bologne,  le  réclament  pour  leur  fondateur.  Il 
y  encouragea  sans  doute  les  études  j  il  put  y  ras- 
sembler quelques  professeurs ,  mais  il  n'existe 
aucune  trace  ni  le  plus  léger  indice  quilles  ait  réu- 
nis en  corps  ,  qu'il  ait  distribué  entre  eux  l'ensei- 
gnement des  diverses  sciences ,  ni  qu'il  leur  ait 
donné  ,  ou  des  règlements,  ou  des  privilèges ,  ou 
quoique  ce  soit  enfin  de  ce  qui  constitue  ce  qu'on 
appelle  université  ,  ou  tout  autre  i'ondation  pa- 
reille (i). 

Quant  îi  ces  hommes  si  célèbres  dans  leur  temps, 
dont  Charles  se  servit  pour  acquérir  et  pour  ré- 
pandre l'instruction  (  je  ne  parle  que  de  ceux  qui 
étaient  Italiens  ),  ils  nous  donnent ,  par  le  genre 
et  le  mérite  de  leurs  connaissances  et  de  leurs  ou- 
vrages ,  une  idée  de  l'état  où  les  sciences  étaient 

Romains  enseignèrent  aux  Français  à  construire  des  orgues-, 
ou  simplement  à  en  jouer;  et  là-dessus  il  s'étend  assez  au 
long"sur  l'antiquité  dont  les  orgues  étaient  en  Italie,  et  sur 
celle  dont  ils  étaient  en  France.  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  jouer 
des  orgues  ni  d'en  faire,  organari  se  réduisant  au  sens  très- 
simple  que  je  lui  donne.  (Voy.  le  Dictionnaire  de  Musique 
de  J.-^-J.  Rousseau ,  au  mot  organiser^  ) 
(i)  Tîrab.,  t,  III,  p.  i3i  et  suiv. 
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alors.  Pierre  de  Pise,  qui  passa  le  premier  en 
France  ,  lorsqu'il  était  dcjk  vieux  (i),  et  qui  peut 
être  regardé  ,  selon  l'expression  de  du  Boulay  (3), 
comme  le  premier  fondateur  de  Fécole  palatine 
et  royale ,  n'enseignait  que  la  grammaire  k  Pavîe , 
quand  Charlemagne  Y  y  trouva ,  et  ce  fut  aussi  la 
seule  science  qu'il  apprit  au  roi  et  qu'il  fut  chargé 
de  professer  dans  son  palais  ;  mais  il  était  de  plus, 
en  sa  qualité  de  diacre ,  très-savant  théologien, 
Alcuin  dans  une  de  ses  lettres  à  l'Empereur ,  rap- 
porte qu'il  avait  autrefois  rencontré  Pierre  dans 
cette  même  ville ,  soutenant  sur  la  religion,  contre 
un  juif,  une  dispute  publique (3).  Enfin,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  ordinairement  compté  parmi  les  poètes 
nombreux  de  ce  siècle ,  il  faisait  aussi  des  vers , 
comme  nous  le  verrons  bientôt.  Majs  surtout  il 
aimait  les  lettres  et  leur  enseignement  :  il  y  fut 
livré  toute  sa  vie  ;  et  son  âge  ,  et  ses  longs  ser- 
vices lui  donnaient  beaucoup  d'autorité.  On  ne 
parle  point  de  son  retour  dans  sa  patrie  ;  comme  il 
était  vieux  quand  il  vint  en  France  ,  il  est  proba- 
ble qu*il  y  mourût. 
Paul  Diacre^  que  Tonne  désigne  ordinairement 

(i)  Eginbard  dit  qu'il  Tétait  quand  Charlemagne  le  prit 
pour  maître  :  [n  discendâ  grammatieâ  Pèirum  Pisanum  dia-^ 
conum  senem  audmt,  (  De  Vitâ  Car.  Mag.  ) 

(.1)  Itaifue  Peirus  ilie  merito  dict potest  prîmus  schoiœ  pala- 
tinœ  et  regiœ  instilutor,  (  Hist.  Univers.  Paris ,  t.  I ,  p.  626.  \ 

(3)  Epist.  XV ,  ad  Carol  Ma§;. 
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que  par  celte  qualité ,  mais  dont  le  nom  était  Paul 
Warnefrid ,  éts^it  autrement  placé  dans  le  monde, 
et  y  jouait  un  rôle  distingué,  quand  il  fut  connu 
de  Charlemagne.  Il  était  né  dans  le   Frioul ,    de 
parents  d'origine   lombarde.  Après  avoir  fait  ses 
études  a  Pavie,  il  avait  été  ordonné  diacre  ,   et 
s'était  déjà  fait  sans  dputeune  réputation,  lorsque 
Didier  monta  sur  le  trône  dps  Lombards  ,  d'où  il 
devait  bientôt  descendre.  Lç  nouveau  roi  appela 
Paul  auprès  de  lui ,  le,  fit  son  conseiller  intime  et 
son  chancelier  (j).  Charlemagne  ayant  pris  Pavie 
et  détrôné  Didier,  oflFrit ,  dit-on,  a  Paul  ses  bonnes 
grâces;  mais,  par  attachement  pour   son  roi ,   il 
aima  mieux  se  retirer  de  la  cour ,  et  peu  de  temps 
après  il  se  fît  moine  au  monastère  du  mont  Cassin. 
Lorsque  Charlemagne  ,  en  781 ,  se  fit  couronner 
à  Rome  empereur   d'Occident ,    Pî^ul  lui  adressa 
une  élégie  latine,  pour  lui  demander  la  liberté  de 
son  frère,  détenu  depuis  sept   ans  prisonnier  en 
France  ;   et  ce  fut  sans  doute   cette  pièce,  tr^s- 
élégante  pour  ce  temps-îà  ,  qui  détermina  l'empe- 
reur ,  alors  fortement  occupé  de  rétablir  les  études 
en  France  ,  k  y  amener  Paul  avec  lui  (2).  Il  n'y 
resta  que  cinq  ou  six  ans ,  mais  on  ne  peut  douter 
qu'un  homme  aussi  supérieur  k  son  siècle  qu'il 
Tétait  a  beaucoup)  d'égards,  ne  contribuât  par- 


■'     m 


(i)  Tirab.  uL  sup.^  p.  i83 ,  184. 
(2)  Ifjîd,  p.  i84'— igo* 
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tout  où  il  séjournait  pendant  quelque  temps  à  y 
réveiller  le  goût  des  lettres.  De  retour  au  mont 
Cassin  /dont  il  avait  toujours  regretté  la  solitude 
paisible^  il  y  mourut  dix  ou  onze  ans  après  (i). 
On  dit  que  Paul  savait  la  langue  grecque ,  et  que 
Charlemagne  le  chargea  d'y  instruire  les  clercs  ou 
ecclésiastiques ,  qui  devaient  accompagner ,  en 
Orient,  Rotrude  ,  saiiUe,  promise  à  Constantin  , 
jGls  de  l'impératrice  Irène  (^).  C'est  ici  le  lieu 
d'observer  que  ,  malgré  la  décadence  des  lettres , 
l'étude  du  grec  n'éfâit  pas  entièrement  abandonnée 
en  Italie  ,  surtout  k  Rome,  où  les  papes  étaient 
obligés  k  une  correspondance  suivie  avec  les  em- 
pereurs et  les  évêques  grecs ,  et  ne  pouvaient  l'en- 
tretenir que  par  des  îtiterprètes  fixés  auprès  d'eux^ 
et  capables  d'écrire  facilement  dans  cette  langue  (3). 
Aussi  vit-on  au  huitième  siècle  ,  le  pape  Paul  P\ 
fonder  k  Ronie  un  monastère  dont  il  exigea  que 
les  moines  officiassent  en  grec.  Plusieurs  Papes 
firent  la  môme  chose  dans  le  siècle  suivant,  suiv 
tout  Etienne  V  et  Léon  IV  (4)  ;  mais  les  études 
de  ces  hellénistes  du  neuvième  siècle  ,  ne  s'éten- 
daient pas  plus  loin  qu'a  ce  qu'exigeaient  les  be- 
soins de  la  cour  de  Rome  ,  et  peut-être  k  la  lec- 
ture de  quelques-uns  des  Pères  grecs. 

(1)  En  799,  mdj  p.  191. 

(2)  Tirab. ,  ub.  supr,^  p.  188, 

(3)  Ibid^  P'  ï«9« 

(4)  Ibldj  p.  180. 
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C'est  surtout  comme  historien  et  comme  poète , 
que  Paul  Diacre  se  rendit  célèbre  :  il  ne  conservé 
aujourd'hui  quelque  célébrité  que  comme  historien: 
11  était  cependant  (  si  Ton  en  veut  croire  les  éloges 
que  Pierre  de  Pise  lui  adressjait  en  vers  au  nom 
de  l'Empereur  lui-même),    Un  Homère   dans  la 
langue  grecque ,    dans  le   latin  un  Virgile  ,  dans 
l'hébreu  un  Philon ,  un  Horape  en  poésie ,  etc.  (i); 
mais  on  sait  combien  il  faut  rabattre  de  toutes  ces 
louanges ,  et  Paul  nous  le  dit  lui-même,  en  répon- 
dant k  Pierre ,  ou  plutôt  k  Charlemagne  ,  qu'il  ne 
sait  point  le  grec ,  qu'il  ignore  l'hébreu ,  que  toute 
sa  gloire  dans  ces  deux  langues  ,  consiste  en  trois 
ou  quatre  syllabes  qu'il  avait  apprises  dans  les 
écoles  (2),  Mais  peut-être  sa    modestie  exagère- 
t-elle  ici  dans  le  sens  contraire,  surtout  k  l'égard 
du  grec.  Parmi  les  ouvrages  historiques  qu'il  a 

— ^«I^"  I         I        ■  "■     I       XI         .,11'      »■■       I        ■       ■■        — ^»^— — — ^— — i— ■»— ^— — — 

(i)  Grœcâ  cerneris  Homerus, 
Jjatinâ  Virgilius  : 
In  Hebrœâ  quaque  Phiio , 
TerluUus  in  artibus  ; 
Fiaccus  crederh  in  mefm^ 
Tibullus  eloquio, 

(2)  Gro^cam  nèscio  loquelam  , 
Ignoro  Hebraïcam; 
Très  aut  quatuor  in  schoiis 
Quas  didici  syllabas, 
Ex  fus  mihi  est  ferendus 
Jïïanipuîus  adarccr. 
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laissés  ,  on  distingue  principalement  son  Histoire 
des  Lombards  (i).  C'est  la  seule  que  nous  ayons 
de  ces  peuples ,  et  quoiqu'elle  soit  aussi  décriée 
par  le  défaut  de  critique  ,  les  récits  fabuleux  et 
rinexactitude  chronologique/  que  par  son  style, 
on  est  heureux  de  l'avoir,  puisque  sans  elle  on 
ignorerait  une  multitude  de  faits  et  de  détails  im- 
portants. Ce  prétendu  rival  d'Horace ,   composa 
plusieurs  hymnes.  Le  plus  connu,  est  celui  de 
saint  Jean-Baptiste,  Ut  queant  Iaxis  resonare  fibris ^ 
qui  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  de  poésie ,  mais  qui 
est  devenu ,  comme  nous  le  verrons,  une  sorte  de 
monument  en  musique. 

Paulin ,  que  l'on  nommait  le  grammairien ,  dont 

(i)  Degestis  Langobardorum  îibnsex.  Elle  comprend  F  his- 
toire de  ces  peuples,  depuis  leur  sortie  de  la  Scandinavie  jus- 
qu'à la  mort  de  leur  roi  Liutprand,  en  744-  Muratori  l'a  re- 
cueillie dans  sa  grande  collection  ,  t.  1 ,  part.  I.  Cette  his- 
toire fut  continuée  dans  le  même  siècle  par  Erchempert  , 
qui  était,  comme  Paul  Diacre  ^  lombard  d'origine,,  et  moine 
(lu  mont  Cassin.  Il  écrivit  les  gestes  des  princes  lombards  de 
Bé  né  vent  (Je  gestis  principum  BeneQenianonim  EpUome  ehro- 
noîogwa\  depuis  Tépoque  où  Paul  l'avait  laissée  jusqu'en  888. 
Elle  est  dans  la  même  collection,  t.  II ,  part.  I.  Enfin,  dans 
le  dixième  siècle ,  l'anonyme  de  Salerne  et  l'anonyme  de  Bé- 
névent  suivirent  l'histoire  des  lombards  jusqu'à  l'extinc- 
tion des  petites  principautés  qu'ils  s'étaient  faites  à  Textré-^ 
mité  de  Tltalie  ;  le  premier  jusqu'en  980,  et  le  second 
en  996.  On  trouve  ces  fragments  dans  le  même  volume  do 
la  collection  de  Muratori. 
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Charlemagnë  fil  un  patrlaiTche  d'Aquilée ,  et  dont 
l'église  a  fait  un  Saint ,  n*ëtait  point  né  en  Ans- 
trasie  ni  en  Autriche  ,  comme  quelques  auteurs 
Font  prétendu  ,  mais  dans  le  Frioul ,  ou  il  ensei- 
gnait depuis  long-temps  la  grammaire  ,  quand 
Charles  s'empara  de  cette  province  (i).  U  ne  suivît 
point  en  France  le  conquérant  de  l'Italie.  Revêtu 
de  Tune  des  grandes  dignités  de  l'église ,  il  en 
remplit  les  devoirs  utilement  pour  son  nouveau 
Souverain.  U  fut  appelé  à  tous  les  synodes  que 
l'Empereur  fit  assembler  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Italie,  et  rédigea  les  décrets  de  plusieurs. 
Charles  et  Alcuin  lui-même  avaient  la  pilus  grande 
estime  pour  lui ,  le  consultaient  dans  les  affaires 
et  dans  les  questions  délicates  ,  et  l'engagèrent  à 
composer  divers  ouvrages  contre  les  hérésies  de  ce 
temps.  Les  Italiens  et  les  Français  reconnaissent 
en  lui  un  des  hommes  qui  contribuèrent  ie  plus  k 
entretenir  dans  Charlemagnë  l'amour  des  sciences, 
et  à  en  répandre  le  goût  par  ses  discours  et  par 
son  exemple. 

Théodulphe  était  Goth  d'origine  et  né  en  Italie. 


(i)  En  776.  Paulin  avait  alors  46  ans.  Les  savants  auteurs 
de  THist.  Littér.  de  la  France  l'ont  fait  naître  en  Austrasie 
(t.  IV  de  leur  hist.  )  Ilgbelli  (^Ital.  sacr, ,  t.  V  ),  et  d'a- 
près lui  d'autres  Italiens,  eh  Autriche;  mais  Tiraboschi, 
fondé  sur  de  très-bonnes  autorités,  Ta  rendu  au  Frioul,  el 
paç  conséquent  à  l'Italie  ,  t.  111 ,  p.  i5a. 
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La  réputation  qu  il  y  avait  acquise  4ans  les  lettres, 
engagea  Charlema^ne  à  Tappi^ler  en  France.  Il  lui 
donna  révéché  d'Orléans ,  bientôt  après  Tabbaye 
de  Fleury  :  il  Je  combla  de  richesses ,  d'honneurs 
et  de  témoignages  de  conGance.   Théodulphe  ne 
se  montra  point  ingrat  pendapt  la  vie  de  Charles  ; 
mais  après  sa  mort  il  fut  enveloppé  d^nsla  révolte 
de  Bernard ,  roi  d'Italie  ,  contre  Louis-le-Débon-: 
naire  ^  et  dans  sa  ruine.  Malgré  toutes  les  protes- 
tations qu'il  fît  de  son  innocence ,   il  fut  arrêté  , 
comme  tous  les  autres  évoques  qui  avaient  pris 
,  part  à  cette  révolte  ,  et  renfermé  à  Angers  dans 
un  couvent;  il  mourut  en  8:21  ,  au  moment  où, 
ayant  obtenu  sa  grâce ,  ainsji  que  tous  se$  complices, 
il  se  disposait  a  retourner  dans  son  évêché.  Outre 
plusieurs   ouvrages  4e  sa  profession  ,    écrits  *  en 
prose  latine  qu'on  ne  peut  lire ,  on  a  conservé  de 
lui  six  livres  de  v^r^  y  tant  sacrés  que .  profanes , 
aussi  illisibles  que  sa  prose-  Entre  plusieurs  élé-? 
gies  qu'il  composa  pendant  sa  captivité,  on  en 
distingue  une  ,  qui  est  devenue  un  hynme  de  l'é- 
glise ,  et  dont  les  vers  sont  rimes  du  milieu  k  la 
fin ,  comme  il  était  déj^  d'usage  dans  cette  poésie 
latine  dégénérée.  Elle   commence  par  ce  vers  : 

Gloria ,  laus  et  honor ,  tibi  sil  rex  Chris  te  rédcmptor  (  i  ). 


(1)  L'église  romaine  chante  cet  hymne  pendant  la  pro- 
cession ,  le  jour  des  Hameaux. 
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On  a  prétendu  que,  s'étant  mis  k  chanter  à  pleine 
voix  cette  ëlcgie  dans  sa  prison ,  lorsque  Tempereur 
Louis  passait  dans  la  rue  ,  ce  fut  ce  qui  lui  fit  ob- 
tenir sa  liberté  :  mais  c'est  une  fable  sans  vrai- 
semblance. 

Malgré  l'exemple  et  les  travaux  de  ces  savants 
et  de  plusieurs  autres ,  répandus  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Italie,  l'impulsion  donnée  aux 
études  par  Charlemagne ,  fut  passagère  et  ne  lui 
survécut  pas.  Elle  eût  été  plus  durable,  peut-être 
dès  ce  moment  l'Italie  aurait  vu  le  génie  des  lettres 
reprendre  son  essor ,  si  elle  eût  été  moins  profon- 
dément ensevelie  sous  ses  propres  débris,  et  si 
Charlemagne  eût  fait  un  plus  long  séjour  au-delà 
des  Alpes.  Mais  trop  d'objets,  trop  de  pays  divers, 
trop  de  parties  de  son  vaste  Empire  l'appelaient 
à  la  fois  ;  il  encouragea ,  honora  et  récompensa  les 
savants  ;  le  reste  il  le  laissa  tout  entier  k  faire,  et, 
malgré  le  mouvement  qu'il  avait  imprimé  aux  es- 
prits ,  ils  croupirent  long-temps  encore  ^  ou  plutôt 
ils  s'enfoncèrent  bientôt  plus  avant  que  jamais 
dans  l'invincible  ignorance  où  les  retenaient  et  le 
manque  absolu  de  bons  livres,  et  les  traces  pro- 
fondes que  laissaient  après  eux  plusieurs  siècles  de 
barbarie. 

Une  autre  raison  s'opposait  encore  k  ce  que  les 
germes  semés  par  Charlemagne,  produisissent  pour 
les  lettres  en  général  des  fruits  réels  et  surtout  du- 
rables.  ((  Si  je    pénètre  avec  altention ,    dit  Tin.-^ 
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génieux  Bctùnelli  (i),  dans  le  secret  de  ces  temps 
et  de  leurs  moeurs ,  je  crois  trouver ,  outre  les 
maux  causés  par  les  successeurs  de  ce  monarque , 
une  raison  du  triste  succès  de  tant  d'espérances. 
Reformer  des  peuples  et  des  états  lui  parut  être , 
comme  en  effet  ce  Test  et  le  fut  toujours ,  une 
grande ,  mais  très-difficile  entreprise  ;  il  pensa  que 
la  religion  était  le  moyen  le  plus  facile  et  le  plus 
efficace  pour  contenir  et  assujédrles  peuples  les 
plus  féroces  j  quand*  il  les  avait  conquis  j  c'est 
donc  de  ce  côté  qu'il  tourna  toutes  ses  vues.  Ses 
conseillers  furent  des  hommes  religieux  j  etle  moine 
Alcuin  fut  le  premier  de  ses  confidents .  Leur 
zèle  n'ayant  pour  objet  que  les  études  sacrées  , 
leur  donna  des  préventions  contre  les  anciens  au- 
teurs grecs  et  latins,  qu'ils  regardèrent  comme  des 
corrupteurs  de  la  morale  chrétienne  et  ils  les  ban- 
nirent des  écoles ,  tellement  que  Sigulfe ,  disciple 
d^  Alcuin,  et  moins  scrupuleux  que  lui,  eut  ensuite 
beaucoup  de  peine  à  les  remettre  en  crédit.  Si 
Charlemagne  eût  moins  méprisé  les  anciens  (a),  il 
lui  eût  été  plus  facile  de  faire  aux  arts  et  aux  études 
un  bien  durable,  par  l'attrait  du  plaisir,  et  parles 
exemples  de  bon  goût  et  de  bon  style  que  four- 
nissent les  langues  mortes  » . 
Le  savant  abbé  Andrès  est  de  la  même  opinion, 

(i)  RisorgimentQ  d* Italia ,  c.  i. 

(a)  11  serait  plus  exact  de  dire,  s'ils  les  eût  connus. 
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et  lui  a  donné  plus  de  développements  (i).  L'Em- 
pereur ,  Alcuin ,  Théodulphe  et  tous  les  autres  qui 
travaillèrent  à  la  réforme  des  études ,  n^avaîent , 
dit-il,  d'autfé  objet  en  vue  que  le  service  de  l'é- 
glise ;  ils  n'avaieùt  pas  tant  a  cœur  de  faire  d'Êa- 
bilcs  liltérateurs  ,  que  d'élever  de  bons  ecclésias- 
tiques. AtÉssi  ;    dans  toutes  ïes  écoles  qu'ils   fon- 
dèrent y  on  n^apprenâit  guère  que  la  grammaire  et 
le  chant  de  Téglise.......  Si  dans  quelques-unes  on 

s'occupait  des  ans  libéraux ,   c^était  uniquement 

pour  aider  à  l'intelligence  des  lettres  sacrées 

Les  maîtres  eux-mêmes  n'en  savaient  pas  davan- 
tage ,  et  ne  pouv^tient  enseigner  autre  chose  k  leurs 
disciples.  Le  grand  Aïcuiri  dont  les  auteurs  con- 
temporains ne  parlent  que  comme  d^un  prodige 
de  science ,  n^était  après  tout  qu^un  médiocre  théo- 
logien ,  et  ses  connaissances  si  vantées,  en  philo- 
sophie et  en  mathématiques  ,  ne  s'étendaient  qu'à 
quelques  subtilités  de  dialectique,  et  k  ces  pre- 
miers éléments  de  musique,  d^arithmétique  et-d'as- 
ironomie ,  nécessaires  pour  le  chant  et  pourle  com- 
put  ecclésiastiques.... 

(c  Les  promoteurs  des  études  et  les  maîtres  ayant 
donc  des^  idées  si  étroites  des  sciences  ,  quels 
progrès  pouvait-on  espérer  de  leurs  soins  et  de 

leurs  leçons  ?  On  fondait  des  écoles;  mais  pour 

»                                 -        -           ■  • 
»  '  I        ■  • 

(i)  Dell*  Ong,  progr.  e  si.  ait,  àfogni  Left.f  t.  I,  c.  7, 
p.  108  et  suiv. 
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appreadre  k  lire  ,  k  chanter ,  k  compter  et  presque 
rien  de  plus  :  on  établissait  des  maîtres  ;  mais  il 
suffisait  qu'ils  sussent  la  Grammaire  ;  si  quelqu'un 
d'eux  allait  jusqu'k  entendre  un  peu  de  madiéma- 
tiques  et  d'astronomie,  il  é  ait  regardé  comme  un 
oracle.  On  recherchait  des  livres ,  mais  seulement 
des  livres  ecclésiastiques  ;  il  n'y  avait  pas  dans 
toute  la  France  ,  un  Térence  ,   un  Cicéron ,   un 

Quintilien (i).  Les  hymnes  de  l'église  et  les 

ouvrages  de  quelques  Pères  étaient  pris  pour  mo- 
dèles du  bon  goût  dans  l'art  d'écrire  en  prose  et 
en  vers  ,  et  celui  qui  s'approchait  le  plus  en  latin 
du  style  de  S.  Jérôme  ou  de  Cassiodor^,  passait 
pour  un  Cicéron .... 

(c  Si  Charlcmagne  et  Alcuin  avaient  conçu  de 
plus  justes  idées  de  la  littérature  ,  au  lieu  de  tant 
de  peines,  de  voyages  et  de  dépenses  inutiles, 
combien  né  leur  eût-il  pas  mîeux  réussi  de  se  pro- 
au'er  et  de  multiplier  les  copies  des  auteurs  des 
bons  siècles; ,  de  ressusciter  l'étude  si  nécessaire  de 
la  langue  grecque  ?  En  apprenant  k  goûter  dans 


^^-^ 


(i)  LWteur  italien  paraîtra  sans  doute  exagéré  dans  cette 
assertion;  mais  elle  est  autorisée  par  une  lettre  de  Loup  de 
Ferrièrcs  au  pape  Benoît  III ,  par  laquelle  ce  savant  abbé 
lui  demandait  des  livres,  et  entre  autres  ceux  de  Torateur 
de  Cicéron,  les  douze  livres  des  intitulions  de  Quintilien, 
dont  on  ne  trouvait ,  disait-il,  en  F^rance  que  des  copies 
imparfaites,  et  enfin  le  commentaire  de  Donat  sur  les  co- 
médies de  Térence.  (  Voy,  Lupi  Ferrar. ,  Ep.  io3.  ) 
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les  écoles  les  grands  poètes  et  les  grands  orateurs, 
on  aurait  pu  faire  renaître  la  belle  poésie  et  la  so- 
lide éloquence.  On  aurait  appris  k  bien  penser  et 
k  bien  écrire  ;  et  les  études  ecclésiastiques  elles- 
mêmes  y  auraient  autant  gagné  que  les  études 
purement  littéraires.  » 

Ces  réflexions  j  udicieuses  de  deux  très-bons  es- 

m 

prits ,  et  de  deux  auteurs  très-orthodoxes ,  n'ont 
point  eu  de  contradicteurs  en  Italie .  Des  écrivains 
français,  non  moins  orthodoxes  qu'eux,  les  Bé- 
nédictins, auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  de  la 
France^  ont  pensé  la  même  chose  et  ont  écrit  dans 
le  même  sens.  Ils  disent  plus  positivement  en- 
core (i)  que  dans  l'école  de  S.  Martin  de  Tours  , 
Tune  des  plus  florissantes  que  Charlemagne  fit 
établir,  Alcuin  défendit  à  Sigulfe  ,  son  disciple  , 
de  lire  Virgile  aux  élèves ,  de  peur  que-cette  ïbe- 
ture  lie  leur  corrompît  le  cœur.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  mort  de  ce  rigide  président  des  études,  que 
Sigulfe  put  donner  un  libre  essor  à  son  goût  pour 
les  bons  modèles.  L'école  de  Ferrières  dans  le 
Gâtînais,  s'éleva  bientôt  au-dessus  de  toutes  les 
autres ,  par  l'étude  qu'on  y  fît  des  anciens.  Le  cé- 
lèbre abbé  Loup ,  qu'on  appelle  Loup  de  Fer- 
rières ,  eut  pour  eux  une  prédilection  ,  dont  on 
aperçoit  les  traces  dans  ses  écrits.  De  toutes  les 
lettres  latines  de  ce  temps,  qui  se  sont  conservées, 

(i)Tom.  IV,  Disc,  sur  Tétat  des  Lettresau  huitième  siècle. 
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les  siennes  sont  les  seules  où  il  y  ait  quelque 
idée  de  bon  st)'le.  a  II  semble ,  dit  expressément 
D.  Rivet  (i),  que  nos  autres  écrivains  auraient  pu 
mieux  réussir   qu'ils   n'ont  fait ,  s'ils  avaient  eu 
autant  d'attention  que  lui  k  fonner  leur  style  sur 
celui  des  anciens  » .  Mais  dans  tous  les  soins  que 
se  donna  l'Empereur ,  et    que    prirent  sous  ses 
ordres  les  ministres  de  ses  volontés  ,  pour  réta- 
blir une  belle  écriture ,  pour  se  procurer  et  rendra 
plus  communs  de  bons  et  de  beaux  manuscrits  ^ 
soins  qui  furent  pris  k  grands  frais,  et  portés  quel- 
quefois jusqu^à  la  plus  grande  magnificence,  on. 
voit  qu'il  n'était  jamais  question   que  de  bibles  ^ 
d'évangiles ,  de  missels ,  d'antiphonaires ,  de  péni- 
tentiels  ,  de  sacramentaires ,  de  psautiers  :  on  n'en- 
tend point  parler  d'un  manuscrit  de  Cicéron  ou  de 
Virgile. 

Les  mêmes  effets  furent  encore  une  fois  le  ré- 
sultat des  mêmes  causes.  Les  lettres  encouragées 
et  renouvellées  en  France  par  Charlemagne ,  mais , 
trop  exclusivement  consacrées  k  un  seul  objet , 
n'eurent  pas  le  temps  de  jeter  de  racines;  elles  nd 
produisirent  presque  aucun  fruit  :  elles  se  retrou- 
vèrent, après  ce  grand  effort,  telles  qu'elles 
étaient  auparavant ,  et  dans  le  même  état  d'inertie 
et  de  nullité.  Elles  se  soutinrent  un  peu  pendant 
les  premières  années  du  neuvième  siècle  :  dans 


(i)  Loc.  cit. 
I. 
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les  suîvanles ,  elles  commencèrent  k  déchoir  :  ïé 
milieu  du  siècle  leur  fut  encore  plus  fatal  :  elles 
disparurent  de  nouveau  eatièremeiu  h  la  fin  (i). 

Ce  rie  fut  pas  non  plus  à  Gharlcmagne  ^  ce  fut 
encore  moims  à  son  fils  Louis ,  qu*en  France  on 
nomme  le  débonnaire^  en  Italie  le  pièiiK,  et  qu'on 
devrait  partout  appeler  le  faible ,  comme  Voltaire  ^ 
mais  ce  fut  àLothaifc  ,  fils  de  Louis,  que  TltaKe 
dut  ses  premiers  établissemeaits  fixes  d^instréfclion , 
et  ses  premiers  pas  marqués  vers  là  renaissance. 
Un  de  ses  capitulaires ,  qui  n'a  été  prf)lîé  que 
dans  le  dii&-huitième  siècle  (s)  ^  établit  h  Pavîe  et 
daûs  huit  autres  viUés  ^  des  écoles  dont  il  ii^e 
rarrondissement.  Mais  son  règne  dgiié,  ceux  des 
«utnes  empereurs  de  sa  maison  plus  agités  et  plus 
faibles  encore  ,  ne  furent  pas  propres  a  foire  fleu- 
rir ces  écoles  iiaisSantes.  Après  la  mort  du  der- 
nier d'entre  eun  ,  Gli^Ie^-le-Gros  ,  les  guerres 
civîfel^  et  tous  les  mhttx  qu'elles  entraînent ,  dé- 
chiïèresA  de  nouveau  ritalie,  et  la  replongèrent, 
avant  la  fin  du  neuvième  siècle ,  dans  cet  àbime  de 
bai^atie  et  d'infortunes ,  d'où  elfe  commençait  h 
peine  à  e^érer  de  sortir. 

On  doute  si  l'on  doit  cotaip^r  parmi  4e  peu 
d'hommes  qui  se  distinguèrent  ei!icoï<e  daiis  le^ 


(i)  Hîst.  Litt.  de  la  France,  uh,  sup. 
(2)  Dans  le  grand  recueil  de  Maratori  »  Script,  rer,  liai.  ^ 
t.  I  ^  partie  II ,  p.  i5i. 
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lettre^  pendant  ceue  trisie  é^que  j  un  prêtre  de 
Ravenne ,  noarmé  Âigneik) ,  q»e  Ton  appelle  awj^ 
André.  Il  a  laisse  un  i^ecueil  de  vies  des  ^êques 
de  cette  ëglise ,  qui  n'ont  d  autre  tnërile  que  de 
nous  avoir  conserve  {Jusieurs  faits  de  Thistoire 
sacrée  et  profane  j  et  plusieurs  traits  relatifs  aux 
moeurs  de  ce  temps ,  que  Ton  ne  trouve  point  ail- 
leurs (i).  Il  y  eut  aussi  alors  un  Jean,  Diacre  de 
révise  romitine  ,  auteur  de  k  vie  de  Grégoire-ie- 
Grand  et  de  <|uelques  autres  ëcrks.  Un  autre  Jean, 
Diacre  de  régUsc  de  ^Qt-4anvier  à  Naples^  a^vait 
précédemment  écrit  les  vies  des  évèques  de  cette 
ville*,  depuis  Forigine ,  «jusque  vers  la  fin  du  neu- 
vième siàde  ou  il  vivait.  Muraftor^les  a  publiées  la 
premier  dans  sagrande  collection  (s).  Il  y  a  inséré^ 
ce  semblé ,  k  plus  jusie  titre  Touvriige  d'Anastase  , 
surnommé  le  Bibliothécaire ,  -qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre ,  comme  IV^nt  £ait  quelques  auteurs  (3)  y 
avec  un  autre  Anastase ,  cardinal  du  titre  de  S^n^ 
Michel  9  qui  troubla  alor^  Téglise  par  ses  pimen- 
tions au  souverain  pontificat.  Anaetase,  garde  de 
la  bibliothèque  pontificale  ,  et  i|u''on  désigne  tou- 


Il  I*  I  II I 


(0  MiiraElorî  les  a  îoaérées  dans  sa  collection  ;  Seripior.  rer. 
iial. ,  t,  il,  part.  J.  Vossivs  (A Uîst,  Lai,,  liv.  III,  c.  4  )  a 
mal  à^  propos  confondu  cet  Agnello  avec  un  archevêque  de 
Ravenne  du  même  nom ,  qui  vécut  plus  de  trois  siècles  au- 
paravant. Voy.  Tirab. ,  t.  III ,  p.  i6S. 

(2)Tam.  I,  part.  H. 

(3)  Voy.  là-dessus  Mazzuchelli,  Sent.  If  al, ,  t.  f,  partdl; 

Ci. 
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jours  par  le  titre  de  cet  emploi ,  ne  fut  point  car4 
dinaL  II  était  abbé  d'un  monastère  de  Rome >  lors- 
qu'il fut  envoyé  à  Constantinople  par  Louis  11^, 
dit  le  Germanique,  pour  traiter  du  mariage  de 'Sa 
fille  avec  lé  filis  de  Basile ,  empereur.  d'Orient.  H 
assista  au  concile  où  le  patriai^cbe  Pliotius\&it  con^ 
dai;ané.  Les  légats  du  pape  lui  en^  donnèrent  à 
examdner  les  actes  £^vant  de  les  sousciite-  La  con- 
naissance parfiaite  qu'il  avait  de  la  langue  grec<Juc^ 
lui  fit  découvrir  dans  celte  révisi<>n  plusieurs  piè- 
ges que  la  subtilité  grecque  avait  tendus  à  ce 
qu'on  îjommait  alors  la  simplicité  italienne.  Ce 
fut  sans  doute  à  son  retour  à  Rome ,  qu'il  eut  pour 
récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  ,  la 
place  de  biMiothécaire  du  Vatican- 
.  La  collection  qui  fut  confiée  k  ses  soins,  n'é- 
tait pas  considérable,  et  ne  l'avait  jamais  été/ G'é* 
talent  d'abord  de  simples  archives.  On  y  joignit 
ensuite  quelques  livres  ^  la  plupart  de  tfaéolagie* 
Dans  le  huitième  siècle  (î)  le  pape  Paul  I*'.  avait 
envoyé  au  roi  Pépin  tous  les  livres  qu'il  put 
trouver é  Or,  en  quoi  consistait  cette  bibliothèque 
envoyée  par  un  pa^e  a  un  roi  de  France  2  Le  ca-r 
talogue  en  est  dans  la  lettre  même .  Cest  un  jin^ 
tiphonaire^  un  Respotisalj  ou  livre  de  répons,  ôt 
de  plus  la  grammaire  d' Aristote  (  il  faut  sans  doute 
lire  la  logique ,  ou  la  dialectique  j   car  Aristote 


T^ 


(i)  En  757. 
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n'a  point  fait  de  grammaire  )  ;  les  livres  de  Denis 
Faréopagîte  ,  la  géomëtrie,  Torthographe ,  ta  gram- 
maire, tous  livres  grecs  (i).  Les  livres  étaient  de- 
venus rares  dé  plus  en  plus ,  et  il  est  probable  que 
la  bibliothèque  pontifiicale  participait  à  cette  di- 
sette ;  elle  eut  cependant  toujours  un  bibliothécaire 
en  titre,  quoique  peut-être  souvent  sans  ionc*- 
tiens  (2). 

Les  premiers  ouvrages  d'Anastase  furent  des 
traductions  du  grec  :  elles  sont  eïi  grand  nombre, 
la  plupart  peu  intéressantes  pour  le  commun  des 
lecteurs  ,  et  plus  recommandables  par  la  fidélité 
que  par  le  style  (3)  ,•  maïs  Touvrage  qui  a  fait  sa 
réputation ,  est  son  Lwre  pontifical  ou  Recueil 
des  "vies  des  pontifes  romains  (4).  On  a  longue- 
ment et  fortement  discuté  la  question  de  savoir 
si  Anastase  en  était  véritablement  Fauteur.  Le 
résultat  le  plus  certain  parait  être  qu'il  avait  tiré 
ces  vies  des  anciens  catalogues  des  pontifes  ro- 

•  * 

(i)  Tîrab. ,  t.  IH  ;  p.  80. 

(2)  On  en  voit  la  liste,  à  remonter  jusqu^au  sixième  siècle, 
dans  la  Préface  du  Catalogue  imprimé  de  la  Bibliothèque  du 
Vatican. 

(3)  Voyez-en  les  titres  dans  les  Scrittori  itah  du  comte 
Mazzuchelli ,  t.  I,  partie  II. 

(4)  Muratori  l'a  inséré  dans  sa  grande  collection.  ScripU 
yer.  ital.,  t.  III,  partie  I.  La  première  édition  avait  été 
donnée  par  le  Jésuite  Busée  ;  Mayence^  1602,  in-4*'*  *  il  Y 
to  a  eu ,  depuis  9  plusieurs  autres. 
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metïnSf  des  actes  des  martyrs  que  Tqn  conservait 
soigiieusei^ënt  danç  Fé^iiss^  romaÎQe  ;  et  d^autres 
mémoires:  déposes  dans  les  surchives  de  différentes 
€gHs€$  de  Rome  (i).  I/ouvrage  ne  lui  ep  ap- 
partient pAS  moins  y  et  n'en  parait  que  revêtu  de 
plus  d'autorité .  Ce  n'est  du  ^  menus  pas  Vauteur 
qvkt  Ton  doit  accuser  de  ce  qu'on  y  pçut  trouver 
d'inexact.  Son  seul  tort  est  d'avoir  maiMjué  de 
critique  dans  un  siède  où  la  critique  n'était  pas 
connue,*  ce  qu'oa  ne  peul  p^s  plus  lui  reprocher 
qUe  l'inélégance  de  son  style. 

Le  dixième  siècle  fut  encore  plus  malheureux. 
Les  invasions  et  les  dévastations  des  Hongrois  et 
des  Sarrasins^  le  règne  an^rcliique  de  BérengeT) 
qui  les  consJ^attit ,  et  qui  n'eul  pas  moins  de  peine 
à  combattre  les  ducs ,  l«fS  xtiarquis  et  les  comtes , 
chefs  des  petits  états  d'Italie ,  formés  des  débris  de 
la  monarchie  Cadovingienne  ,  enfin  le  règne  de 
Hugues  de  Provence,  qui  abaissa  ces  petites  puis- 
sances, mais  qui  n'établit  la  sienne  que  par  des 
vexations  et  par  des  crimes ,  et  fut  obligé  de  la  cé- 
der k  un  autre  Bérenger,  n^u:quis  d'Ivrée,  toutes 
ces  causes  destructives  remplirent  la  moiûé  du 
dixième  siècle  de  convulsions  et  de  bouhrerse- 
ments.  Alors  l'anarchie  fut  complète.  Le  règne 
des  Othon  ne  la  termina  qu'en  apparence ,  et  ne 


m^ 


(i)  Voyei  toutes  les  pièces  de  te  procès ,  placées  par  Mu^ 
ralori  à  la  tête  du  Uber  Pontificolis ,  ut.  supr. 
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put  9  dans  le  rçste  de  ce  siècle ,  rouvrir  de  nou- 
velle ç|i^lices  pour  Is^  renaissance  des  iettres. 
Le  pirçniîer  de  ces  empereurs,  justement  honoré 
du  npm  de  Grand ,  accorda  aux  viHies  italiennes  un 
bie^iaii  d^qii  grand  prix,  le  gouvernement  muni- 
cipal, prenpier  pas  qu'dles  eussent  fait  depuis  long- 
t€M3Qkps  vers  la  liberté.  Le  troisième  Othon ,  au  con- 
traire ,  qm  paya  bientôt  de  sa  vie  cette  violation 
de  la  foi  jurée ,  éteignit  èi  Rome ,  par  trahison , 
dans  le  sai^g  de  Crescentius  et  de  ses  partisans,  un 
simul^re  de  irépu}4lque  romaine ,  cpii  s*était  rani- 
mé à  la  yoiî^  de  ce  consul  (i). 

Pendant  ce  temps,  les  papes  dominés  dans  Rome, 
où  Us  ne  régnaient  pas  encore ,  précisés  tantôt  par 
les  Sarrazins,  qui  s'étaient  jetés  de  }a  Sicile  sur  Flta- 
lie ,  tan^t  p^r  les  AEewapds  ou  par  Les  Romains 
eux^nicmes ,  ne  pouvaient  faire  ce  que  les  empe- 
reurs ne  faisaient  pas .  f\\i^  occupés  de  s'agrandir 
que  d'éclaif  er  les  peuples,  engagés  dans  des  luttes 
éterneljies  avec  FËmpire ,  et  trop  souvent  donnant 
par  la  dissolution  xles  mœurs  un  spectacle  dont, 

(  1  )  Ci£scentiu& ,  assiégé  dans  le  radlie  d^Adrias  par 
Otbou  m,  ne  capitula  que  sur  laparoie  royale  que  lui  donna 
cet  empereur  de  respecter  sa  vie  et  les  droits  de  ses  conci- 
toyexks.  Dès  qu^il  les  eût  en  son  pouvoir,  il  fit  trancher  la  tête 
à  Crescentius  et  aux  principaux  de  son  parti.  Othon  n^avàit 
que  vingir-deux  ans.  Peu  de  temps  après ,  il  iriourut  empoi- 
sonné par  la  veuve  de  Crescentius ,  qu'il  avait  fait  violer  par 
ses  soldats» 
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non  seulement  la  piété,  mais  la  philosophie  est  for- 
cée Je  détourner  les  yeux  (i),  ils  laissèrent  les  té- 
nèbres de  l'ignorance  s'épaissir  de  plus  en  plus. 

Deux  évê(]ucs  forment  en  Italie  presque  toute 
la  littérature  ecclésiastique  de  ce  siècle  :  l'un  est 
Atton,  é\êque  de  Verceil,  que  les  savants  auteurs 
de  notre  Histoire  Littéraire  ont  trop  légèrement 
soutenu  appartenir  a  la  France  (a)  ;  l'autre  Rate- 
rius,  évêque  de  Vérone,  né  h  Liège,  mais  con- 
duit jeune  en  Italie,  dont  la  vîe  fut  une  suite  d'o- 
rages et  de  vicissitudes,  et  qui,  ramené  plusieurs 
fois  de  Vérone  k  Liège,  en  France,  en  Allemagne, 
destitué,  chassé,  rétabli,  incarcéré,  délivré  tour 
h  tour ,  se  trouva  enfin  trop  heureux  d'aller  finir 
tant  d'agitations  k  Namur,  obscurément  chargé 
de  gouverner  quelques  petites  abbayes  (3).  C'é- 
taient deux  savants  qui  auraient  peut-être  brillé, 
même  avant  que  les  lettres  fussent  tombées  dans 
une  si  entière  décadence.  On  a  donné  dans  le  der- 
nier siècle,  des  éditions  de  leurs  œuvres  (4)-  Elles 

(i)  C'était  le  temps  où  une  Théodora  et  sa  fille  Marosie, 
maîtresses  dans  Rome,  faisaient  papes  ,  Tune  son  amant , 
l'autre  son  fils  (Jean  X  et  Jean  XI  ),  et  entouraient  le  saint- 
si^ge  lie  tous  les  genres  de  scanilales  ;  où  Jean  XII  mourait 
d'iiLi  coup  reçu  à  la  tempe,  clans  un  rendez-vous  nocturne 
avec  une  femme  mariée,  etc.  Voyez  tous  les  historiens. 

(2)  Tom.  VI,  p.  381.  Vny.  'Jirabosehi,  t.  UI,  p.  i-j5. 

(3)  Il  y  mourut  en  g^i  1  '*'■  if"'^-  p-  '77- 

(4)  Celles  d'AttoQ  parureut  en  1768;  celles  de  Ratériits 
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appartiennent  toutes  k  leur  état  j  ou  aux  circons- 
tances de  leur  vie.  Ratérius ,  surtout,  eut  souvent 
l>esoin  d'apologies  pour -sa  conduite  ambitieuse  et 
inconstante ,  et  il  ne  les  épargna  pas.  On  trouve 
dans  ses  lettres ,  et  dans  ses  autres  ouvrages,  de  fré- 
quentes citations  des  anciens ,  <j[ui  prouvent  qu'il 
alliait  dans  ses  études,  plus  quVn  ne  le  faisait  de 
son  temps,  les  auteurs  sactés  et  profanes. 

Nous  parlerons  plus  loin  de  rhîstorîen  Liut- 
prand ,  qui  appartient  a  cette  époque ,  mais  qui 
tient,  par  les  missions  politiques  dont  il  fut  chargé, 
au  tableau  de  Tétat  où  était  alors  l'empereur  d'O- 
rient. C'est  au  neuvième  siècle  qu'il  faut  placer 
l'Anonyme  de  Ravenne ,  auteur  d'une  Géographie 
en  cinq  livres,  que  l'on  a  tirée,  en  1688,  des  ma- 
nuscrits dé  la  Bibliothèque  du  roi,  et  de  l'oubli 
où  elle  avait  été  justement  laissée  (i);  mais  nous 
ne  nous  y  arrêtéronspas .  Tirabo  schi,  quelque  peu 
disposé  qu'il  fût  à  une  critique  sévère ,  a  traité 
avec  le  dernier  mépris  (2)  cet  ouvrage ,  que  d'au- 

en  1765.  Chacune  de  ces  éditions  est  précédée  d^une  Vie 
pleine  d^érudition,  de  bonne  critique,  et  où  l'on  réfute  plu- 
sieurs erreurs  accréditées  sur  ces  deux  savants  du  dixième 
siècle  (  Tirab.  loc.  cit.  ) 

(i)  Elle  fut  publiée  alors  pour  la  première  fois ,  avec  de 
savanteâ  notes ,  par  le  P.  Porcheron ,  bénédictin ,  qui  fait 
vivre  r  Anonyme  au  septième  siècle*,,  mais  il  est  certainement 
du  neuvième.  Voy.  Cl.  Beretta,  de  liai,  med,  a^i;  et  Fabrl- 
cius ,  BibL  laL  med.  asçi^  édition  de  Mansi* 

(3)  Uô,  supr,,  p.  aoo. 
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%res  savauls  a'ont  cependant  pas  cm  indigne  de 
leur  auentiou  et  de  leurs  recherches.  Il  reproche 
à  rAjQonyme  d'avoir  h  style  le  plus  barbaixi  et 
ie  plus  obECUP,  m  Ton  ait  peut-ctre  jamais  éciit; 
de  Confondre  souveutlesaoïns  de  villes,  de  fleares 
et  de  montagnes  (i)j  de  citer  comme  autorités  des 
auteurs  qui  n'existèrent  jamais  que  dans  sa  tête; 
de  n'être  qu'un  imposteur  ignorant ,  qu'un  mi- 
séi-able  copiste  de  la  carte  de  Peuiinger  (a),  et 

(i)  Je  dois  à  la  justice  d'observer  que  Tii-aboschi  sC 
iruiûiii:  dans  l'uo  des  reproches  qu'il  fait  au  géographe  de 
RavL'nuc.  11  l'accuse  d'avoir  dii  que  les  Alpes  grecques  (^raïo;) 
soiiL  une  ville.  L'auaiiyme  ,  dans  le  passage  eilc  [lar  Tira- 
boschi  lui-mèoie  ,  dit  :  Jitrth  Alpes  csl  twïtus  quoi  dicittir 
grtiiit;  «  Près  des  Alpes  est  une  ville  que  l'on  appelle  grecque 
•■  igraui  )  -  :  ee  qui  est  bien  différeot. 

(s)  Cest.-8-dire  de  l'ancienne  carte  romaine  possédée 
depuis  par  Conrard  i*ciitinger,  savaol  du  quinzième  et  du 
seizième  siècles,  qui  lui  a  donné  son  nom.  Oa  croit  qu'elle 
fut.  dressée  au  temps  de  Théodose  1". ,  non  pas  par  un  géo- 
({raphe,  mais  par  un  soldat  ou  un  officier,  qui  ne  voulut  que 
Iracer  un  tableau  des  routes  mïlilaîros  dt;  l'empire  d'Oc- 
cident ,  et  y  marquer  les  noms  et  à  peu  près  les  positinnS  des 
villes,  des  provinces,  des  campements  ,  elc.  ,  sans  aucun 
égard  à  la  coitliguration  ni  à  la  disposition  respective  de$. 
lei'res,  des  mers  et  rivages.  Elle  fut  trouvée  dans  un  coa- 
lent  d'Allemagne  par  Conrard  Celtes,  poète  latin  qui  flo- 
rissait  àlafinduquinzièmesiècle.  il  b  laissa  à  son  ami  Peu- 
linger,  alors  secrétaire  d"  Sénat  d'Augsbouig.  l'eutinger  la 
conserva  soigneusement  jusqu'à  sa  mori ,  anivée  en  i547- 
Llle  fut  publiée,  pour  la  première  fuis,  à  Augsbourg,  en 
1538.   Christophe    de  Scheib  eu   a  donjié   une  édilioa  i 
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de  cjuelques  autres  géographtes  plus  auciemies  :  il 
trouva?  eofiii  que  c'est. perdre  du  temps  que  d'exa- 
miuer,  comme  d'autres  se  sout  doniH^  la  peine  de 
le  faire  y  sî  ce  iVit  vraiment  dans  Tun  de  ces  deux 
siècles^  ou  mêàte  pilus  tard,  que  cet  auteur  a  vécu, 
ou  si  ce  ne  fut  point  dans  le  septième  ou  huitième  ; 
si  cet  auteur  est,  ou  n^est.pas,  un  certain  prêtre  de 
Ravenne^  nomme  Gui  do  ,  qui  avait,  dit-on,  écrit 
quelques  ouvrages  historiques;  enfîp,  si  cette  géo- 
graphie est  telle  qu'il  lavait  écrite ,  ou  si  elle  en 
est  seulement  un  abrégé  y  toutes  questions  intéres- 
santes à  faire  sur  un  bon  livre  y  mais  nullement  sm* 
un  aussi  mauvais. 

Tel  était  donc  le  triste  état  où  languissaient 
toutes  les  bmhches  de  la  Jiuéralure ,  moins  de 
deux  siècles  après  que  Charlemagne  eût  produit 
cette  grande  révolution  qu'on  lui  attribue,  qui  fut 
réelle,  mais  passagère,  et  qui  a  plus  servi  a  la  gloire 


Vienne,  en  lySS,  in-folio ^  parfaitement  conforme  à  IWi- 
ginal ,  avec  une.  savante  dissertation  et  des  notes.  Comme 
on  n^a  pu  connaître  le  nom  de  Fauteur  de  cette  carte,  on 
lui  a  conservé  le  nom  de  Peuttngcr.  Pour  que  1^ Anonyme 
de  Ravenne  Tait  copiée,  comme  l'iraiioschi  Ten  accuse  for- 
mellement,  il  faut,  ou  que  cet  Anonyme  ait  voyagé  en 
Allemagne,  et  y  ait  rencontré  cette  carte,  ce  qu'on  ne 
peut  ni  assurer,  ni  nier,  puisqM^on  ne  le  connaît  pas,  ou 
qu'elle  fût  encore  en  Italie  de  son  temps ,  et  qu'elle  n'ait 
été  transportée  que  depuis  le  dixième  siècle  dans  le  couvent 
où  Conrard  Celtes  la  trou\a  vers  la  fin  du  quinzième. 
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de  son  nom  qu'aux  progrès  de  l'esprit  liamain. 
Le  commencement  d'un  nouveau  siècle  fut  comme 
I  aurore  du  jour  qui  devait  dissiper  une  si  longue 
€t  si  épaisse  nuit. 

Ce  n'est  pas  que  l'Italie  ne  fût  alors  aussi  trou- 
bice  que  jamais.  Depuis  les  Alpes  jusqu  k  Rome  , 
les  tcntalivcs  inutiles  pour  se  donner  un  roi  indé- 
pendant; les  guerres  qu'elles  occasionèrent  avec 
les  Empereurs,  et  celles  qui,  pour  la  première 
iois ,  armèrent  différentes  villes  les  unes  contre 
les  antres,  selon  qu'elles  prenaient  parti,  ou  pour 
l'indépendance  ,  ou  ponr  la  soumission  k  l'Em- 
pire ;  les  querelles  ,  de  plus  en  plus  animées  , 
des  papes  et  des  empereurs  ,  nouveau  sujet  de 
divisions  enire  les  évèques ,  entre  les  seigneurs  et 
entre  les  villes;  les  élections  achetées  (i)  ou  for- 

CO  Telles  que  celles  de  Benoît  VIII,  Jean  XIXL  sod  frère, 
et  Benoît  IX  leur  neveu ,  tous  trois  descendants  de  Ma- 
rosie.  Ils  achetèrent  successivement,  ou  leur  famille  acheta 
jjour  eau,  les  suffrages  du  peuple,  qui  était  encore  en 
possession  d'élire  les  papes.  L«  dernier  des  trois,  qui  était 
très-jeune ,  et  même,  selon  quelques  historiens ,  encore  en- 
fant, souilla  pendant  douze  ans  le  siège  pontifical  par  lout 
ce  que  les  vols,  les  massacres  et  l'impudicilé  ont  de  plus 
horrible.  Il  le  vendit  ensuite  i  Tarchiprêtre  Jean  ,  qui 
prît  le  nom  de  Grégoire  VI  ;  et  il  alla  se  livrer  sans  con- 
trainte, dans  ses  châteaux ,  à  la  vie  rrapuleuse  qui  était  seule 
de  son  goût-  C'est  ce  que  raconte  un  de  ses  successeurs,  Vic- 
tor m ,  dans  un  Dialogue  rapporté  eu  Appendix  à  la  chro- 
nique du  monl  Cassin,  Uv.  II ,  t.  IV,  p.  396.  Ce  sont  li  lies 
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céea  (i);  les  schismes,  les  papautés  doubles  el 
iriples;  partout  des  désastres ,  des  bajpbarles  et  deis 
scandales  :  dans  ce  qui  est  aurdelk  de  flcxûie ,  la 
lutte  sanglante  d'un  reste  dq  Grecs,  d'un  reste  de 
Lombards  (2)  j  et  de  quelques  brigands  Sarrazins, 
terminée  par  Tépée  des  aventuriers  Normands,  qui 
soumirent  les  uns  et  les  autres,  et  fondèrent  un 
état  puissant  ;  les  républiques  florissantes  de  Na- 
pies,  de  Gaëte  et  d'Amalphi,  les  premières  dont 
Fhisloîre  moderne  consacre  le  souvepir,  dispa- 
raissant dans  cette  lutte,  et  Robert  Cuiscard,  le 
plus  célèbre  de  ces  aventuriers,  brûlant  et  sacca- 

m  >  „  m     ,  I  ■     I  , 

faits  historiques  que  Tau  leur  de  cet  ouvrage  dissimulait  dans 
ses  leçons  publiques,  et  qu'il  ne  faisait  que  désigner  par  des 
expressions  générales,  dans  le  tenips qu'on  l'accusait  de  re- 
chercher aveb  une  afFectatioa  maligne,  tout  ce  qui  pouvait 
être  défavorable  à  la  papauté. 

(i)  L'empereur  Henri  III  se  ressaisit  du  droit  d'intervenir 
dans  la  nomination  des  papes,  qu'avaient  eu  les  empereurs 
Grecs  et  les  Carlovingiens.  11  présenta  Clément  II  à  rélec-, 
tion  du  peuple,  et  ensuite  élut  de  son  autorité  Damase  II J 
Léon  IX  et  Victor  II;  ce  dernier  en  io55.  Apres  sa  mort^' 
le  peuple  et  l'église  nommèrent,  en  loSy ,  Etienne  Xs 
et  ce  fut  sous  son  successeur,  Nicolas  II,  que  le  concile, 
de  Latran  attribua  ,  pour  l'avenir ,   l'élection   des  papes 
aux  cardinaux.  Vinrent  ensuite  le  pontificat  de  Grégoire  VIlJ 
la  donation  de  la  comtesse  Mathilde,  les  démêlés  tropjlfa-* 
meux  de  ce  pape  avec  l'empereur  Henri  IV,  etc.;  époqu0 
de  la  puissance  temporelle  des  papes,  et  de  l'avilissement 
des  empereurs  et  des  rois. 
(2)  Ceux  qui  ayaient  fondé  le  duché  de  Bénérent. 
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geaiu  Rome  même ,  pour  sauver  de  la  vengeance 
de  l'empereur  Henri  IV,  Toi^eilleux  pape  Gré- 
goire Vil  :  telle  fut,  dans  le  onzième  siècle,  la 
position  générale  de  l'Italie;  et  Ton  ne  voit  pas 
ce  qu'elle  pouvait  avoir  de  favorable  k  la  régéné- 
ration des  lettres. 

C'est  une  époque  bien  rema:rquable  dans  l'his- 
toire de  la  papauté  ,  que  celle  où  cet  archidiacre 
Hildebrand,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Gré- 
goire VII  (i),  entreprît  d'élever  le  saint-slége 
au-dessus  de  tous  les  trônes,  et  où,  pour  le  mal- 
heur de  l'Europe  entière ,  il  réussît  dans  celte  en- 
treprise !  Il  la  poursuivit  avec  toute  la  ténacité 
de  son  caractère ,  toute  l'énergie  de  son  ambition 
et  de  son  courage.  Il  voulut  d'abord  que  les  papes, 
qui  n'étaient  point  encore  souverains  dans  Rome, 
eussent  une  souveraineté  réelle  et  territoriale,  qui 
leur  donnât  un  rang  parmi  les  puissances;  et  il 
trouva  dans  la  comtesse  Mathilde ,  dans  sa  do- 
cilité crédule  pour  un  pontHe  devenu  directeur 
de  sa  conscience,  dans  sa  haine  et  ses  ressenti- 
nients  héréditaires  contre  les  empereurs  d'Alle- 
magne (2) ,  tous  les  moyens  d'y  parvenir.  11  eut 
l'art  d'obtenir  d'elle  la  donation  de  tous  ses  états, 
dont  elle  ne  se  réserva  que  l'usufruit.  Le  pou- 


{i)  Eïi  1073. 

(2)  La  mèire  de  Mathilde ,  fenrme  du  marquis  Bonîface , 
comle  ou  duc  de  Toscane  ,  et  sœur  de  l'empereuï  Henr4  lïl, 
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roir  des  passions  auxcpiclles  elle  obëissail  ^  esi 
e),  qu^il  a  rois  en  quelque  sorte  a  couvert  la  repu- 
ation  des  mœurs  de  Grégoire  VII.  L'écrivain  le 
noÎBs  liahilué  a  ménager  les  papes  vicieux  et  cor- 
*onnpus,  Voltaire  )  a  reconnu  lui-même  (i),  qu'au- 
cun fait,  ni  même  aucun  indice^  n'a  jamais  con<- 
Srmé  les  soupçons  qu'avaient  pu  faire  naître  les 
liaisons  intimes,  la  fréquentation  assidue  du  pape, 
et  l'immense  libéralité  de  la  comtesse. 

Gr<{goire  suivait  en  même  temps,  avec  autant 
d'ardeur  que  d'audace ,  l'autre  partie  de  «on  plan . 
Il  arrachait  ou  disputait  k  outraftce  aux  rois  l'inves- 
iiture  des  bénéfices.  Il  écrivtiit  en  maître  à  ceux 
d'Angleterre,  de  Danemark  et  de  France.  Lui, 
qui  ne  s'était  cru  pape ,  que  lorsque  l'emperem- 
Henri  IV  eut  confirmé  sa  nomination ,  il  excom- 
muniait ,  il  déclarait  déchu  eet  empereur  même , 
îl  le  forçait  de  se  soumettre  aux  épreuves  les  plus 

souleva  contre  son  frère  toutes  les  pariîes  ck*  riiaiie  où 
s^étendait  son  pouvoir  ,  et  qui  formaient  i^béritage  de  sa 
iille ,  c^est  -  à  -  dire  ,  la  Toscane  ,  les  étals  de  Mantouc  , 
de  Modène ,  de  Parme,  de  Ferrare ,  de  V<^rone ,  une  par- 
tie de  rOmbrie ,  de  la  Marche  d^AncAnef  -et  presque  tout 
ce  qui  a  été  nommé  depub  le  patrimoine  de  S.  Pierre. 
Ayant  fait  imprudeiâment  un  voyage  à  la  cour  <ie  Veat» 
pereur ,  elle  fut  arrêtée ,  et  resta  Wi^-temiM  prisoBnière  ; 
elle  laissa 9  en  mourant,  à  sa  fiUe  Mttlûlde,  tses  retaenti- 
ments  avec  tous  aes  biens. 

* 

(1)  Essai  sur  les  Mœurs  et  sur  VEsprit  des  Nations  ^  ch.  46* 
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pénibles  cl  les  plus  hdnitTçuses  (i)  ,  et  foulait  aux 
pieds ,  dans  sa  personne  ,  la  tête  humiliée  de  tous 
les  rois. 

Les  lettres  de  ce  pontife  existant  (2).  Elles  dé- 
posent de  ia  hardiesse  de  ses  projets  et  de  la  force 
de  son  génie ,  en  même  temps  qu'elles  sont  des 
pièces  importantes  pour  rhistoire  de  la  souverain 
neté  temporelle  des  papes  (3).  Elles  donnent  k  celui- 
ci,  quant  au  style ,:  une  place  peu  distinguée  dans 
rHlstoire  littéraire.  Il  n'en  a  une,  comme  bienfai- 
teur des  lettres,  ou  du  moins  des  études,  que  par 
Tordre  qu'il  donna  aux  évoques,  dans  un  synode 
tçnu  k  Rotne  (4),  d'entretenir,  chacun  dans  leurs 
églises,  une  école  pour  l'enseignement  des  let- 

(1)  On  sait  la  manière  dont  ce  pape,  enfermé  dans  la 
forteresse  de  Canosse ,  avec  la  comtesse  Mathilde,  y  reçut 
l'espèce  d'amende  honorable  que  vint  lui  faire  Tempereiir» 
Voyez,  sur  cette  scène  déshonorante  pour  l'Empire,  tous  les 
historiens;  et  cherchez  dans  tous  les  livres  qui  peuvent  faire 
autorité  en  matière  de  religion,  quelque  chose  qui  la  justifie» 

(2)  Dans  la  collection  des  conciles  du  P.  Labbe ,  t.  X. 

(3)  Depuis  que  ceci  est  écrit ,  il  a  paru  un  jugement 
plein  d'équité  sur  ces  lettres,  sur  le  caractère,  les  plans 
et  la  conduite  de  leur  auteur ,  dans  l'excellent  ouvrage, 
de  M.  le  professeur  Heeren ,  traduit  de  l'allemand  en  fran- 
çais, par  M.  Charles  Villers,  et  qui  a  partagé ,  en  1808, 
le  prix  proposé  par  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  an— 
cienne  de  l'Institut  de  France,  sur  la  belle  question  deVin^ 

fluence  des  croisades*  Voyez  cet  ouvrage,  p.  78—90. 

(4)  En  1078. 
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très  (i);  mais  il  n'entendait  par  Ik  que  cô  qu'on 
avait  entendu  jusqu'alors  :  cet  etiseigncment  des 
lettres  n'avait  rien  de  littéraire;  et  l'on  ne  voit  en-i 
corè  là ,  pour  le  onzième  siècle  ^  aucun  avantage 
sur  les  précédents.  .       • 

C'est  k  ce  siècle,  cependant,  que  les  Italiens  assi^ 
gnent  les  premiersl  mouvements  de  la  renaissance  : 
c'est  l'époque  qu'ils  désignent  par  le  nom  de  ce 
siède  même,  et  qu'ils  appellent  avec  respect  le 
Mille ,  il  Mille.  Mais  le  cours  du  mal ,  suspendu 
seulement  par  Charlemagne,  devenu  plus  rapide 
depuis  sa  mort,  était  arrivé  a  l'extrême  :  il  n'y  avait^ 
pour  ainsi  dircf  plus  de-degrés  d'ignorance ,  où  les 
esprits  pussent  encore  descendre^  Il  fallait  qu'ils 
suivissent  enfin  cette  loi  d'instabilité  qui  les  en-^ 
traîne  ;  qtie  les  sciences  et  les  arts  sortissent  de 
leurs  ruines ,  et  recommençassent  k  s'élever ,  jus^ 
qu'k  ce  qu'ayant  repris  toute  leur  splendeur,  de 
nouvelles  causes  ramenassent  un  jour  une  dégé-^ 
nération  nouvelle* 

Parmi  celles  qui  devaient  tes  faire  renaître ,  il 
en  est  qti'on  a  peu  observées,  mais  qui  ne  laissé-^ 
rent  pas  d'influer  puissamment  sur  l'esprit  de  ce 
siècle.  C'est,  par  exemple,  une  circonstance  qui 
parait  peu  importante,  que  cette  opinion  de  la  pro* 
chaine  fin  du  monde ,  répandue  par  le  fanatisme 


Ak, 


(i)  ConciL  côllect  Harduin.  t.  YI ,  part.  I ,  p.  t58o^  cité 
par  Tiraboschi ,  t.  III ,  p»  ai8« 

1.  .  -  T 
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intéressé  des  pioines ,  et  dont  les-  imaginations 
étaient  prçpccupées.    Cependant   on  ne   saurais 
croire  combien  elle  flt  de  mal  jusqu^au  des^nier 
jour  du  dixième  siècle,  et  quel  bien  résulta  de  Fap — 
parition  naturelle ,  mais  inattendue^  du  jour  quL 
commença,  le  onzième  (i).  L'borretir  toujours  pré- — 
sente  d'une  désolation  universelle^  fondée  sur  dej 


prédictions  répandues  et  interprétées  par  les  moi- 
nes qvu  en  retiraient  d'opulentes  donations ,  avait 
eu  quelque  sorte  éteint  toute  espérance,  toute  pen — 
s.ée  relative  a  un.  aVenir,. où.  personne  ^e  eomptaicr; 
plus  ni  exister  même  de  nom,  ni  revivre  dans  ses 
dépendants,  et  daiis  la  méoioire  des  hommes,  tous> 
4esitinés  à  périr  ièla<Tf<>is.  Ce  désespoir  devait  no 
permettre  d'autre  sentîmem  que  celui  de  k  ter- 
i^ur  ;  il  devmt  tourner  toutes  les  idées  vers  une 
autre  vie,   et  n'inspirer,  pour  les  choses  de  xe 
^PAOï^de ,.  qu'indifférence  et  abandon.  Mais  quand 
le  terme  fatal  fut  passe, -et  que  chacun  se  trouva^ 
comme  après  une  tempête ,  en  sûreté  sur  le  rivage, 
ce  fut  comme  une  vie  nouvelle,  un  nouveau  jour, 
^t  de  nouvelles  espérances.  Le  courage,  la  force, 
l'activité  durent  renakre,  et  les  idées  se  tourner 
4^elle$*mème  vers  tout  ce  qui  pouvait  leiir  servir 
de  but  et  d'aliment. 

C'est  une  circonstance  peu  remarquée  dans  uu 
autre  genre  que  d'avoir  du  papier  ou  d'en  man- 


(i)  Bettinelli ,  Risorgim.  d'ItoL ,  c.  a. 
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querj  et  eependant  plusieui^s  auteurs  graves  (i) 
ont*  observe  que  la  disette  qui  d'en  fit  sentir,  au' 
dixième  siècle,  avait  beaucoup  çomribuç  à  pro^ 
longer  le  règne  dç  la  barbarie.  Le  papyrus  d*E^ 
gypte ,  dont  on  se  servait  encore,  et  qoi  était  à  Ibct 
bon  compte,  cessa  de  s'y  fabriquei^  quand  les  Sar^ 
razins  y  eurent  porté  leurs  ravages,  quand  ils  y 
Meurent  détruit  Jes  arts ,  le  commerce,  r^avei'sé  les 
écoles  et  brulc  les  bibliothèques.  Le  papier  était 
donc  devenu,  depuis  près  de  trois  siècles,  très- 
rare  et  très-cher  <în  Occident  (»).  Le  prix  du  par- 
chemin était  au-dessus  des  facultés,  et  des  particu- 
liers qui  pouvaient  encore  écrire ,  et  des  moilics. 
11  en  résulta  un  cruel  doi^mag^  ;  les  copiâtes,  pour 
ne  pas  rester  oisifs ,  effaçaient  d'anciens  ouvrages 
^rits  sur  parchemin ,  et  en  écrivaient  de  noù-^ 
veaiix  à:  la  place .  Muratori  iiapporte  en  avoir  va 
plusieurs  de  cette  espèce  k  Milan,  daHs  la  bibHo^ 
thèque  AmbroisieHne.  L'un  d'eux  contemait  les 
œuvres  du  vénérable  Bède.  «  Ce  qui  ine  parat  digne 
d'une  attention  particulière ,  dit-il,  c'est  que  l'écris 
vain  s'était  serti  de  ces  parcheminé,  en  effaçant  k 
plus  ancienne  écriture  ,  pour  écrire  un  livre  ncTu- 
veau.  U  restait  cependant  tm  grand  nombre  de 


(i)  Muratori ,  AntichUà  ItaL  ,  Dissert.  4^  ;  Andrès ,  OHg. 
Progr,  e  staté  ait,  d*ogni  Lett ,  c.  7  ;  Bettinelli  ,  Risorg, 
4'ItaL\  c.  2. 

(a)  Muratori,  loc.  cît, 
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mots  visibles,  et  tracés  depuis  tant  de  sièdes,  en  ca-* 
ractèrès  majusculeis,  dont  la.  forme  indiquait  qu^ils 
avaient  plus  de  mille  ans  d'antiquité  »  (i).  Il  est 
vrai  que  ce  livre  efface  était  un  livre  d*église,  mais 
on  ne  peiit»^outer  que  celte  méthode,  unie  fois 
adoptée  par  le  besoin^  ne  s'exerçât  au  moins  in- 
différemment sur  le  sacre  et  sur  le  profane  ;  et  rien 
n'est  en  même  temps  et  plus  douloureux  et  plus 
croyable  que  iee  que  dit  notre  savant  Mabillori  (2), 
que  les  Grecs ,  comme  les  Latins ,  manquant  de 
parchemin  pour  leurs  livres  d'église ,  se  mirent  à 
effacer  les  premiers  manuscrits  qui  leur  tombaient 
sous  la  main,  et  changèrent  des  Pôlybes,  des  Dion, 
des  Diodore  de  Sicile,  en  Antiphonaires,  enPen- 
tcdostaires,  et  en  recueils  d'Homélies.  Mais  le  be- 
soin excite  k  la  fin  l'industrie.  Dans  l'incertitude 
où  sont  les  érudits  sur  l'époque  précise  de  l'inven- 
tion du  papier  d'Europe,  le  P.  Montfaucon,  suivi 
par  Mâffei ,  par  Muratoi'i  et  par  d'autres,  qui  font 
autorité,  la  fait  remonter  au  onzième  siècle  (3); 
et  cette  invention ,  l'abondance  et  le  bas  prix  qui 

s 

(i)  Mui:atorl ,  loG.  cit. 

{2}Dere  DipiomaUcâ,  cité  par  Bettin.,  Risorg*  d'Ital.jC.  2. 

(3)yoy.  Monlfaucaù,  Palœogr.  Grœca^  1. 1,  c.  2;  le  même, 
tome  IX  de  FAcad.  des  Inscr. ,  Dissertation  sur  le  papier  ; , 
Mafifei,  Histor.  Diptomatica^  P*^.77  •  Muratori,  dntich.  d'Itai.^ 
Dissert.  43.  Il  est  vrai  que  Tiraboschi  recule  jusqu'au  qua- 
torzième siècle  I  rinvenUçu  du  pap.  de  lin;,  t.  Y,  1. 1,  c.  4 y 
p.  76. 
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durent  en  être  la  suite,  peuvent  être  comptes  parmi 
les  heureuses  circonstances  de  cette  époque. 

Les  guerres  et  les  troubles  j  furent  presque 
continuels  y  mai^  ils  eurent  en  partie  pour  objéc 
une  sorte  d'élan  vers  la  liberté  qui,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  tant  de  siècles ,  se  faisait  sentir 
en  Italie»  L'extinction  de  la  maison  de  Saxe  (i) 
lui  avait  donné  Tidée  de  s'affranchir  ;  et  de  même 
que  les  sentiments  vils  qu'inspire  l'esclavage  y 
énervent  et  abrutissent  l'esprit ,  de  même  aussi 
les  affections  nobles  qui  tendent  vers  la  liberté 
le  renforcent  et  le  relèvent.  Ce  fut  vraisembla- 
blement un  assez  pauvre  roi  d'Italie,  que  cet  Har* 
doin ,  marquis  d'Ivrée,  qui  ne  put  résister  long- 
temps aux  armes  de  l'empereur  Henri  de  Bavière  ; 
mais  les  évêques ,  les  princes  et  les  seigneurs  ita- 
liens l'avaient  élu  (2).  Ce  mouvement  d'indépen*^ 
dance  annonçait  déjà  une  révolution  heureuse ,  et 
ce  roi4talien  dut  paraître,  çt  se  montra,  en  effet, 
ambitieux  du  titre  de  restaurateur  de  sa  patrie  (3)^ 
autant  du  moins  que  put  le  lui  permettre  le  peu  de 
pouvoir  dont  il  jouit.  Les  guerres  civiles  entre  la 
.  noblesse  et  le  peuple  de  Milan,  qui  commencèrent 
alors ,  causèrent,  il  est  vrai,  beaucoup  de  maux^ 

■■I.  I  ■       ■  I  ■         ■  ■       ■  ■!  ■  ■  ■  ■■  1 

(i)  Bans  la  personne  d'Othon  III,  mort  en  Italie,  à  I^ 
£eur  de  son  âge,  en  ioo2r 

(2)  A  Pavie,  cette  mc^me  année. 

(S)  Bettinellî,  Rîsarg.  d'Ital. ,  c  a ,  dit  expressément  : 
^iccheun  italiano  potè  sembrare^  ^  ei  mostrà  Qo(er  esser  h,  i//| 
ristorator  dçlla  patii^, 
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publics  èl  partîcùlieï*s  ;  jilaî s  tandis  que  les  nobles 
voulaient ,  <ians  d'autres  villes,  secouer  le  joug 
deç.empereurs,  te  peuple  voulait  ici  briser  celui 
des  nobles.  Ces  querelles,  qui  lurent  longues  et 
pbstinée3,  'prouveiit  que  le  mouvement  gagnait  de 
proche  en  pro>che',  et  devenait  universel. 
'    Ii'agrandis$ement  du  pouvoir  des  ëvê^jues  de 
Home  donnait  beaucoup  d'importance  aux  dispo- 
sitions que  chacun  d'eux  annonçait  k  Fcgard  des 
lettres;  et  ce  siècle  S'Oiivrit  sous  le  pontificat  dé 
Sylvestre  II ,  long^tems  célèbre ,  sous  le  nom  de 
l&erÎDert ,  par  son  savoir  et  surtout  par  son  zèle 
tardent  pour* les  sciences.  La  France  doit  s'honorer 
de  Tayoir  produit.  Il  était  si  çaevïmt  que,  dans  ce 
siècle ,  qui  ne  rétait  guère ,  il  passa  pour  magicien, 
et  finit  par  devenir  Pape.  C'était  un  des  plus  habiles 
mathématiciens  et  le  plus  fort  dîalectitien  de  son 
tempç.  L'union  qu'il  étiablît  dans  ses  écoles,  entre 
pes  deux  sciences,  tandis  qu'il  professa  publique- 
ment, donnait  a  ses  élèves  une  supériorité  marquée; 
et  le  savant  Bruker  ne  craint  pas  de  dire,  que  sî, 
.  dans  le  onzième  siècle;,  les  ténèbres  qui  avaiîent 
couvert  les  précédents ,  commencèrent  k  se  dissi- 
per, on  le  dut  principalement  k  la  méthode  de 
jGerbert,  qui  joignit  aux  exercices  de  la  dialectique 
peux  des  sciences  mathématiques,  et  donna  ainsi 
plus  de  force  et  de  pénétration  aux  esprits  (i). 
Cette  même  Comtesse  Mathilde ,  a  qui  l'on  peut 

0)Bru}cerf  HisU  Art  PhiL ,  t.  III  ,1.  II,  c.  2. 
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r^eprocher  devoir  alimenté  rambitign  violente  et 
Tâudac^  effrénée  de  Grégoire  VU,  d'avoir  donné 
un  fondement  trop  réel  à  la  puissance  politique 
des  Papes ,  et  d'avoir  trop  ^contribué  k  élever  sur 
des  bases  solides  ce  pouvoir  colossal  qui,  depuis^ 
a  si  long-temps  pesé  sur  l'Europe ,  doit  être  d'aH* 
leurs  comptée  parmi  les  causes  de  cette  heureuse 
révolution  des  cennai^sancea  humaine».  Son  auto<^ 
rite,  plus  étendue  que  ne  Tavait  été  celle. d'aucun 
prince  depuis  la  chute,  de  Rome,  lui  servit  h  en^ 
çpurager  l'étude  des  sciences ,  auxquelles  elle  n'é^ 
tait  pas  elle-même  étrangère;  et  si,  au  comment* 
cernent  du  siècle  suivant ,  l'éuide  du  droit  surtout 
prit  à  Bologne  un  si  grand  essort,  si  la*  jmisprur 
dence  rombaine  régit  de  nouveau  d'Italie,  et  si  le 
code  de  Justinien  en  bannit  enfin  les  lois  bavar 
roises,  lombardes  ettudcsquesr  qui  y  avaient  régn^ 
tiour-k-toui: ,  on  le  dut  peut-être,  au  soin  que  prit 
Mathilde  de  faire  revoir  ce. code  et  d'engager  par 
des  récompenses  un  jurisconsulte  célèbre  k  cet 
utile  travail  (i),  ,  . 

Enfin  des  divers  ports  d'Italie,  on  commençait 
k  naviguer  chez  desnations  étrangères  ;  on  rapport- 
lait  des  connaissances  acquises  et  le  désir  d'en  ac-s 
i^uérir  de.nouvelles^  On  trouvait  en  Orient  le«  let- 
tres et  quelques  parties  de  la  philosophie,  jouissant 


^^ 


(i)  Betlinelli,  ioc,  ciU  Ce  farisconsulte  est  le  fai&eux  Ir-^ 
neriu^  ou  Qariûer*  Voy-  le  chapitre  suivapt. 
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encore  d'une  sorte  d'^honneui?  j  on  voyait  fleurir 
en  Espagne ,  parmi  Its  Maures  i  dont  la  domina-? 
tipn  y  était  alors  pro^pèce  et  fastueuse,  ^ne  littépa-r 
tore  nouvelle ,  l'étude  et  Tadmiratlon  des  sciences 
fst  de  la  pBUosophie  grecque j  et  Ton  revenait  de 
Gonstantinople  avec  des  maBuscrits  grecs,  et  d'Es-? 
pagne  av^c  des  manuscrits  arabes^  soit  originaux 
dans  cette  langue,  soit  traduits  du  grec. 

Ce  fut  par  des  traductions  de  cette  espèce 
<[u'Hippocrate  cpmmença  d^être  connu  ;  que  se§ 
ouvrages  et  d'autres,  tant  grecs  qu'arabes,  sur  la 
médecine^  se  répandirpnt  dans  l'Italie  méridio•^ 
nale.  Us  y  furent  apportés  et  interprétés  par  un 
aventurier  savant  et  laborieux,  nomuié  Constan- 
tin,* çt  donnèrent  naissance  à  la  fameuse  école  de 
Saleme,  ou  du  moin$  commencèrent  sa  célébrité. 
On  en  fait  remonter  beaucoup  plus  haut  Texis^ 
tence.  Ge  quHl  y  a  de  certain,  c'est  que,  dès  la  fin 
du  di:xième  siècle ,  on  allait  k  Salerne  consulter 
sur  ses  maladies  et  rétablir  sa  santé.  Un  historien 
du  douzième  siècle  (Orderic  Vital),  parlé  aussi 
de  celte  école  de  médecine,  comme  étant  déjà 
i'ort  ancienne.  L'opinion  la  plus  probable  est  que 
les  Arabes  ou  Sarcazins,  qui  occupèrent  une  grande 
partie  de  ces  provinces,  y  apportèrent  leurs  scien- 
ces et  leurs  liyres ,  pçirmi  lesquels  il  s'en  trouvait 
beaucoup  de  médecine.  Us  réveillèrent  dans  ces 
contrées  le  gbut  pour  cette  science,  et  l'arrivée  de 
Constantin  y  donna  unç  nouvelle  activité. 
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Il  dtak  Africain  et  né'k  Carthage.  Uardeur  de 
s^smiire  dans  toutes  lès  sciences  le  conduisit  ches 
tous  les  peuples  qtd  les  cultivaient  alors.  U  éiudia 
long-tëms  k  Bagdad^  où  il  apprit  la  grammaire,  la 
dialectique,  la  physique,  la  médecine,  Farithmé-v 
tique,  la  géomctrie,  les  mathématiques,  Tastro* 
nomie ,  la  nécromancie ,  la  musique  desCaldéens, 
des  Arabes,  des  Persans  et  des  Sarrazins.  De  là  il 
passa  dans  les  Indes,  et  s'instruisit  encore  de  toutes 
les  sciences  de  ces  peuples.  Il  en  fit  autant  ei^ 
Egypte.  Enfin,  après  89  ans  de  voyages  et  d'études, 
il  revint  h  Carthagé.  La  science  presque  univer-^ 
selle,  qui  lui  avait  coulé  tant  de  peines  à  acquérir, 
le  fit  prendre  dans  son  pays,  comme  Gerbert  dans 
le  nôtre,  pour  un  magicien.  On  voulut  se  défaire 
de  lui  ;  il  le  sut ,  prit  la  fuite  et  passa  secrètement 
à  Saleme.  U  y  obtint  la  faveur  du  fameux  prince 
normand,  Robert  Guiscard.  Mais  ensuite  dégoûté 
du  monde,  il  se  retira  au  Mont  Cassin,  où  il  prit 
Fhabit  religieux.  Il  s'y  occupa  le  reste  de  sa  vie  a 
traduire  de  l'arabe ,  du  grec  et  du  latin  des  livres 
de  médecine,  et  a  en  composer  lui-même.  Us  lui 
firent  alors  une  grande  réputation  (1).  Ils  répan- 
dirent de  plus  en  plus  à  Salerne  la  passion  pour  la 
médecine,  elles  moyens  de  la  mieux  étudier.  C'est 

(i)  Ses  œuvres  ont  été  en  partie  publiées  à  Bâie,  en  i536y 
et  sont  en  partie  restées  inédites.  (  Voy.  Oudin  ,  de  Scripts 
Effcl.,  t.  II,  p.  6g4,  etc.)  Constantin  TAfric^in  florissait 
vers  Tan  io6o»  ' 
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dans  ce  «ens  que  Constantin  peut  être  regardé 
comme  Tùn  des  créateurs  de  cette  école,  comme 
Tune  des  causes  de  sa  célébrité,  et  que  Ton  peut 
Toir  aussi  dans  le»  Arabes,  de  qui  il  avait  tant 
appris ,  une  influence  favorable  k  la  renaissance 
des  lettres.  Ces  mêmes  Sarrazins  que  nous  n'avons 
nommés  jusqu'ici  que  comme  des  barbares^  destruc^ 
teufô  actifs  des  lumières  partout  ou  ils  étendaient^ 
leuïls  conquêtes,  nous  les  voyons  donc  figurer  ici 
parmi  les  causes  qui  rallumèrent  le  ikmbeau  quMls 
avaient  ailleurs  contribué  à  éteindre  ;  et  bientôt, 
nous  fixerons  plus  spécialement  notre  attention  sur 
cette  révolution  particulière,  qui  se  fait  apercevoir 
d^ns  la  grande  révolution  générale. 

Quant  aux  Grecs  de  Constantmople ,  après  uli 
long  sdmmeil ,  les  sciences  et  les  lettres  sem^ 
blaient  aussi  renaître  parmi  eux.  Pendant  le^  buî^ 
tièmc  siècle,  les  sanglantes  querelles  entre  les 
iconoclastes  et  les  adorateurs  de$  images,  avaient 
servi  de  prétexte  à  la  destruction  des  monuments 
des  arts  et  des  lettres,  et  détourné  de  plus  en  plus 
des  études  utiles  et  paisibles,  par  des  argumenta-^* 
tions  bruyantes,  soutenues  k  main  armée.  Mais  au 
neuvième,  après  que  la  dynastie  des  Basilides 
eût  renversé  la  race  Isaurienne ,  qui  avait  rem* 
placé  les  descendants  d'Héradius  ,  les  esprits-, 
ayant  repris  un  peu-  de  calme ,  se  reportèrent  vers 
les  études. 

Ils  y  furent  excités  par  un  iiouyeau  mobile. 


D'ITALIE,  cHAP.  II.  Ï07 

Lorsque  les  Arabes ,  destructeurs  des  écoles  d'A» 
jthènes  et  d^Alexandrie ,  rassasiés  de  conquêtes 
sanglantes ,  et  voulant  en  (aire  de  plus  douces ,  re- 
chercjièrent  ces  mêmes  productions  de  rancienne 
Grèce  j  qu'ils  avaient  autrefois  livrées  aux  flam^ 
mes,  les  Grecs,  qui  les  avaient  eux-môoies  oubliées 
depuis  ]ong-tetnps(i),  rapprirent  à^en  connaître 
le  prix.  Occupés  de  les  copier  et  de  les  vendre, 
ils  voulurent  aussi  les  étudier.  Quelques  écoles  fu- 
rent rétablies,  et  le  peu  d'hommes  qui  cultivaient 
encore ,  dans  Tobscurité ,  les  lettres  et  la  philoso- 
phie, furent  encouragés  et  honorés. 

Le  gavant  patriarche  Photius ,  célèbre  par  le 
schisme  dont  il  fut  la  cause,  et  qui,  sans  changer 
d'opinion,  fut  excommunié  par  un  grand  toncile, 
absous*  par  un  autre,  et  derechef  excommunié 
par  un  troisième ,  fut  Thomtne  le  plus  éclairé  et  lé 
plus  cliquent  de  son  siècle;  il  eut  pour  élève 
!un  empereur  qui  s'honora  dif  surnom  de  Philoso- 
phe (2)  j  et  il  nous  a  laissé  dans  soij  ouvrage,  connu 
«DUS  le  titre  de  Bibliothèque  ^  des  preuves  de  son 
timx)ur  pour  l'étude,  de  soii  savoir,  et  de  l'indc- 
pendance  d)c  son  esppit.  Vers  le  mêmfe  temps,  oi:^ 
un  peu  plus  tai'd,  dans  le  dixième^  siècle  ^  SùidaSi 
écrivit  le  plus  ancien  Lexique  qui  nous  soit  par^ 
venu ,  nécessaire  pour  lintelligence  des  anciens 


(i)  Gibbon,  FalL  ofRom.  Emp.^  c.  53. 
(2)  Léon  VI y  EIs  et  successeur  de  Basile. 


io8  HISTOIRE  LITTERAIRE 

* 

çl^^iques  grecs ,  et  qui  contient  un  grand  nomWe 
4e  fragments  d^auteurs  qui  auraient  aussi  été  clas- 
siques,  mais  que  le  temps  a  dévorés.  Ils  existaient 
.encore  alors  :  la  Bibliothèque  de  Photius  nous  Fat- 
teste.  Constantinople  possédait  l'histoire  de  Théo- 
pompe, les  oraisons  d'Hyperîdc,  les  comédies  de 
Ménandre ,  les  odes  d'Alcée  et  de  Ss^ho^  «t  les 
x)uvrages  d'une  foule  d'autres  auteurs  ,  poètes, 
orateurs,  historiens ,  philosophes ,  que  nous  n'a- 
vons plqs. 

Constantin  Porhyrogénète  suivit  la  route  que 
son  père,  Léon-le-Philosophe ,  lui  avait  tracée ,  et 
«'y  avança  plus  loin  que  lui .  Ce  fut  un  homme  de 
lettres  sur  le  trône.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  ' 
l'un  sur  radministratiôn  de  l'Empire,  l'autre  con- 
tenant uae  description  de  ses  provinces ,  un  troi- 
sième sur  la  ^ctique  et  Jes  opérations  militaires. 
Le  quatrième;  est  un  assez  gros  livre  sur  un  sujet 
moins  important ,  sur  le  cérémonial  de  la  cour  de 
Bysance  ;  mais  enfin  il  cultiva  les  lettres ,  la  ipu-r 
5ique ,  la  peinture  j  et  lorsque  |lomain  Lecape- 
nus  l'eut  renversé  dip  trô^:ic,  où  il  remonta  en- 
suite, il  sut,  ditroi),  se  faire  une  ressource  de  ses 
talents  et  de  la  vente  de  ses  tableaux;  ressource 
que  peu  de  Souverains  pourraieii^t  se  procurer  en 
pareil  cas. 

Ce  fut  vers  lui  que  fut  envoyé  en  ambassade , 
par  Bérenger  II,  roi  d'Italie,  un  jeune  littérateur, 
(ieyenu  depuis  un  historien  de  quelque  célébrité. 
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Xiîutprand  ,  dont  c'est  ici  roccasîon  de  patîef , 
était  né  k  Pavîe ,  d'un  père  qui  avait  été  déptrtc 
vers  là  môme  cour  par  le  roi  Hugues ,  prédëces-' 
seur  de  Bérenger.  Hugues  conserva  au  fils  la  pro- 
tection qu'il  avait  accordée  au  père.  Les  talents 
qu'annonçait  le  jeune  Liutprand^  favorisèrent  ces 
dispositions ,  surtout  la  beauté  de  sa  voix ,  que  ce 
roi 9  qui  aimait  la  musique,  se  plaisait  beaucoup 
k  entendre.  Quand  Bérenger,  marquis  d'Ivrée, 
eut  forcé  Hugues  k  lui  céder  son  trône ,  il  garda 
auprès  de  lui  Liutprand,  le  fit  son  secrétaire^  et 
l'envoya  quelques  années  après  (1)9  k  Constanti- 
nople  j  eu  qualité  d'ambassadeur.  Liutprand  pro- 
fita de  cette  missiou  pour  apprendre  le  grec,  et  ce 
fut  k  peu  près  tout  le  fruit  qu'il  en  retira.  De  cette 
haute  faveur  où  il  était,  il  tomba  tout- k-coup  dans 
la  disgrâce ,  et  fut  obligé  de  se  retirer  en  Allema- 
gne. C'est  dans  cet  exil  qu'il  composa  l'histoire  de 
son  temps  (ï).  Il  était  alors  chanoine  de  l'église 
de  Pavie ,  titre  q[u'il  prend  au  commencement  de 
chacun  des  livres  de  son  histoire.  Elle  est  écrite 
avec  esprit ,  en  latin  meilleur  que  celui  des  autres 
écrivains  -  du  dixième  siècle ,   et  avec  une  petite 
pointe  de  malignité  satirique,  qui  passe  même  la 
mesure  quand  il  est  question  de  Bérenger  et  de  sa 


(i)  En  946. 

(a)  Liutprandi  Ticinensis  Historia.  Elle  s'étend  ju5q^'à  IV 
vénement  de  Bérenger  II ,  vers  le  milieu  du  dixièi^  siècle. 
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femme.  L'accueil  distingue  que  Liutprànd  reçut 
de  Constantin  Porphyrogénèle ,  fut  accorde  à  soiï 
inërite  autant  qu'à  son  titre  ;  et/  il  nous  a  laisse , 
otitre  rhistoîre  dont  on  tient  de  parler,  une  rek* 
tion  piquante  de  son  voyage  et  de  son  ambas^ 
sade(i),  ou  plutôt  de  ses  ambassades ,  car  il  en  fit 
une  seconde  assez  long-temps  après  (2),  dant  il 
fut  moins  content  que  de  la  première  ;  de  simple 
chanoine,  il  était  pourtant  devenu  évêque  de  Cré- 
mone j  il  était  envoyé  par  un  puissant  empereur , 
Olbon  P'. ,  à  qui  il  devait  la  chute  de  Bérenger, 
son  persécuteur^  son  rappel  datfô  sa  patrie,  le 
rétablissement  de  sa  fortune,  et  son  avancement; 
mais  Porphyrogénète  n'était  plus  Ik  pour  le  rece- 
voir (3).       : 

Les  exemples  donnés  par  ce  prince  et  par  son 
père ,  quoiqu'ils  ne  fussent  rien  moins  que  de 
grands  princes,  contribuèrent  cependant  beau'- 
coup  à  ranimer  dans  l'Orient  le  goût  des  études  « 
L'eflfet  s'en  prolongea ,  pour  ainsi  dire ,  pendant 
les  règnes  tantôt  violents^  tantôt  faibles,  toi^ours 
étranges  aux  lettres,  qui  suivirent  le  leur,  jus- 
qu'à ce  que  celui  des  Comuène  vint^  au  milieu  du 


(i)  Legaiio  Liulprandi  ad  Constantin,  Porphyr, 

(2)  En  968. 

(3)  Legatio  Liutprandi  ad  Nicephorum  Phocam,  Il  parait 
qu'il  mourut  peu  d'années  après  son  retour  de  cette  seconde 
Ugatiou  CVoy.  Tirab.,  t.  111 ,  p.  aoo).     , 
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onzième  siècle ,  rallumer  momentaBémènt  Tému^ 
lation  presque  ëteiiite. 

A  défaut  d^ouyrages  de  génie ,  ce  fut  le  tempi 
des  recherches  et  de  Térudilion.  Dans  ce  siècle  et 
dans  le  douzième  y  on  compte  des  commentateurs 
tels  qu^Eustathe  sur  Homère ,  Eustrate  sur  Aris- 
totej'le  premier,  évêque  de  Thessalonique  ;  le 
second,  de  Nicée,  et  plusieurs  autres.  J'ai  ditk 
défaut  d'ouvrages  de  génie ,  car  on  ne  mettra  pas, 
sans  doute,  de  ce  nombre  les  Chiliadès  (i)  de 
Tzetzès,  qui  écrivit  en  douze  mille  vers  lâches  ^ 
prplixçs.et  cependant  obscurs,  sur  six  cents  sujets, 
différents.  Alors  aussi  commence  la  série  des  au* 
teurs  de  Thistoire  Bysantine  ,  pea  reconfimanda^ 
blés ,  si  on  les  compare  aux  Xénophons  et  aux 
Thucy dides  ;  mais  qu'on  se  félicite  encore  de  trou« 
ver  parmi  les  ténèbres  de  ces  temps  barbares*  Ils 
forment  du  moins  dans  la  même  langue  une  suite 
presque  ininterrompue  depuis  les  auteurs  des  bons 
siècles. 

Cette  langue ,  altérée  ^ns  ses  mots  et  dans  ses 
tours  ^  était  pourtant  encore  matériellement  la 
langue  d'Homère  et  d«  Démosthène,  au  lieu  qu'on 
oserait  k  peine  dire ,  en  parlant  du  langage  cor- 
rompu dans  lequel  on  écrivait  alors  k  Rome  et 
dans  l'Italie ,  comme  en  France  et  dans  l'Europe 
entière ,  que  ce  fut  la  langue  de  Cicéroû  et  de 


"^•^ 
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Virgile.  Aussi  ^  msrlgré  la  place  honorable  que  ce 
siècle  conserve  dans  l'Histoire  littéraire  d'Italie, 
quels  monuments  latins  a-^t-il  laissés?  de  quels 
auteurs  peut-il  citer  les  productions  ?  Quels  sont 
ceux  qui ,  dans  cette  dépravation  générale ,  mon- 
'trèrent  du  moins  un  bon  esprit  et  quelques  traces 
d'un  meilleur" style? 

Les  deux  plus  grands  génies  de  ce  siècle ,  qui 
remplirent  de  leur  renommée  l'Italie ,'  la  France 
et  l'Angleterre ,  furent  Lanfranc  et  Anselme.  Lé 
premier  siu'tout ,  qui  fut  le  maître  du  second ,  eut 
la  plus  forte  et  la  plus  heureuse  influence  sur  l'a- 
mélioration des  études.  Né  k  Pavie  (i) ,  vers  le 
commencement  du  siècle ,  il  y  brilla  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  dans  les  exercices  du  barreau, 
passa  en  France,  se  retira,  du  monde ,  jeune  en* 
çore,  et  entra  dans  une  abbaye  qu'il  rendit  célè- 
bre ,  l'abbàye  du  Bec  en  Normandie .  L'école  qu'il 
y  ouvrit  devint  fameuse ,  et  la  philosophie  du  Bec 
passa,  pour  ainsi  dire,  en  proverbe  (2).  Ladialec 
tique  de  Lanfranc  et  sa  manière  d'écrire  en  latin, 
étaient  en  grande  partie  dégagées  de  la  rouillô 
de  l'école.  Le  premier,  depuis  les  siècles  de  bar- 
barie y  il  essaya  de  faire  renaître  la  science  d^  là 
critique.  Les  ouvrages  des  pères  de  l'église,  et 
même  les  livres  saints  (car  on  ne  connaissait  guère 


•I» 


(i)  Tiraboschi ,  t,  IH ,  p*  2517  et  suiv. 
(2)  Launoi ,  de  Scholîs  celebiibus  ^  ch.  l^%. 
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iilors  d^autre  littëraiûré  ) ,  altérés  et  (colrroinpus  pur 
par  rignorancë  des  copistes ,  tepreliaient ,  en  pas- 
sant sous  ses  yeux>  kur  pureté  originelle.  Illes 
examinait;  les  coUatiénnàit ,  les  coirigeait  de  sa 
main ,  et  ces  copies  àiàsi  restituées  y  devenaient 
des  mahuscrits  authentiques  et  dignes  de  foi. 

Guillaume ,  alors  duc  de  Normandie ,  ayaùt  ac« 
quis  par  la  conquête  de  F  Angleterre  ,  le  surnom 
de  Conquérant  y  y ouiut  attirer  Lanfranc  dans  ses 
nouveaux  états ,  et  le  fit  archevêque  deCantorl)éry. 
Lanfranc  occupa  ce  siège  pendant  dix-heuf  ans. 
Sa  vertu  y  fut  mise  h  Tépreùve ,  et  la  faveur  dont 
il  jouissait  fut  trouMée  par  les  querdles  qui  s^éle- 
vèrent  entre  son  roi  et  le  pape^Gréj^ire  "Vil ,  à 
Tocçarioik  des  investitures  ;  il  ne  cessa  d'être  un 
sujet  soumis  qu'autant  qu'il  le  ikllait  pour  obéir 
au  soBveiîaiin  pontife ,  qui  étendait  sur  toutes  les. 
couronnes  ses  prétentions  de  souveraineté.  Sa  ré- 
sistaocé  n'eiut  rien  de  séditieux ,  et*  sa  modéra-** 
tion  ëchta  jusque  dans  Texécution  des  ordres  vio«* 
lents,  auxquels  il  ne  se  croyait  pas  permis  de  résis- 
ter. 01e  he  brilla  pas  lÂoins  dans  un  concile  tenu 
h  Rome  (i}^  où  il  fut  appelé  par  le  pa|>e.  L'héré'^ 
siarqne  Bérenger  y  fut  cité  pour  ses  erreurs.  Uur^ 
dievêque  ^  chargé  de  le  combattre,  fit  mieux,  il 
le  persuada,  et  le  convertit. 

Lsm^ranc ,  mort  en  1^9  y  n'a  laissé  qu'un  traité 

(i)  En  1078. 

I.  8 
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de  TEucharislie  contre  l'hérésie  de  Bérengerj  et 
aes  lettres  écrites,  les  unes  avant,  les  autres  pen- 
dant son  épîscopat.  Ge  fut  donc  moins  par  ses 
ouyragfes  que  par  sa  méthode  d'enseignement  qu'il 
servit  au  progrès  de  la  philosophie  et  dés  lettres. 
C'est  dans  l'école  qu'il  tint  aii  milieu  de  la  foret 
du  Bec,  que  sont  ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 
Parmi  les  personnages  iUustresr  qui  en  sortirent, 
il  suffit' de citcfr  Ives  dé  Chartres,  fegai'dé  comme 
le  restaurateur  du  droit  canonique  en  France ,  et 
dont  les  lettres  sont  si  précieuses  pour  notre  his- 
toire^ Anselme,  qui  devint  Pape  sous  le  nom  d'A- 
lexandre II,  et  cet  autre  Anselme ,  dont  la  renom- 
mée littéraire  égala  celle  de  son.  maitre . 

Il  était  né  en  io34,  dans  la  ville  d'Aoste,  en 
Piémont  (i).  La  réputation  dont  jouissait  l'école 
du  Bec ,  l'y  attira  de  bonne  heure.  I|  profita  si  bi^i 
des  leçons  de  Lanfranc,  qu'ayant  embrassé  la  vie 
monastique,  il  fut,  trois  ans  «près,  élu  prieur,  et 
ensuite  abbé  de  cette  maison.  Quatre  ou  c^nqans 
après  la  mort  de  son  maître,  il  fut  appelé  k  lui 
succéder  dans  l'archevêché  de  Caritorbéry  (2). 
Guillaume-le-Roux  régnait  alors.  Il  ne  valait  pas 
son  père,  mais  il  fut  ausisi  ferme  que  lui  sur  l'ar- 
ticle des  investitures.  Anselme  ne  se  montra  pas 
moins  zélé  pour  la  cause  du  Pape;  il  en  résulta 


mÊmm'*^'»*^''^mm»^'mimm^i^ 


(1)  Tiraboschi ,  uè,  supr.j  p.  aSo  et  «uiv. 

(2)  En  1092. 
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pour  lui  des  querelles  très^vîves  et  un  exil.  Il  se 
rendit  en  Italie  auprès  d'Urbain  IL  II  assista  au 
concile  de  Bari  (i),  on  il  terrassa  par  sa  dialec* 
tique  les  Grecs,  entêtes  k  soi^tenir  que  dans  la 
Trinité,  le  S.  Esprit,  ne  procède  uniquement  que 
du  père- 
Rappelé  en  Aiagleteri*e  par  Henri  T'.,  Anselmo 
s'y  rendit  ;  mais  bientôt  les  intérêts  de  la  cour  do 
Rome  qu'il  voulut  servir,  le  brouillèrent  avec  ce 
roi.  U  repassa  Sur  le  continent ,  et  peu  de  temp^ 
afM^ès  revint  se  fixer  dans  l'abbaye  du  Bec.  Ce  fut 
h.  l'invitation  de  HenrLlui-même,  qui,,  désirant  en <» 
£n  s'accorder  avec  le  Pape ,  se  rendit  plusieurs  fois 
dans  cet  abbaye  pour  conférer  avec  Anselme.  Le 
prélat  ayant  réussi  dans  cette  négociation ,  retourna 
auprès  du  roi  ^  rentra  en  possession  de  soii  arche^ 
"vêché,  de  ses  dignités,  de  ses  biens,  et  mourut 
deux  ans  après  (a),  laissant  dans  l'Europe  chré- 
tienne de  vifs  i^egrets  et  une  grande  renommée  de 
sainteté  ,  d'éloquence  et  de  savoir. 

Tous  ses  ouvrages  sont  théologiques  ou  ascé- 
tiques ;  il  passe  pour  avoir  appliqué  ,  plus  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs ,  les  subtilités  de  la  dia- 
lectique k  la  théologie  (3).  Le  dessein  qu'il  avait 
formé  de  démontrer ,  non  seulement  par  l'autorité 


«p^ 


(i)  En  1098» 
(2)  En  iiog. 
(  )  Voy.  Tirab.,  uL  supr,^  p.  aSa.  Voy.  aussi  M.  Qiamb. 
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de  rEcritiire  et  de  la  tradition^  mais  par  la  raisoii 
laéme,  les  dogmes  et  les  mystères  de  la  religion 
chrétieime  ,  ]ui  rendait  ces  subtilités  nécessaires. 
Il  ne  jstenfoBça  pas  moins  ayant  dans  les  profon- 
deurs de  la  laétapbysique  ,  dont  il  est  regarde 
comme  le  restaurateur.  On  le  regardait  arec  plus 
de  raisoo  comme  le  père  de  la  théologie  soolasti  que, 
dont  il  n'enveloppa  cependant  pas  les  obscurités 
dans  le  style  barbare  quon  y  introduisit  après  lui  (i). 
On  sait  j^oe  Leibnitz  a  reprocbc  k  Descartes  d!ay oir 
prisk  Aja^selraie  sa  prasiye  de  re:xistenoe  de  Dieu  par 
l^dw  de  rinfinî  ;  mais  sanâ  se  a!^ire  oblige  de  lire 
le  Memdogiwnm  le  Prosiogium  de  oe  saint  docteur, 
deux  traités  de  dïëoiogié  naturelle ,  dans  IVEin  des- 
quels cette  démonstration  doitéirte,  on  peut  pen« 
sœ  que  le  génâe  de  Descastes,  qui  à  Crovvë  tant 
d antres  choses,  l'a  trouvée  ausa  de  9xa  côté  (3). 
Oe,  dont  on  doit  peut-être  saToir  le  plus  de  gré 
b  Aàselme  ^  c'est  d'avoir  eu  sur  réducatkm  deâ 
enfants,  des  notions  supâniennes  b  son  siècle.  Un 
abbé  de  moines  qui  âait  en  grande  répnlatitni  de 
piété ,  se  plaignait  un  {onr  à  loi  de  la  mauvaise 
conduite  des  enfants  qu'on  éieyaitvdans  son  mo- 
nastère. Nous  les  fouettons  ccmtinueUement,  disait- 


/' 


te 


Cerftîafiî ,  ^aiM  Tciiyrage  kitîtulé,  I  See&H-deUa  LeHeratum 
italîana  dopa  i7  suo  Risorgimento ,  1. 1,  p.  54* 

(i)Tirab., /oc.  cî7. 

(3)  Giambat.  Corniani,  ub*  supr.^  p.  S^. 
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il,  et  ils  n*en  dayiôuaent  que  plus  obstiads  ètplusi 
méchams;  Et  cluaoïcl  ik  sont  grands  ,  demanda  le 
bon  Anselme  ^  que  devieiinent^-ilâ  ?  Paurfaîtement 
stupides,  lui  répoii4il  Tabbë.  Yoilà,  repvk  As* 
seloie,  une  excellente  méthode  é'éduoatiofi.  qui 
change  les  hommes  en  bâtes  l  II  se  servit  ensuite^ 
de  diverses  ccmiparaison6^,  pour  hii  faire  entendire 
qtCil  en  e9t  des  hommes  comme  des  arbres,  qui 
ne  peuvent  prospérer,  se  dévdopper  et  croître  k 
la  hauteur  que  la  naiure  leur  destine,  s*il9  sont 
coBq>rimës  dès  ïeur  naisisaiiee ,  si  leors'  rameaux 
sont  pressés,  Iûih*  sève  étouffée >  kur  directioa 
gênée,  interrompue;.  qu*il  en  est  encore  cûmme 
des  métaux  d'or  et  dtacgçnt,  cpCon  ne  peut  réduire 
k des  foraucs.élégantes  et  nobles^  si  Fartisio  ne  fait 
que  les  baftir^  à  grands  corups  de  marteau,  etti.  (i). 
*  L^écolè  fondée  en  Ercmce  par  Lanfrand  et  paf 
^selme,  devmt  une  pépinière  féconde  d'hommes 
instruis,  nooi  seulement  poiir  la  France,  mai» 
pour  ritalie ,  d*où  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  y  accouraient  prendre  des  leçons.  Les  au- 
teurs dé. notre  Histoire  littéraire  relèvent  avec 
VOL  oi^gueii  trèsHpardonnabk  ces  secoui^<  que  Tlta-- 
lie  rece^it  de  la  France  (1);  mais  ils  oublient 
trop  peut-^tre  que  les  deux  chefs  de  cette  fameuse 
école^taient  Italiens,  et  que  ce  fut  encore  à  Tlta- 
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(1):  Gtad^at.  Gomia&i  >^  ut  sBftr» 

(»>T•IX,.p7^ 
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lie  que  ià  t^râncè  dut  ce  seeond  mouvement  de 
renaissance  des  lettres ,  plus  durable  que  le  pre- 
mier. L'historien  de  la  littérature  italienne  ,  après 
aToir  réclame  ce  qu'il  croit  appartenir  k  sa  patrie, 
dit  avec  son  bon  sens  et  son  équité  or(miaires  (i); 
<c  Ainsi  la  France  et  l'Italie  se  prêtaient  mutuelle- 
ment des  secours  ;  celle-ci ,  en  fournissant  a  la 
France  ^  et  de  savants  professeurs  qui  donnaient  le 
j4u&  grand  éclat  aux  écoles,  çt  de  jeunes  cludianls 
qui  ajoutaient  à  ces  écoles  un  nouveau  lustre  ;  celle- 
là,  en  offrant  un  sûr  et  doux  asyle  aux  Italiens, 
qui  se  seraient  difficilement  livrés  à  l'étude  au  mi- 
lieu des  troubles  de  leur  patrie  » . 

Mais  enfin  ni  les  ouvrages  d'Anselme  ,  nrceux 
de  Lanfraric  son  maître,  ni  ceux  de  leurs  nombreux 
disciples ,  n'ont  plus  de  lecteurs  depuis  long-temps. 
Il  en  est  ainsi  d'un  Fulbert ,  évêque  de  Chartres  , 
dont  la  France  et  l'Italie  se  sont  di^nté  la  nais- 
sance (2),  mais  qu'on  ne  lit  plus ,    qu'on  ne   lira 
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(1)  Tiraboschî ,  t.  III,  p.  ^4^. 

(2)  Selon  Fleury ,  Hist.  EccL,\.  LVllI,  n«.  67  ,  et  Mà- 
billari,  ActSS.  Qic.X.  VII,  pr.  n^^^^;  il  était  Romain,  dV 
près  un  endroit  de  ses  propres  écritsi  mais  cet  endrovLest  mal 
interprété,  selop  les  auteurs  de  YHist,  Uitén  de.  France  ^ 
t.  VII,  p.  262  ;  ils  ci'oient  plutôt  que  Fulbert  était  d'Aqui- 
taine, ou  même  particulièrement  de  Poitou.  Tiraboschi 
esrventi  ensuite;^  et  â  déûTôntréitfuéleiS'Bëftédîcîîiis  se  sont 
trompés  dans  ce  point  d'Histoire,,  et  que  Fulbert,  qui  dut 
à  la  France  son  instruction ,  puisqu'il  y^  fut  élèi^è  de  Gcr* 
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jamais  plus ,  ni  en  Italie  ,  ni  en  France  (^i).  Il  en: 
est  encore  ainsi  dW  Pien*e  Damien,  Tun  des  plu% 
savants  et  des  pins  élégants  écrivains  de  son  temps  ^. 
d^uii  Pierre  Diacre  ,  d'un  Bruhon /évê que  dé  Se- 
gni,  d'un  troisième  Anselme ,  ëvêque  de  Lucques, 
dW  Arnolphe ,  d'un  Landolphe ,  et  d'une  foi^le 
d'autres  théologiens  ou  dialeciiciens  plus  ou  moin!( 
célèbres  dans  ce  siècle ,  mais  également  ignorés  et 
dignes  de  l'être  dans  le  nôtre.  Il  faut  distinguer 
parmi  eux  les  auteurs  d'histoires  et  de  chroniques, 
laplupiart  recueillies  dans  la  volumineuse  et  savante 
collection  de  Muratori.,.  tçls  entre  autres  que  cet 
Arnolphe  et  ce  Landolphe  qu'on  vient  de  nom- 
mer (2).  Méprisables  comme  écrivains  ,  ils  sont 
précieux  pour  l'histoire,  dont  ils  sont  les  seules  lu- 
mières dans  ces  te^ps  de  profonde  obscurité. 

Ce  sont  tous,  il  est  vrai,  de  ces  auteurs  que, 
dans  la  littérature  de  leur  pays,  on  appelle  sacrés; 
mais  il  en  eut  alors  encore  moins  de.  profanes  que 
l'on  puisse  citer  :  la  raison  en  est  simple.  L'église 
latine  était  sans  cesse,  depuis  le  schisme,,  en  con- 
troverse avec  l'église  grecque.  Il  fallait  toujours 
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bert ,  ne  lui  doit  pas  du  moins  la  naissance.  Il  rend  à  TI- 
lalie  rhonneur  de  l'avoir  produit,  t.  lll,  p.  aaS  et  226. 

(1)  Cela  est  rigoureusement  vrai  de  ses  Sermons;  ses 
Lettres  peuvent  être,  sinon  lùès,'du  moins  consultées  pour 
Thistoire. 

(2)  Arnoiphi  Hîst  Mediolanensis  ^  elo  Landolphi  senîorU 
Mediolan.  Historia^  eic  Y oy,  Rerum  itaL  Script,  t.  IV.. 
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ie  tenii:  prêt  à  argiuneater ,  dans  desxonférences, 
tfoisiire  ce»  Grecs  ^  si  rusés  dialectîcieiija  et  si  déter- 
mîfiK^s  sophistes.  Les  q^erettes  emre  le  sacerdoce 
et^rËmpire  ne  se  vidaient  pas  çeulemei^  s^ac  L'é- 
pée  j  osais  avec  la  pkune .  £ii>  écrivait:  sur  ces  ma-* 
Itères  ^  on  pouvait  espérer  de  la  part  <Se  ceMe  des 
deux  puissances  dont  On  se  déclarait  k  champion , 
des  faveurs  et  des  récompenses»  C^âaient  des  ibo^ 
tîA}  assez  forts  d'émulation  pour  s'adonner  k  là 
théologie  et  au  droit  canon  ;  mais  il  n*jr  en  avait 
aucun  qui  put  engagjer  k  cukiver  les  lettres  pro- 
prement dites.  EUes  continuaient  donc  de  languir, 
et  tout  ce  qu'elles  peuvent  se  vamer  d'avoir  pro^ 
duit  qui  puisse  être  encore  de  quelque  utilité ,  est 
une  espèce  de  leidque  latin  ,  composé  par  un 
certain  Papias,  très-habilè  dai^s  la  langue  grecque^ 
et  le  meilleur  grammairien  de  son  temps  (i). 

Un  moine  Bénédictin  de  la  Pomposa  ,  célèbre 
abbaye  près  de  Ravenne  ,  s'îmmortaBsa  par  une 
découverte  en  musique^  qui  facilita  et  abré^a. 
considérablement  l'étude  <ie  cet  art ,  borné  cepen-. 
dant  au  chant  de  l'église.  Oii  ne  laissait  pas ,  faute 
de  signes  et  de  méthode ,  d^employerune  dizaine 
d'années  pour  apprendre  à  chanter  passablement 
au  lutrin.  Guida  y  on  \^  comme  nous  le  nommons  en 
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(i)  Ce  lexique  ou  vocabulaire ,  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Milan,  en  14769  sous  le  titre  de  Papias  VocahuUsta^ 
Fa  été  plusieurs  autres  depuis.  Il  avai(  été. publié  par  l'au-, 
teur  Y«rs  Tan  io53.  Yoyez  Tiraboschi ,  t.  III ,  p^  263. 
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français ,  Gui  d!Ai^eaza  y  inventa  des  signes  el 
eréatnie  méthode  qmi  réduisirent  à  un>  on  tant 
au  plus  deux  ans  cet  i^prendesage .  D'autres  ont 
écrit  quf'îl  ne  fallait  que  quelques  mois  (i)  ;  mais 
c^est  un  ou  desxr  ans  cpie  dit  Gui  d'Arezzo  lui^ 
même  dans  une  lettre  qui  nous  est  restée  de  lui.  On 
y  yoit  aussi  les  seuls  cvcnemenis  de  sa  yie  que 
Udifê  sachions,  et  qu^il  soit  intéressant  de  sinroir. 
Les  moines  de  son  tombent ,  hmi  de  hii  avoir  gré 
de  sa  découvert»  et  du  sein  qu^  avait  pris  de  les 
instruire ,  le  persécucèrent.  H  leur  paruft  blesses 
l'égalité  de  leur  institution ,  parce  qn'il^  n^^était  pas 
leur  égal  en  ignorance  (n).  L^abhé  lui  même  écouta 
leurs  suggestions ,  épousa  Inucs  haine&et  fît  éprou-* 
ver  kGuidesdésBgréments  qui  le  ft)r<:èrent  enfin 
à  s^e:siler  du  monastère t  II  vécut  alfyrs  dies  leçons, 
de  cfaant  quil  allait  dom&er  d^église  en  église. 
ThéodaddC;^  évèque<  df  Arezao ,  sa  patrîe>  Fappefai 
auprès  de  lui ,  et  Vy  oeoint  quelque-  te^mpsi.  Sa  répu- 
tation parvint  au  Pape  Jiean  X^7  k/ qnit  elle  imfpini 
le  désir  die  le  connaitce .  Bkdéputa  vers  kd*  ti^ois  en^ 
yoyés  pour  l'engager  k  se  rendre  k  Roq[ie{3);  Le 
pontife  voulut  éprouver  ^r  lui-mèteiB  la  bQuté  de 
la  nouvelle  méthode.  A  son  grand  étonnemcnt,  il 
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(i)  Pochimesi:  c'est  Fexpreision  <)onl  se  sert  M.  GUmlukt. 
Cornianî,  dans  ses  SeeoUdèUa  LêUeràtura  itai.^  etc.  1 1,  p<  34^ 

(2)  Id,  ibid. 

(3)  Tîraboschî ,  t.  III ,  p.  3oo. 
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apprît  sur-le-champ  k  lire  et  k  chanter  un  verset  qu'il 
n'avait  jamais  entendu  auparavant.  La  faveur  k  la- 
quelle Gui  parvmt  auprès  dn  Pape ,  Faurait  retenu 
k  Rome /si  le  climat  ne  lui  en  eût  pas  été  aussi  con- 
traire, surtout  pendant  Fêté.  Il  venait  d'obtenir  la 
permission  de  s'en  éloigner,  sous  la  condition  ex- 
presse d'y  revenir  pendant  l'hiver,  instruire  le 
clergé  romain ,  lorsque  Fabbé  de  la  Eomposa  y  fut 
amené  par  les  affaires  de  son  ordre.  Gui  Falla  visiter 
comme  son  supérieur^  malgré  les  mauvais  traite* 
ment  s  qu'il  en  avait  reçus.  U  lui  fit  connaître  si  clai«- 
rement  la  régularité  de  sa  conduite  et  l'excellence 
de  sa  méthode,  que  FalAé,  de  retour  dans  son 
couvant,  l'invita  de  la  manière  la  plus  pressante  k 
y  revenir.  La  principale  raison  jqui  engagea  ce  bon 
^  religieux  k  céder  a  ses  instances ,  fut  que,  presque 
tous  les  évcques  étant  simoniaques,  et  par  consé- 
quent damnes,  il  devait  craindre  toute  communica- 
tion  avec  eux  (i).  11  paraît  donc  qu'il  retourna  dans 
son  premier  asyle,  et  qu'il  y  finit  paisiblement  ses 
}ours.  C'est  vers  l'an  io3o  qu'il  florissait. 

On  a  imprimé,  mais  depuis  asez  peu  d'années  (2), 
l'ouvrage  intitulé  MicrohguSj  où  il  consigna  sa  dé- 


(i)  Cum  prœsertlm  sîmôniacâ  hœresi  modo  propè  cunctts 
damnatis  episc&pis  timeam  in  aliquo  comniunîcwî.  Gaidonis 
£pistoIâ  Michaeli  tnonacho  de  {^loio  cantu  dùticta. 

(2)  Martin  Gerbert,  abbé  de  Saiiit-Blaiie,  Ta  donuij  dans 
le  vol.  Il  de  ses  Scriptores  ecclesiasUci  de  muskâ  Hunï  potissi^ 


DITALIE,  CHÀP.  II.  i>3 

couverte  etsonsjrstémc  :  on  nelc  posséda I6iig4fiinps 
qu^eu  manuscrit  dan^  ^quelques  bibllplbèques  (r). 
Sa  gammé  ^i  sa  manière  de  la  noter  se  répandirent^ 
et  se  sont  perpétuéc^s  par  la  tradition.  Une  idée 
étendue  et  détaillée  de  ce  système  appartiendrait  k 
rhîstqire  de  la  musique,  et  non  a  celle  de  la  litté- 
rature .  Ce  qu'il  suffit  de  rappeler  ici ,  c'est  qu  il 
substitua  les  points  placés  sur  des  lignes  k  la  confu- 
sion de  letti^es  et  d'^utrçs  carikctères  qui  avait  régné 
jusqu'alors,  et  quil  désigna  les  notes  de  la  gamme 
par  les  syllabes  placées  au  commencement  et  au 
milieu  des  vers,  dansla  première  strophe  derhymme 
Ut  queant  laxis^  devenu  famtsux  par  cet  emploi, 
auquel  Paul  Diacre ,  son  auteur,  n'avait  pas  songé. 
On  commença  enfin  k  se  reconnaître  dans  ce  dédale  ; 
et   le   nom  de  Gui  d'Arezzo  est  honorablement 
placé  en  tête  de  la  listé  des  créateurs  et  des  bien- 
iaitçurs  de  la  musique  moderne. 

C'est  aussi  ver?  la  fin  de  ce  siècle  que  l'école  de 
Saleme  produisit  ce  petit  poëme  qui  li^  afait  plus 
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mum.  Typis  San-Blasianis  ,  1784  9  3  vol.  in-4"*  C)n  y  trouve 
aussi  la  lettre  de  Gui  au  mdiae  Michel ,  d^où  sont  tirés  les 
détails  précédents. 

(i)  A  Milan,  dans  TAmbroisienne  ;  à  Pistoja,  chez  les 
chanoines,  à  Flcirence,  dans  la  Laurentienne.  On  en  pos- 
sède trois  en  France  à  la  Bibliothèque  impériale.  11  y  en 
avait  un  à  Tabbaye  de  Saint-Ëvroult  (diocèse  de  Lizieux); 
ce  dernier  passait  pour. le  plus  complet  de  tous:  (Voy.  I^ 
Borde  ^  Essai  sur  la  Musique^  t.  III ,  p.  346.  )  il  est  perdu* 
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de  répatauocu  qae  les  gros  ouvi^^geâ  de  CôiisCantin, 
et  o^uai  de  ses'pli:^^  s^mnats  docteurs  (  i  )v  Les  t ep&  eu 
SQiit  eacoiFe  eites  09mme  degi  arttag^s^ ,  quel^^elbis 
même  totojom  dUss^  âut^FÎtés^  Ge  sem  assurëmem  do^ 
ivaixvai^  "V^er^  pi^scfoe  toasMomm  ou  rimës^  Btlkm 
1»  coutume  drcetem^  ;  mais^fls  ne  mau<{ueâ[f  pour- 
tMH?  pas  d'uoe^  cer^îne  c^oûçisioir  tedkmque^  <|ui 
est  ua  d^  mêmes  àa  geupe.  Ge  podine  f|tt  pi^ésentë 
a^  mmi^  àef  Féaoie  Hièmev  k  u&'  m  d' Ac^teterre  (2)^ 
Oa  a^  cra  cfese  e'éiâk  saim;  Edouard  qui ,  peu-  de, 
temps  smuscsa&morc^  apn^vé^^eoi  1066,  a«vtii$<eoA^ 
soli^ipar  één€  l'école  de  Sâiefue^sut  sa  saixt^,  et  en 
avraîîrvéçuî  cette  rëpoase.  I^b^sË^ori  hii-m^e  esi^  de 
cett^'Qpittâw>iij(3);  n^sTmtbosclâ  (^n^  av^ 
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(i)  Voy.ê  sur  cette  école  et  sitr  Cottstantin  FAIricain^,  ci*- 
dessus,  page  118. 

(i)  Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  avait  été  dédié 
à  Charlëmagne ,  et  se  som  fondée  sur  d!es  manùScrifs , 
€pÂ  portent^  pfour  tîtfe  :  Sûholm  SùiemiMMê»^  çerstk  néedàû^ 
nales  inscnpii  Caroloma^na  Franeamm.  régi ,  etc^  ;  et  pour 
premier  \tv%^i 

Frant&nm  re^  ufièit  tt»ta^so%^^  Sùbmd, 

Mais  c'est  une  altération  prouvée  du  texte,  qui  ne  pelit  être 
venue  que  dû  caprice  d'un  copiste,  Charlemagne  n'ëtetidît 
point  ^^^  conquêtes  vers  Salerne ,  et  n'eut  jamais  d'influence 
»ur  ce  pays-là.  Dans  tous  les  autres  manuscrits,  ces  vers  sont 
adressés  à  un  roi  d'Angleterre,  Anghrum  B.egiscnbit ^  etc. 
Yoy.  sur  tout  ceci ,  TirabosçHi ,  t.  IIÏ,  ^.  3ô8  et  suiv. 
(^)  AnticKitiC itaf,  U  Ht; 


D'ITALIE,  CHÀP.  11.  ia5 

)phxs  de  vraisemblance,  que  Robert  (i),  duc  de 
ISfarmandie ,  Yuxi  des  èls  de  Guillaume-l^-Omqpid- 
ram,  à  son  retour  de  la  première  croisade,  en  1 1  oo, 
vint  dans  la  PoTÛlle ,  où  il  fut  amicalement  reçu 
par  le  duc  Roger,  qui  en  était  alors  maître;  qu il 
y  cpou&a  Sibylle ,  ûUe  d'un  seigneur  4u  pays  {  qu'il 
y  apprit  la  mort  de  son  frère  Omllaume  U  (3) ., 
tué  à  la  chasse  cette  m^me  année ,  et  l'usurpation 
de  son  yeune  frère  Henri ,  qui  s'ctaît  emparé  du 
trône  d'Angleterre,  en  son  absence;  ^'ayantdts 
lors  formé  le  projet  de  lui  disputer  la  couronne  , 
il  avait  commencé  par  prendre  le  ttire  de  Rot  ;  et 
que,  se  trouvant  à  Salerne  même ,  avec  ce  tâcre ,  et 
sans  doute  avec  un  cortège  royal ,  l'école ,  soit  qu'il 
l'eût  consultée  ou  non,  n'ayant  rien  k  craindre  de 
Henri  ^  dédia  ce  poëme  à  Robert ,  en  lui  donnant 
le  titre  de  roi  d'An^cterre,  qui  flattait  ses  espé- 
rances et  son  orgueil  (3). 
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Çi^Sarnoaaùé  Courier-cuisse. 

(a)  Sumamnié  le  Rousc. 

(3)  On  peut  citer,  à  Pappui  de  cettt  conîecrnre,  te  tl4t>6 
que  {KMrte  ce  poënae  dans  un  des  mannsctits  de  notre  Bi- 
bliotbèque  impériale  ;  il  y  est  intitulé  :  Smkmitanœ  sckokè 
vensâs  ad  r^gem  Rûberium.  (Catalog.  c^dd^  manu»c«  &^fcK 
Reg.  Paris,  t.  IV,  p.  mgS,  n**  Ç94*  )•  On  jait^  au  teste^ 
que  Robert  ne  fut  roi  qu^en  idée  ;  qu^il  descendit  l'année 
suivante  en  Angleterre  avec  une  foite  armée,  laais  qaVj^ant 
été  vaincu,  il  fut  forcé  de  ie  contenter  de  son  «duché  de  Nor- 
mandie et  d'une  somime  d^aigent  que  Henri  consentit  à  lui 
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Il  est  probable  que  Tun  des  professeurs  de  Fëcolé 
fut  chargé  de  rédiger  l^ouvrage.  et  que  les  autres 
ne  firent  que  l'approuver.  On  désigne  communé- 
ment ce  rédacteur  par  le  nom  de  G iovannij  on  Je^n 
de  Milan  3  sans  que  Ton  sache  rien  autre  choce  de 
lui.,  sinon  que  son  nom  se  trouve ,  dit-on ,  k  la  tête 
de  Fun  des  manuscrits  de  ce  poëme  (i).  Cette  rai- 
son de  le  lui  attribuer  est  faible  ;  mais  orf ne  connaît 
ni  aucun  autre  manuscrit  qui  la  confirme,  ni  aucune 
indication  quelconque  d'un  autre  auteur  (2). 

Divers  recueils  d'érudition  (3)  contiennent  des 
poésies  latines  d'un  archevêque  de  Saleme,  nom- 
mé Alfanusj  qui  ne  valent  pas  les  vers  des  méde- 


payer  ;  que  la  guerre  s'étant  rallumée  en  iioG,  entre  les 
deux  frères,  Robert,  vaincu ^e  nouveau,  perdit  son  duché, 
fut  emniené  6n  Angleterre,  et  renfermé  dans  une  prison  , 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort. 

(i)  C'est  Zacharie  Silvius  qui  assure ,  dans  sa  préface,  ad 
schoL  Salerhît  ,  avoir  vu  uii  manuscrit  finissant  par  ces 
mots  ExpUcat,  (lisez  explicita  tractatus  qui  dicitur  Flores  me" 
dîcitue  compîlatus  in  studio  Salerai»,  à  Mag.  Joan.  de  Me^ 
diolano  ,  etc.  Ce  poë'me  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions , 
sous  différents  titres  :  Medkina  Salemitana;  de  Conserçandâ 
bond  çaletudine  ;  Regimen  sanitùtis  Salerai  ;Flos^Medicinœ^étc, 
plusieurs  de  ces  éditions  spnt  accompagnées  de  notes  ;  celles 
de  René  Moreau,  JParis^  i5a5,  in-8. ,  passent  pour  le* 
meilleures.  '  ' 

(a)  Tiraboscbi  ^  loc  cit 
.  (3)  Entré  autres  Mabillon  ,  Jeta  SS,  Ordin.  S.  Bêfltdicti, 
"f oh  l.  Bàronius^  Annal»  Eccl.  an  MCKL 
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cîns  de  son  diocèse.  On  trouve  dans  d'autres  re- 
cueils (i)  un  poëme  entier  en  cinq  livres,  sur  les 
expéditions  des  princes  Normands  en  Italie ,  par 
Guillaume  de  Fouille  (3) ,  et  quelques  autres  poésies 
du  même  temps  (3).  L'historien  y  peut  rechercher 
des  faits  dont  il  ne  ti*ouverait  nidle  part  ailleurs 
aucune  trace  j  mais  Thomme  de  goût  y  chercherait 
en  vain  quelques  vers  dont  il  pât  être  satisfait. 

II  serait  inutile  de  nous  traîner  sur  des  noms 
et  sur  des  ouvcages  ignorés  et  illisibles.  Rien  n'y 
annonçait  encore  une  résurrection  prochaine  :  la 
semence  en  était  jetée,  mats  rien  ne  germait  et 
surtout  ne  fructifiait  encore.  En  voyant  avec  quelle 
lenteur  et  avec  combien  de  peine  l'esprit  humain 
se  dégage  de  la  rouille  que  la  barbarie  lui  a  une 
fois  imprimée,  on  apprend  k  sentir  de  plus  en  plus, 
les  bienfaits  de  l'instruction,  k  chérir  davantage  les 
sciences,  la  philosophie  et  les  lettres;  k  respecter,  ;-i^ 
à  garder  précieusement  ^  k  désirer  d'augmenter 
chaque  jour  le  trésor  sacré  des  lumières. 


i^ 


(i)  Muratori ,  Rer,  itaî.  Script  y  t.  V. 

(2)  Guilleimi  AppuU  de  rébus  Normannor.  poema ,  ibid. 

(3)  Tels  que  Laurentius  Vendensis  j  Rerum  Pismarum; 
2\(Iaffi$ter  Moses^  de  laudiius  Ber^mi^  tic,ib\d* 
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CHAPITRE  IIÏ. 


Situation  politique  et  littéraire  de  l'Italie  y  au  doih 
ziki^  sièc^le;  Universités  ;  Etudes  sc(dasHijuês  ; 
Langue  Grecque;  Hist^re/  Naissance  des  Lart- 
gites^  modernes  j  eten  particulier  de  là  Lmng^ 
Italienne;  Troubadours  Provençaux;  Sarrasins 
d'Espagne. 


L'esprit  de  liberté  qui  s'était  ââfioncé  en  Itaiîe 
4ès  le  onzième  siècle ,  y  6t  dans  le  doaxîème  de 
nouveaux  progrès.  Les  villes  de  la  Lolnbarctie^  pro- 
fitant des  oi^ges  du  règtie  de  Tempereur  Hexiri  lY^ 
s'étaient  presqine  toutes  déclarées  indépendantes. 
Les  guerres  jachamées  qu'elles  se  firent  entre  elles 
pendant  celui  de  Henri  V  j  exercèrent  le  courage 
de  cette  multitude  de  républiques^  et  ne  furent 
d'aucun  danger  pour  leur  iibeltté .  Cet  état  subsista 
sous  Lothaf re  II ,  dernier  empereur  de  la  maison 
de  Franconie^  et  de  Conrad  lïl,  en  qui  commença 
celle  de  Souabe^  c'est-k-dire,  jusqu'au  milieu  de 
ce  siècle.  Il  n'en  fut  pas  ainsi,  quand  un  empereur 
jeune  ;  ambitieux  et  guerrier,  quand  Frédéric  Bai> 
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berousse  eut  succède  k  Conttid  (i).  Instruites  alors 
par  de  premiers  revers ,  par  les  barbaries  qu^exer^^ 
çait  contre  elles  uU  vaiûqueur  irrité  qui  les  traitait 
en  rebelles  (i) ,  et  surtout  par  la  ruine  déplorable' 
de  la  plus  florissante  de  ces  villes,  de  Milan,  deux 
fois  prise  ^  rasée  et  détruite  de  fond  en  comble  pas:". 
Frédéric,  elles  renoncèrent  à  leurs  inimitiés,  et 
formèrent  entre  elles  cette  célèbre  ligue  lombarde, 
contre  laquelle  se  brisèrent  toutes  les  fotcei  de. 
TEmpire,  et  tout  le  courage  de  TËmpereur.  Dans 
le  cours  de  vingt-deux  ans,  il  conduisit  en  Italie 
sept  formidables  antiées  de  ses  Allemtods  :  elles 
y  périrent  toutes  j  soit  par  les  maladies  ^  soit  par  la 

(i)  En  ii5a.  Frédéric  était  né  exi  i lai. 

(a)  Comme  au  siège  de  Crécne  f  pendant  lequel  rEm|pe-r 
reur ,  après  avoir  fait  pendre  des  priionnièris  et  des  otages,' 
fit  attacher  des  e n&nts ,  qui  étaient  au  nombi^  de  Ces  der--. 
niers ,  en  dehors  d'une  tour  qu*il  faisait  irànèer  contre  la 
ville ,  pour  empêcher  les  parents  de  ces  malheureuses  vic- 
times de  faire  jouer  les  machines  destinées  i  repousser  cette 
tour  t  Uiais  les  Crénùisques  aimèrent  mieux  écraser  leuhi 
propres  eniatits^  que  de  se  rendre.  On  ne  peui  pas  reproches 
4  rhbtorieti  Radevic  de  raconter  froidement  des  hprreurs  : 
«  O  fadnuB ,  dit-il ,  sidères  ÙLuc  liberos  machinis  amexos , 
parentes  implorare^  crudeliiatem  et  immanitaUm  oui  ^erèisr^ 
€tut  nuHbus  objectare ,  è  conira  mfeiicei  patres  pro  infausiâ 
proie  latkentari,  sese  miserrimos  clamare  ^  nec  tamen  ab  rni'' 
pulsionibus  cessare,  etc.  ».  Radevicus  Frising^,  J.  II ,  c.  47 
Au  siège  de  Milan,  Frédéric  faisait  coiqper  les  mains  aux 
prisonniers ,  ou  les  faisait  pendre ,  etc« 

I.-  ^ 
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fer,  après  des  effusions  mcalculables  de  ce  gêné* 
reux  sang  italien.  Frédéric  ,  vaincu  en  bataille 
rangée  (i),  mis  en  pleine  déroute ,  et  ne  devant 
la  vie  qu^au  bruit  qui  se  répandit  de  sa  mort,  se  vit 
réduit  k  négocier  avec  les  républiques  victorieuses. 
A^ès  une  trêve  de  six  ans,  quil  employa  en  vain 
à  vouloir  reprendre  par  la  ruse  les  avantages  qu^il 
avait  perdus,  il  reconnut  enfin,  par  un  traité  célè- 
bre (2),  et  par  un  rescrit  impérial,  leur  indépen- 
dance ,  que  lui  et  ses  prédécesseurs  avaient  taxée 
jusqu'alors  de  révolte  et  de  perfidie  (3). 

Dans  cette  longue  et  violente  fermentation  de 
liberté,  il  était  impossible  que  les  esprits  n^acquis- 
sent  pas  plus  d'activité,  de  curiosité,  d''élévation 
et  de  force.  Alors,  dit  un  auteur  italien  (4),  la  ser- 
vitude des  particuliers  int  abolie ,  tous  furent  re- 
connus citoyens,  c'est-à-dire,  membres  de  la  patrie, 
tous  participèrent  k  la  législation  et  au  bien  public. . 
Avec  l'idée  de  république  et  de  liberté ,  chaque 
Italien  pensa  être  devenu  Romain ,  et  Ton  vit  dans 
l^rdre  de  l'administration  et  dans  les^fonctions  des 
magistrats,  une  image  d^  l'ancienne  République 
romaine. . .  •  •  •  De  tout  cela,  conclut  le  même  auteur, 


(i)  A  Lignano  dans  le  Milanais ,  an  i  lyô. 

(2)  A  la  paix  de  Constance,  en  1 183.  BettîneUi,  Risorgm* 
d'Ital,  se  trompe  en  plaçant  ce  traité  en  1 185. 

(3)  Tirabr,  St.  délia  Lett.,  ital.^  tom.  III ,  Ky.  ÏV,  ê.  i. 

(4)  BettîneUi ,  Risçi^.  d'Iiàkj  c.  3. 
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A  résulta  un  grand  bien  pour  les  études  :  non  seu* 
lement  on  se  livra  de  plus  de  plus  à  celle  des  lois^ 
nécessaires  pour  établir,  consolider,  et  faire  pros* 
pérer  les  nonyeaut  gourernements  ;  mais  des  écoles 
de  toute  espèce  s^éleyèrént,  et  furent  honorées  : 
il  y  eut  entre  ces  cit^s  rivales  u^e  émulation  de 
gloire  et  d'avantages  de  toute  espèce  ;  et  bientôt 
plusieurs  d'entre  elles  fondèrent  des  établissement^ 
d'instruction  publique  et  des  universités  (i)  ». 

Une  passion  très-différente  de  celle  de  Totude 
agitait  alors  l'Italie  et  l'Europe  entière  ;  c'était  la 
passion  des  croisades*  A  la  fin  du  dernier  siècle,  la 
voix  d'un  pauvre  Ermite  fanatique  (a),  éi  celle  d'un 
Pape  ambitieux  (3)  en  avaient  donné  le  signal  (4)« 
Ce  signal  (Continuait  de  retratir,  répété  par  d'autres 
pontifes,  et  par  la  voix  plus  éloquente  et  non  moins 
fanatique  de  Saint^Bemar d.  Il  n'était  que  trop  eof 
tendu.  L'Europe  se  dépeuplait  pour  aller  dévaster 
l'Asie.  L'histoire  de  ces  croisades  etbté  :  leur  ta- 
bleau sanglant  n'a  pas  besoin  de  nouvelles  couleurs. 
Toutes  les  qiiestions  que  présente  cette  frénésie 
pieuse  et  meurtrière  ont  été  examinées ,  et  décidées 


«u. 


(i)  BettineUi ,  Rhorg.  d'Iial. ,  c.S. 

(3)  Pierre  rErmite,  ainsi  nommé,  soit  i  cause  de  son 
état ,  soit  de  son  nom  de  famille ,  comme  Tristan  r£rmite 
ou  FH^cmite.  Il  étaU  ^àui ,  et  avait  été  soldat ,  marié  et 
prêtre  ;>ù;reste,  dit«»<Ht^ ,  bon  gentilhomme. 

(3)  UrbainrlI. 

(4)  £a  1095 ,  an  co|K^a  de  Glermont* 

9- 
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au  ti^ibtiiial  de  hr  ràiâonf  et  de  riniiâiEiiût^  (r)'. 

poHtîqtie^t  Vantotiié  ép  quelques  gouverttemetosy 

et  svrttoMT  Himbltioii  des  Papes  q^  les  ovftient  sus^ 

Cfté»^  es  proBtèrent.  Les  peuples,  oot^du  moins 

)e9^  classes  industrieuses'  des  peuples  y.  gagnèrent 

aus$i  sans  doute  :  ^és  y  ga^pèrem  de  recevoir 

nn  nouveau  f erm^enc  d'attivitë,  et  (F^iAlns  un  peu 

la  sphère  a)oi9  si  ^ôité ,  de  leiffs  idées,  de  leurs 

erts^et  de  leurs  jouissances ,  par  le  mpUYement,  les 

Toyages  et  les  coBMUunications  étrangères.  Mais  si 

Ifon  était  tenté  de  mettre  en  compenmtiou  avec 

reffiorâon  du  sang  de  plusieurs  millions  d'homônesij 

ces  ^avantages  qui  eussent  pu  être  produits  pv  des 

moyens  plus  lents,  mais  moins  désastreux:,  pour 

rhumanité',  et  si,  pour  nous  reniennerdans  le 

sujet  particulier  qui  nous  occupe,  rintérét  asseff 

douteux  des  lumières  remportait  ici  sur  un  intérêt 

plus  évident  et  encore  pins  sacré,  on  serait  arrêté 

dans  ce  cadcid  même,  en  pensant  au  résultat  de  la 

quatrième  de  ces  expéditions  lointaîner*^         : 

L^Ëmpire  grec  éiaii  le  dernier  asyfe  d^  lettres  :' 


(i)  Elles  étaient  Irieu  loin  ée  Fétre^  lorsque  j'écrÎTais  ceci, 
aussi  complètement  qu'elles  Tont  ité  depuis ,  dasf  les  deux 
Mémoires:  de  M.  le  pfo£psseiir  Heerea<,,et  de  AL  de  Choi- 
seuil'Daillççourt^  .(^i  ont  partagé  k^prix  à  Tinstitut, 
sur  la  question  de  fmffu^^nçe  lies  dynsades ,  et  auxquels  il 
faudra  renvoyer  désormais  pour  tous  les  r^ukats  dt  cette 
grande  époque  de  r  histoire»    ;. 
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ç^ëtak  là  (|u*en  exkmient  encore  les  monunients  ; 
c  est  là  qu^elles  pouvaient  reoaUra  de  laur^  icen*^ 
dres ,  et  sortir  de  leur  silence  par  Torgane  d'une 
laugjUMs  toujours  réside  la  même,  et  toujours  la  plus 
Relies  des  langues,  Pes  chiliens  crois4s>  contre  les 
mahoQ^étaps  abattirent  cet  empire  chrétien ,  qui  les 
appelait  à  soçi  secours ,  brûlèrent  à  trois  reprises 
consécutives,  piUerefut  et  dévastèrent  pendant  huit 
jours  entiers  la  ville  de  Constantin  (i),  brisèrent 
les  statues,  restas  vénérables  de  Fart  wtiquej^  ren^ 
Versèrent  les  édiGces^  incendièrent  les  bîbliotbè-* 
ques,  précieux  dépôts  où  périrent  peut-^tre  des 
e^enipl^ires  uniques  d*ouvrages  anciens  qui  n^ont 
pins  reparn  depuis,  furent  enfin  dans  TOrient,  au 
çommenceinçnt  du  treizième  siède  (a),  plus  bar* 
bares  qne  l^s  Godis^  on  plutôt  q«e  les  Lonibards 
x^e  rayaient  été  pn  Occident  au  sixième.  Mais  ils 
firent  un  mal  pins  grand  encore  que  ces  dévasta* 
tions,  I^  dyna3tie  des  empereurs  latins ,  fondée 
par  eux,  fnt  éphémère  ;  le  coup  qu  ils  avaient  porté 
à  Tempire  gr^ç  ne  le  fut  pas.  U  ne  s'en  releva  ja*** 
mais;  et  quand  pins  de  deu3(  siècles  après ,  Cons^ 
ttintinople  tombai  sons  le  f(pr  des  musulmans,  elle 
ne  fit  qne  terminer  la  longue  et  pénible  agonie  ou, 

*ip  ..  ,.     ...  A.m     iJ.    Il       Hui.     ijjii    iMiPmii'iJi  u  •"•1  lu.-wjii»        ■■ 

(i)  Voyez  le  grec  Nicetas  et  notre  vieiw^  VUlehai4buiu  5 
voy.  au$3i  Gibbon ,  Declinc^  and  faO  (^J^omoikEtnp,^  C^  (b« 

(a)  En  1204, 


/ 
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elle  se  dëbattait  depuis  là  blessure  qû^elIe  avait 
reçue  de  Baudouin  et  de  ses  croisés. 

L^accroissement  du  pouvoir  extérieur  des  papes 
k  cette  époque ,  et  Tusage  qu'ils  en  Krent  souvent 
ne  furent  que  trop  funestes  h  l'Europe  j  en  Italie , 
a  Rome  même,  Ce  pouvoir  leur  était  souvent  dis- 
pute. Plus  d'une  fois,  dans  ce  siècle,  des  mouvê* 
ments  populaires  ébranlèrent  leur  trône ,  et  atta- 
quèrent leur  personne.  Les  schismes  multipliés  et 
rintervention  du  glaive  dans  les  décisions  sur  la 
légitimité  des  papes,,  avaient  porté  dans  Tésprit  du 
peuple  de  Rome ,  k  l'autorité  pontificale ,  un  coup 
dont  elle  ne  pouvait  revenir.  Ce  peuple ,  que  Gré- 
goire Vil  et  quelques-uns  de  ses  successeurs  avaient 
dépouillé  de  ses  prérogatives,  saisit  l'occasion  de 
les  reprendre  •  Un  tribun  en  habit  de  moine  , 
l'éloquent  et  impétueux  Arnaud  de  Brescîa,  rétablit 
k  Rome  un  fantôme  de  république ,  qui  né  se  dis- 
sipa qu'au  bout  de  dix  années,  k  la  lueur  des 
flammes  de  son  bûcher.  Le  pape  Adrien  IV  s'aida 
pour  cette  exécution  des  armes  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  ,  qui  se  prévalut  de  ce  service  pour  obtenir 
de  lui  la  couronne  impériale.  Arnaud  fut  brûlé  vif, 
non  comme  séditieux,  mais  comme  hérétique  (i) ; 
«t  Adrien,  en  rétablissant  son  autorité,  n'eut  l'aii^ 
que  de  venger  TorUiodoxie. 


(OËn  ii55. 
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Après  sa  mort,  Içs  schismes  recommencèrent. 
Alexandre  III,  son  successeur ,  fugitif,  quoique 
légitime,  vit  quatre  anti«papes  soutenus  par  Fré- 
déric, lui  disputer  successivement  la  thiare.  Après 
six  ans  d'exil,  il  fut  rappelé  de  France  k  Rome 
par  le  parti  même  de  la  liberté  :  il  devint  en  quel- 
que sorte  le  chef  des  républiques  italiennes  ;  et 
lorsque  la  lij^e  lombarde  fonda  une  yille  nouvelle, 
pour  opposer  un  rempart  de  plus  aux  prétentions 
de  Frédéric ,  elle  signala  son  dévouement  aux  în<>- 
téréts  du  pape ,  en  nommant  cette  ville  Alexandrie. 

Au  milieu  de  ces  agitations ,  il  était  difficile  que 
les  souverains  pontifes  s'occupassent  de  Tencou- 
ragement  des  lettres,  lies  écoles  languissaient  ;  il 
ne  s'en  formait  point  de  nouvelles,  et  celles  mêmes 
qui  se  seraient  ouvertes  auraient  peu  avancé  les 
lumières.  Le  réveil  des  sciences  commençait,  mab 
les  lettres  sommeillaient  encore.  A  Rome ,  comme 
dans  les  autres  états  d'Italie ,  comme  dans  )e  reste 
tie  l'Europe^  le  Trwium  et  le  Çuadrmum ,  ou  les 
sept  arts  classés  sous  ces  dénominations  barbares  ^ 
formaient  le  cercle  entier  des  connaissances  hu- 
maines. Le  Tris^ium  comprenait  la  grammaire ,  la 
rhétorique  et  la  dialectique;  mais  que  pouvaient 
être  la  grammaire  et  la  rhétorique  sans  modèles  d'un 
style  pur  et  sans  exemples  d'éloquence?  et  qu'était 
^ors  la  dialectique ,  sinon  urne  méthode  pour  em- 
brouiller et  pour  obscurcir  la  raison?  Quant  au 
Çuadrmum^  composé  de  l'arithmétique,  de  la 
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géonoëtrîe,  de  la  musique  et  de  raatronomie ,  on 
;Dl  Ignore  pas  que  les  deux  premières  se  bornaient 
à  dé  faibles  ëlëmeuts,  que  la  troisième  n'sdlaît  pas 
plus  loin  que  la  lecture  des  chants  d^cgli^e ,  c[ue 
l'astronomie  ne  s  arrêtait  pas  toujours  aux  liarnes 
qu^vait  alors  la  science ,  et  qu^elle  ouvrit  souvent 
la  porte  kime  superstition  de  plus. 

Parmi  ces  sciences,  la  dialectique  ^tait  celle  q«i 
dominait  sur  toutes  les  autres  ,  et  qui  obtenait 
<:et  empire  pjar  celui  qu'isUe  exerçait  sur  tous  les 
esprits.  Lorsqu*Arisftote  iniagiua  ^e$  classifications 
ingénieuses ,  les  divisions  et  subdivision^  des  opé- 
rations de  Tentendement ,  les  règles  subtîjes  de 
Tart  de  raisonner  juste  j  et  .les  moyens  non  moins 
iiubtils  de  reconnaître  et  de  combattre  les.  rai- 
sonnements, faux,  il  n^  s'atte|i4^it  pas  sans  doute 
à  r^us  qn  en  firent  les  péripatéticiens ,  ses,  dis- 
ciples, et  les  stoïciens;  mais  il  s'attendait  encore 
moins  k  voir  cette  méthode ,  qu'il  avait  imaginée 
pour  rectifier  et  pom*.  guider  Tesprit ,  devenir  la 
base  et  le  premier  type  dejs  méthodes  les  plus  pro* 
près  k  le  fausser  et  k  l'égarer.  Çe'qui  était  obscur 
en  soi  engendra  d'impénétrables  ténèbres ,.  quand 
il  eut  fermenté  dans  les  tètes  avec  le  fanatisme  re- 
ligieux ;  et  les  questions  de  l'hypo^tase  et  de  la  na- 
ture 9  de  la  matière  et  de  la  forme ,  s^pliquées  aux 
mystères  du  christianisme ,  devinrent  une  source 
fertile  de  sophismes  infinis  en  même  temps  que 
d'hérésies  nombreuses. 
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Les  orthodoxes  crurent  avoir  besoin,  pour  se 
défendre ,  des  mômes  armes  avec  lesquelles  on  les 
attaquait  j  et  ce  fut  alors  dans  tous  les  partis  ui| 
cahos  de  subtilités  sophistiques ,  où  Ton  perdit  de 
vue  les  choses  pour  né  plus  songer  qu^aux  mots. 
Les  ïnots  se  rangeaient ,  pour  dnsi  dire ,  en  biH 
taille  les  uns  contre  les  autres ,  sans  que  Ton  fît 
aucune  attention  aux  choses  ;  et  les  rangs  de  mots 
vainqueurs  n^étaient  ni  plus  raisonnables  y  ni  |^lns 
intelligibles  que  les  vaincus.  Les  unwersaux  de 
Porphyre  engendrèrent  les  nomirumx  ^  ennemis 
des  réaux  j  et  tous  ensemble  ennemis  irréconci«ff 
liables  du  bon  sens  et  de  la  raison.  Quand  on 
vous  dit  que  tel  ou  tel  savant  du  sixième ,  du 
septième  y  et  des  quatre  ou  cinq  siècles  suivants , 
^tait  un  profond  dialecticien  ,  c^est  dans  toutes 
ces  belles  choses  que  vous  devez  entendre  qu^l 
était  profondément  habile.  On  les  désigne  tous 
dans  lliistoire  de  la  philosophie ,  par  le  nom  ide 
scolastiques  ;  et  il  est  aisé  de  voir  k  quel  rang  il$ 
y  doivent  être  placés. 

Ces  vains  combats  de  Tesprit  étaient  presque  le 
seul  usage  quil  iit  alors  de  ses  forces.  Ils  passaient 
des  bancs  de  Fécole  dans  le  monde ,  et  même  dans 
les  cours  ;  et  les  princes  qui  eurent  alors  la  repu? 
tation  d*aimer  Ta  philosophie  et  les  lettres ,  n^ai- 
mèrent  au  fond  guère  autre  chose  que  Tapplica- 
tion  où  l'emploi  de  ces  obscurs  raffinements.  Voici 
un  exemple  de  Ce  qui  faisait  leur  admiratioui  letirs 


138  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

délices^  roccupation  et  le  triomphe  des  prétendus 
lettrés  quils  admettaient  auprès  d'eux.  L'empe- 
reur Conrad  Ili  eji  ayait  plusieurs  k  sa  table  ;  il 
était  émerveillé  des  attaques  quils  se  livraient^ 
et  des  choses  absurdes  qu'ils  parvenaient  poujrtant 
à  prouver,  telles  que  eelles-ci  :  ce  que  vous  n^- 
vez  pas  perdu,  vousTavez;  vous  nav^  pas  perdu 
des  cornes,  donc,  vous  avez  des  cornes  ;  et  beau- 
coup d'autres  de  ce  genre.  Enfin,  dit  l'Empereur, 
en  ne  me  prouvera  pas  qu'un  Âne  est  un  homme. 
Un  des  docteurs  lui  fit  entendre  qu'il  ne  faudrait 
pas  l'en  Méfier.  «  Avez- vous  un  œil?  lui  demanda^ 
t4t.*-^ Oui  certainement,  répondit  l'Empereur. — 
Avez^vous  deux  yeux?  ^-^Oui  sans  doute,  ►-r  Un 
et  deux  font  trois  ;  vous  avez  donc  trois  yeux  ». 
Conrad ,  pris  comme  dans  un  piège ,  soutint  ton-** 
jours  iju'il  n'en  avait  que  deux;  mais  lorsqu'on  lui 
eut  expliqué  l'artifice  de  cette  logique ,  il  convint 
que  les  gens  de  lettres  menaient  une  vie  bien 
agréable  (i). 

Il  faut  ajouter  au  trmum  et  au  quadrivium,  ou 
aux  sept  arts ,  une  science  qui  prenait  alors  de 
grands  et  rapides  accroissements ,  et  qui,  fondée 
sur  des  réalités,  doi^nait  du  moins  à  l'esprit  une 


«■MM 


(i)  Jucundam  vltam  dicehat  habere  Lïtteratos.  Y oy,  le  se^ 
condlome  du  Recueil  des  PP.  Mârtène  et  Durand,  intitule 
CoUectio  çeter^  scn'ptor.  Andrès,  Ongen*  «  Pi^offr. ,  etCi  c.  ii* 


D'ITALIE,  CHAP.  III.  i39 

nourriture  plus  substantiello  et  plus  saino ,  quoique 
les  arguties  de  la  scolastique -s^y  mêlassent  encore; 
Dès  ïe  onzième  siècle ,  la  nécessité,  dont  on  a 
vtt  qu^était  devenue  Fétude  des  lois  h  ce  grand 
nombre  de  petites  républiques  nouvellement  for- 
mées, pour  débattre  leurs  intérêts  communs  ,  et 
plus  souvent  encore  leurs  intérêts  opposés,  avait 
tourné  de  ce  côté  Fattcntion ,  parce  qu  elle  y  al^ 
tachait  Fespoir  des  distinctions  et  des  récompenses* 
Uardeur  pour  ce  genre  d*étude  augmenta  encore 
dans  le  douzième  siècle  (i).  Gomme  il  y  avait  eu 
en  Italie  une  multitude  de  nations  diverses,  il  y 
avait  aussi  une  grande  multiplicité  de  lois.  Les  rois 
Lombards ,  et  même  ensuite  les  empereurs,  avaient 
permis  k  chacun  de  suivre  celle  qu'il  lui  plairait. 
Dans  tous  les  actes ,  on  déclarait  de  quelle  nation 
Fon  était ,  et  quelle  loi  on  voulait  suivre.  Il  eût 
été  difficile  qu  un  seul  homme  pÂt  connaître  tant 
de  lois  différentes  les  unes  des  autres  ,  et  souvent 
contradictoires ,  et  il  était  rare  d'en  trouver  des 
copies  complètes  ,  principalement  des  lois  ro- 
maines :  on  avait  donc  formé  de  certains  abrégés , 
où  Fon  avait  réuni  les  plus  impartantes  et  les  plus 
utiles,  pour  servir  de  règle  aux  jugements.  Il 
fallait  qu'un  jurisconsulte  fût  instruit  de  cette  1^7 
gislationsi  variée  ,  et  qu  il  le  fût  surtout  des  lois 


(i)  Tirab.',  t.  lH,  p.  817  et  suit. 


1 4o  HISTOIRE  LÎTTÉIi AlîlE 

romaines  et  les  lois  lon^bardiss  y  (pi  e|4lei^(  }çs  p}i^ 
gcueFalement  suivies, 

Les  choses  restèrent  en  cet  ëtat  jusque  Vers  Tan 
II 35;  maïs  alors,  selon  un  grand  nombre  d'au? 
teurs,  la  jurisprudence  éprouva  une  rëyolutto'Q  en 
Italie.  Les Pisans  / discutais  (i),  ayant  ^cet^e  an? 
ndeJk,  pris  et^ saccage  Amajfi /trouvèrent  dans 
cette  ville  ^n  anciepr  manuscrit  des  Pandec^.^  de 
Justinien ,  qu^ils  emportèrent  en  triomphe  ^  Pise , 
où  il  resta  jusqu^au  commencement  du  quinzième 
siècle,  époque  i|  Uquelle  les  Florentins  s*eii  em- 
parèrent k  leur  tour.  CTétait  le  premier  exemplaire 
desPandectes  que  Ton  eût  vu  depuis  long-temps  ei| 
Italie ,  et  la  mémoire  y  en  était  presqvie  efikçée, 
L'empereur  Lothaire  II ,  qui  régnait  s^lôrs ,  ^tK>li( 
toiles  les  autres^  lois ,  et  ordonna  par  un  édit  qu  ^ 
Tàvenir  on  n'obéU  plus  qu  au;  lois  romiàipies.  I) 
ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  rexistence  U'ès-. 
ancienne  des  Pandectes  k  Pise  ,  ni  sv^  leur  trai|s-; 
lation  à  Florence  au  quinzième  siècle  ;  il  n^  en  a 
que  sur  la  première  conquête  qu'eu  fye^%  les  Pi-; 
sans  dans  là  ville  d'AmalÇ ,  au  douzième  «  e%  sur 
le  décret  on  Fédit  de  Lothaire  IL 

Tiraboschi  doute  de  Tune  et  uie  Tautre .  Il  dis^ 
çute  cette  question  avec  beaucoup  de  }us|ei^  et 

(i)  Sigoniu^  Ta  dit  le  prein,îer  (  de  regno  lUduz ,  îiv.  XI  ^ 
ad  ani^.  ^  1 3;  )  ;  dVV^^  X^V\  redit  epsi^ite  i^^ns.  ex^ei^. 
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d*iiQpftrtÎ8lit^  (i).  Le  maiitiscHt  d^Almalfi^  dit-il, 
ne  potiyait  être  unique,  ni  par  éonsëqùeiit  être 
assez  précieux  pour  que  les  Pisans  triomphassent 
ainsi  de  sfa  conduite.   En  France,  où  les  livres 
ëtai^nt  alo^s  i^oins  Communs ,  il  y  atait  certaine-^ 
ment  tine  autre  copie  des  Paùdeéteâ.  Ivés  der  Char- 
tres, qui  £k>rissait  au  commiencement  du  douzième 
siède ,  en  fait  mention  dans  deux  de  ses  lettres  (a). 
Muratori  prouve  par  detix  titres,  Fun  de  'jSti,  Tau* 
tre  de  767,  quHI  y  en  avait  en  Italie  dès  le  huitième 
siècle ,  et  les  plus  grands  ravages  que  ce  pays  eût 
éprouvés  étaient  antérieurs  à  cette  époque.  EnSa 
il  y  eut,  comme  nous  le  verrons  bientèt,  une  glost 
sur  les  Pandectes,  écrite  avant  1 135.  Si  les  Pisans 
trouvèrent  dans  Amalfi ,  et  emportèrent  avec  eux 
un  vieux  mantiscrit  de  ces  lois ,  il  purent  donc 
bien  se  vanter,  d'avoir  tm  exemplaire  précieux  par 
son  antiquité,  mais  non  pas  tel  qu'il  n'en  existât 
alor^  aucun  autre  :  mais  on  peut  douter  même  de 
cette  conquête  du  manuscrit,  faite  par  les  Pisans^ 
k  la  prise  d'Amàlti. 

Le  premier  qui  ait  énoncé  ce  doute  est  un  Ita- 
lien (3),  qui  publia  k  Naples,  eai  1722,  un  savant 
traité ,  sur  Tusage  et  Fautôrité  du  droit  civil  dans 
les  provinces  de  l'empire  d'Occident.  Quelques 

(1)  Ubi  supr, 
(a)  La  45«.  et  la  4>9*« 

(3)  L'ayocat  Poni^to  Antomo  d' A$ti ,  cité  par  Tirab.  ; 
ub.  sup» 
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années  après,  un  Pisati  même  (i),  et  depms,  j^lvh- 
sieurs  nutrès  Italiens  ont  écrit  dans  le  même  sens* 
En6n  la  chose ,  de  certaine  ^pi'elle  paraissait ,  est 
devenue  si  problématique  que  le  savant  Muratori 
n'a  point  voulu  décider  la  question  (2).  Le  plus 
ancien  témoignage  que  Ton  allègue  est  dans  ui^ 
mauvais  poëme  latin  dû  quatorzième  siècle,  sur  les 
guerres  de  la  Toscane  (3).  Un  autre  se  trouve  4ans 
une  vieille  chronique  écrite  en  italien,  et  <jiû  ne 
peut  par  conséquei^  Favoir  été  qpie  vers  la  fin  du 
treizième  siècle*  Ne  serait-il  pas  étoxmati^  que  pen-^ 
dant  plus  d'un  siècle  et  demi  aucun  autre  auteur 
n'eût  parlé  de  cet  événement^  qui  aurait  du  j^ri^ 
tant  de  bruit  ?  Des  chroniques  pisaneS'  beauéoi^ 
2^s  anciennes  racontent  le  sac  d'An[ialfî,  et  n^ 
disent  pas  un  mot  des  Pandectes.  D'autre  to^t 
Itussi  anciennes,  écrites  dans  des  pays  voi^ns d'A-« 
malfi,  font  le  même  récit,  et  observent  lé  m^e 
fiîjence.  Ces  preuves  ne  sont  que  négatives^  mais 
semblent  avoiç  plus  de  force  que  les'  preuves  da 
cette  espèce  n'en  ont  ordinairement.  Tirabosdii 
ne  décidé  pourtant-pas  plus  qu0  Murâtpri^  et  dit 
avec  raison ,  eu  finissant  (4)  9  que  les  Pisans  soni; 
iiu  fop.d  peuintéressés  k  c0tte  question.  On  ne  peu^ 


(i)  L'abbé  0.  Guido  Grandi. 

(a)  Voy,  AnnaL  d'ItaL,  ann,  xi35. 

(3)  Muratori ,  [Script  Rer.  Italie. ,  yplX|.^  I^^4* 

(4)  Ubi  supr,  ^  p.  321» 
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kur  contester  la  gloire  d'avoir  possédé  pendant 
plusieurs  siècles  le  plus  ancien  manuscrit  des  Pan-* 
dectes  qui  existe  dans  le  monde ,  et  de  Tavoir  soi- 
gneusement conservé  tant  qu'il  leur  a  été  possible  ; 
peu  doit  leur  importer  l'occasion  et  le  lieu  où  Us 
lavaient  acquis . 

Quant  à  Yéàkt  attribué  k  Lothaire  II ,  ces  deux 
excellents  critiques  sont  moins  réservés  :  ils  en  nient 
formellement  l'existence,  qui  n'est  en  effet  attestés 
par  aucune  pièce  ou  copie  authentique.  Les  Italiens 
conservèrent  long-tems  après  l'an  11 35,  le  droit 
de  choisir  entre  les  lois  romaines  et  lombardes*. 
Muratori  donne  pour  preuves,  des  contrats  et  des 
actes  passés  k  la  fin  du  douzième  siècle  (i)  :  on  en 
peut  môme  citer  des  exemplaires  très-avant  dans 
le  treizième  (2J.  Mais  enfin  les  lois  romaines  prc- 
yalurent,  Surtout  lorsqu'elles  eurent  été  expliquées 
et  commentées  par  des  jurisconsultes  habiles  ;  et 
les  lois  lombardes ,  et  k  plus  forte  raison  toutes  les 
autres  qui  avaient  eu  de  l'eratorité,  la  perdirent 
entièrement. 

On  accorde  généralement  k  Bologne  l'honneur 
d'avoir  été  la  plus  célèbre  et  la  plus  ancienne  école 
où  l'on  ait  enseigné  publiquement  les  lois.  jCette 
ville  devint  en  quelque  sorte,  pour  l'Europe  en- 


Ci)  Préface  sur  les  lois  lombardes,  ScnpL  Rer.  ItaJ,  >  vol  I, 
part.  II.  . 

(a)  Tirab.,  loc,  dt,^  p.  32?. 


tU  HISTOIRE  UTTÉRAÏRE 

tière ,  la  mëtropole ,  ou ,  comme  où  le  yoît  insent 
SUT  une  ancienne  médaille ,  bz  mère  commune  des 
études  (i).  Wamîer  ou  Gamier,  en  latin  Imeriusj 
né  k  Bologne  (2)  ^  vers  le  milieu  du  onzième  siècle^ 
fut  le  premier  à  y  professer  avec  éclat  le  droit  ro- 
main. Il  avait  commencé  par  enseigner  la  gram-^ 
maire  et  la  philosophie.  On  attribue  k  différents 
motifs  la  préférence  qu^il  donna  ensuite  k  Tétude 
et  k  renseignement  des  lois.  U  n^y  en  eut  peut- 
être  point  d'autre  que  la  nouvelle  faveur  dont  il 
vit  qu'elles  étaient  Tobjet.  Il  ne  se  borna  pas  à 
des  leçons  verbales  sur  toutes  les  parties  des  Pan- 
dectesj  il  les  commenta  dans  une  glose  que  Ton 
dit  avoir  été  claire  et  précise  (3) ,  exemple  rare- 
ment suivi  par  les  autres  glossateurs.  Ce  travcTil  Im 
fit  donner  les  titres  de  restaurateur ,  même  de  créa- 
teur de  la  science  des  lois,  et  de  lampe,  cl  fbmbeau 
du  droit  (4).  Sa  réputation  le  fit  appeler  dans  plu^ 
sieurs  circonstances  jpar  la  comtesse  Mathilde ,  et 
par  rempereur  Henri  Y,  pour  leur  donner  ses 
avis.  C'est  k  l'invitation  de  la  comtesse  qu'il  avait 
entrepris  de  revoir  et  d'expliquer  la  collection  des 
lois  de  Justinien.  Il  suivit,  en  iiiS,  k  Rome^ 


(i)  Mater siudwrum^  Voyez  Touvrage  du  P.  Sarti,  intituler 
de  Claris  professoribus  Bononiensibus, 

(a)  Yay.  ibid.,  et  Tirab.  ubisuf»',]^^  3^7* 

(3)  Voy.  le  Père  Sarti ,  ubi  supr*  ^    .  ; 

(4)  Lucema  juris. 
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rEuipereur ,  qui  se  servit  de  lui  pour  engager  les 
Romains  a  élire  son  anti-pape  Burdino ,  qu^il  op-* 
posa  au  pape  Gelase  II.  Ce  n^est  pas  sans  doute  la 
plus  belle  action  d'Irnérius,  et  c'est  la  dernière  date 
que  fournit  sa  vie.  Il  est  donc  probable  qu'il  florîs- 
sait  k  Bologne  dès  le  commencement  du  douzième 
siècle ,  et  qu'il  y  avait  donné  ses  leçons  et  publié 
sa  glose  plusieurs  années  avant  la  (in  du  siècle  pré-^ 
cèdent. 

On  attribue  à  Imérius  l'invention  des  degrés 
qui  conduisent  au  doctorat,  des  titres  de  bachelier 
et  de  docteur ,  du  bonnet  et  des  autres  ornements  ^ 
qui  sont  les  marques  de  ces  différents  degrés.  Il 
crut  qu'en  frappant  ainsi  l'imagination  par  les  yeux 
il  concilierait  plus  de  respect  k  la  science  (i).  C'était 
pour  son  école  de  droit  qu'il  avait  imaginé  ces 
dictinctions ;  celles  de  théologie  les  adoptèrent,  et 
bientôt  elles  se  répandirent  dans  toutes  les  autres 
universités.   • 

Irnérius  laissa  des  disciples  qui  rendirent  après 
lui  l'école  de  Bologne  de  plus  ein  plus  célèbre.  Les 
lois  romaines  furent  enseignées  non  seulement  en 
Italie  9  mais  en  Angleterre  et  en  France  par  des 
Italiens.  Un  certain  Vacarius,  né  en  Lombardîe  , 
fut  appelé,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  en  Angle»* 
terre  ,  par  un  archevêqrfe  de  Cantorbéry ,  pour  y 
répandre  ce  genre  d'instruction .  Le  célèbre  Pla- 

(i)  Giamb.Corniani|  SecoU délia  Letl,  ital.j  etc.,  1. 1,  p.  65' 
I.  \0 
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centino  vint  en  France,  où  on  Tappellc  Plaisantin^ 
et  ouvrit  a  Montpellier  une  x^cole  de  droit  nomain. 
Il  parait  qu'il  était  de  Plaisance ,  et  que  c'est  de  Ik 
qu'il  tira  son  nom  :  on  ne  lui  conoait  en  effet  ni 
d'ai:rîre  nom  ni  d'autre  patrie.  C'esl  &  Montpellier 
qu'il  écrivit  un^  Introduction  a  Fétude  des  lois ,  la 
Somme  des  institutes  de  Ju3Ûiiien,  et  plusieurs 
autres  ouvrages.  Il  retourna  en  Italie^  fut  appelé 
deux  fois  pour  professer  à  Bologne^  revint  enfin  à 
Montpellier,  et  y  mourut  en  1192  (i). 

Lei^  Empereurs  et  les  Papes  accordaient,  codhbc 
k  l'envi,  des  eocouragèinenls  k  l'école  de  Bologne, 
et  les  éunai^ers  y  accouraient  de  toutes  peots.  A 
"Modeney  a  Mwtonè,  a  Pise  et  dans  plusieurs  autres 
villes,  l'émulation  éleva  des  écoles  rivales;  mats 
Bologne  l'etnporta  toujours  sur  elles,  principale- 
ment dans  une  branche  du  droit  qui  ày ait  acquis 
peu  a  peu  une  grande  importance,  sans  qu^il  soit 
bien  démontré  que  le  bonheur  des  hommes,  la 
bonne  constUutiQa  des  sociétés,  ni  les  vraies  lur 
mières  de  l'esprit  y  eussent  beaucoup  ^agné«  Déjà 
plusieurs  recueils  de  canons,  de  décrétaleset  d^au* 
très  pièces  dont  la  jurisprudence  canonique  se 
compose ,  avaient  été  formés.  Depuis  la  famaise 
collection  des  fausses  décrétales  des  Papes  prédé- 
cesseurs de  Sîrice,  donnée  sous  le  nom  d'Isidore 


(i)Tirab.,t.lU,p.344. 
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de  Se  ville  )  puis  attnl)u<ie  k  un  certaîn  Isidore 
Mercator^  que  d'autres  nomment  Peccator^  mau-^ 
vais  écrivain  du  huitième  siècle,  on  avait  eu  les 
colIectionsdeReginon  (i),  de  Biircard<le  Wonus(a}, 
d'Ives  de  Chartres  (3) ,  le  seul  de  tous  ces  canonis<* 
tes  qui  eût  montré  quelque  esprit  de  critique  et  des 
lumières  :  mais  daûs  tous  ces  recueils  on  trouvait 
des  obscurités  et  des  contradictions  sans  nombre. 
Les  vraies  et  les  fausses  dëcrétales  j  <kaient  confu*^ 
sèment  placées ,  sans  ordre  et  sans  discernement. 
Un  moine,  Toscan  de  naissance,  mais  professeur  ài 
Bologne,  nommé  Gratien,  se  chargea  de  Timmenso 
travail  de  tout  revoir,  de  tout  éclaircii^,  et,  s'il  pou-* 
vait,  de  tout  concilier.  Dans  ce  recueil,  fruit  dd 
vingt^uatre  années  de  travail ,  il  laissa  beaucoup 
d'erreurs  et  il  en  commit  de  nouvelles*  La  plus 
grave  fut  l'adoption  qu'il  fit  des  fausses  décrétâtes; 
ce  qui  en  affermit  et  en  étendit  l'autorité^  (4).  Oia 
donna  le  nom  de  Décret  à  sa  compilation.  U  la 


(i)  Bénédictin ,  abbé  d'une  abbaye  de  son  cHre ,  dans  le 
diocèse  de  Trêves.  Son  recueil  de  canons ,  publié  au  neu<« 
vième  siècle,  est  intitulé  :  de  Discifdims  Ecclesiasticis  et  de 
Heliffione  Chnstiand. 

(â)  Cet  évéque  de  Worms  publia  sa  collection  de  canons 
au  commencement  du  onzième  siè-cle. 

(3)  Ce  nom  est  célèbre  dans  notre  littérature  du  on*^ 
zîème  et  du  douzième  siècle. 

(4)  Voy.  le  cinquième  Discours  de  Fleury,  sur  i'Hbt.  Ecçl; 


t 
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publia  k  Rome  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  (i). 
Le  Décret  de  Graiien  eut  bientôt  en  Europe  autant 
d'autorité  que  le  Code  de  Justinien  ;  et  la  critique 
des  siècles  suivants,  qui  en  a  relevé  les  nombreuses 
erreurs ,  n'en  a  point  encore  détruit  toute  la  célé- 
brité., 

Du  reste ,  si  nous  voulons  interroger  ce  siècle 
fit  chercher  dans  ses  productions  à  nous  rendre 
compte  de  ses  progrès  ,  nous  les  trouverons  en- 
core peu  sensibles.  Nous  verrons ,  cditime  dans  le 
précédent,  des  théologiens  et  des  dialecticiens 
formidables.  Nous  distinguerons  surtout  parmi 
eux  Pierre  Lombard,  que  ITtalie  donna  à  la 
France  (2) ,  comme  elle  lui  avait  donné  Lanfrane 
et  Anselme ,  qui  fut  même  évêque  de  Paris ,  cé- 
lèbre par  un  Liseré  des  sentences  (3),  qu'on  pren- 
drait à  ce  titre  pour  un  livre  de  philoso{>hie  mo* 
raie  y  et  qui  n'est  qu'un  système  complet  et  serr^ 
de  théologie  scolastique  ,  mais  qui  n'en  jprocura 
pas  moins  a  son  auteur  le  titre  révéré  de  Maître 
des  sentences.  Sans  doute  il  donna  ce  titre  k  son 
ouvrage  ,  parce  que  les  matières  y  sont  traitées  par 
paragraphes  et  par  aphorismesou  sentences,  plus 


(i)  Le  P.  Sarti ,  dans  son  Traité  de  CL  Prof.  Bonon. ,  t.  I 
part.  I ,  p.  260 ,  prouve  que  ce  fut  vers  l'an  1 1 4o ,  et  Tira- 
boschi  est  de  cet  avis,  t.  III ,  p.  S^G. 

(2)  Il  était  né  à  Novare ,  ou  dans  les  environs» 

(3J  Liber  Senieniîarum. 
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qu'en  style  démonstratif.  L'auteur  visa  surtout 
k  Téle'gance ,  telle  qu'on  pouvait  l'atteindre  alors  , 
et  à  la  clarté.  Il  prétendit  en  mettre  même  dans 
des  questions  telles  que  celles-ci  :  si  Dieu  le  père , 
en  engeùdrant  son  fils ,  s^est  engendré  lui-même  ^ 
ou  un  autre  dieu  (i);  s'il  l'a  engendré  par  néces- 
sité ou  par  volonté  ;  sll  est  Dieu  lui-même  ,  vo- 
lontairement ou  sans  le  vouloir  (2)  ;  si  Jésus- 
Christ  pouvait  naître  d'ime  espèce  d'hommes  dif- 
férente de  cçUe  des  descendants  d'Adam  ;  s'il 
pouvait  prendre  le  sexe  féminin  (3) ,  etc.  Il  exa- 
mine dans  un  autre  endroit  si  Jésus-Christ  était 
une  personne  ou  quelque  chose ,  et^  après  avoir 
beaucoup  argumenté  sur  l'une  et  l'autre  propo^ 
sition  y  il  paraît  conclure  que  ce  n'était  pas  quel- 
que chose  j  conclusion  dénoncée  peu  de  temps 
après  au  concile  de  Tours  et  au  pape  Alexan- 
dre III,  qui  la  condamnèrent.  Ce  ne  fut  pas  sa 
seule  erreur.  L'abbé  Racine ,  dans  son  Abrégé  d6 
l'histoire  ecclésiastique  (4) ,  ne  lui  en  reproche 
pas  moins  de  vingt-six.  Mais  il  eut  encore  un  plus 
grand  nombre  de  commentateurs.  Le  même  Racine 
lui  en  donne  deux  cent  quarante-quatre;  et  le 


(i)  Liv.  1 ,  sect.  4-  ' 

(2)  An  Qolens  vel  noiens  sit  Deus ,  ibîd.  sect,  6. 
(3^  Liv.  111 .  sect.  12. 
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comte  San  Raj^^,  qui  a  écrit  sa  TÎe,  ajocHe  ^^on 
pourrait  facilemêQt  douUer  ce  nombre  (i). 

Nous  ne  mettrons  pas  sans  doute  assesi  d'tmpor^ 
tance  k  Pierre^e-Mang^ur,  autre  théologien  fa-^^ 
meux  de  ce  ^ècle  ,  et  SHitem*  d^une  mauvaise  his* 
tbire  ecclésiastique  y  pour  examiner  s'il  était  Fran*^ 
çai$y  et  né  k  Troyès  ^  ou  Vil  était  Toscan  y  comme  v 
le  veut  un  savant  Italien  (â).  Si  sera  nom  de  Man^ 
ducatorj  plus  élégamment  changé  dans  là  smte  en 
celui  de  Comestor^  et  T  ancienne  existence  à  Sart^ 
Miniato  y  en  Toacime ,  d'une  famille  de  Man^ 
giatorif  sont  les  seules  raisons  de  TenleTer  à  la 
France  »  elles  sont  faibles  ;  mais  son  livre ,  où  3 
a  mêlé  en  très-mauvais  style  j  aux  récits  de  la 
Bible  les  explications  des  interprètes  et  des  com*^ 
mentateurs ,  les  opinions  des  théologiens  et  dei 
philosophes  ^  des  ckations  de  Platon ,  d' Aristote , 
de  Josephe ,  des  traits  de  Thistoire  pro&ne ,  et 
des  fables  dignes  des  chroniques  les  plus  discré-» 
datées  y  doit  ôter  toute  envie  d'entrer  dans  cettc^ 
discussion.  U  n'y  en  a  point  sur  la  patrie  de  Leu- 
dalde  ou  Leudolphe  y  qtû  enseigna  aussi  la.  théo- 
logie  en  France.  Oa  convient  qu'il  était  Lombard  y 
et  de  la  ville  de  Novare,  Enfin  Bernard  de  Pise, 
qui  professa  la  même  science  à  Paris,  avec  quelque 

■  I  ■  I    I  II       >i»^— ^—^Mii^—fc^i^—^»^—^^— —————— ^——l—i— 

(i)  Pièmontesi  illuslrl ,  1. 1. 

(2)  Le  P.  Sorti,  dans  son  ouvrage  déjà  cité^  de  Cl.  Prof,  Bon^ 
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çëlëbrité,  étaitné  dans  la  vUte  dont  il  porte  lenom. 
Tout  cek ,  il  en  faut  convenir ,  importe  assez  peu 
aujourd'hui  k  la  gloire  littéraire  de  Pise,  de  Novarc 
et  dû  Paris. 

Ce  n*est  pas  un  théologien  mais  un  philosophe  j 
an  savant  en  grec  et  en  arabe  que  Tltalie  fournit 
alors  h  TEspagne.  Gherardo  était  de  Crémone. 
Plusieurs  livres  de  philosophie  et  de  mathéma- 
tiques qu'il  traduisit  de  Tarabe ,  portent  le  nom  de 
sa  patrie  avec  le  sien.  Sur  d'autres  on  lit  Carmo^ 
nensis  y  au  lieu  de  Cremonensis.  T^eAk  quelques 
Espagnols  (i)  ont  prétendu  qu'il  était  de  Carmone 
en  Espagne,  et  non  de  Crémone  en  Italie.  Des 
Italiens  même  ont  été  de  cet  avis  (2).  MaisTira- 
bo;|ichiy  appuyé  de'Muratori,  a  rendu  k  Crémone 
la  gloire  qui  peut  lui  revenir  d'avoir  donné  nais- 
sance k  Gherardo  (3).  Ce  savant  s'était  senti  dès 
sa  jeunesse  un  attrait  particulier  pour  traduire  du 
grec  en  latin  des  livres  de  philosophie  et  de  ma^^ 
thématiques.  Mais  ces  livres  étaient  tares  en  Italie. 
II  sut  que  les  Arabes  d'&pagne  en  avaient  un 
graQd  nombre  traduits  en<lem*  langue»  Cest  ce 
qui  le  fit  partir  pour  Tolède,  où 'il  se  iEuca.  11  y 
apprit  l'arabe,  et  se  mit  aussitôt  k  traduire  les 
œuvres  d'Avicenne ,  puis  des  traductions  arabes 

(1)  Nical.  Antoine 9  BiùL  Hisp,  cet.  t.  II,  p.  a63,  etc». 

(2)  Les. auteurs  du  Giomaie  de*  Letierati,  171^ 

(3)  Tum.  111 ,.  p.  ag3— 296. 
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de  livres  grecs ,  dpnt  les  originaux  n'existent  plusj 
FAlmageste  de  Ptolomëe  et  plusieurs  autres*  On 
n'en  compte  pas  moins  de  soixante-seize  traduits 
par  cet  homme  laborieux.  Quelques  uns  ont  été 
imprimés  :  dautres  sont  en  manuscrit  dans  les 
bibliothèques  de  France  et  d'Espagne,  mais  une 
partie ,  consistant  surtout  en  livres  d'astronomie 
et  de  médecine',  doit  être  attribuée  k  un  second— 
Gherai;do ,  qui  vécut  un  siècle  plus  tard ,  et  qui 
était  aus^i  de  Crémone  (  i  ). 

Les  erreuï's  des  Grecs  schismatiques  eurent  alors 
une  multitude  d'antagonistes  qui  passèrent  pour 
des  prodiges  de  dialectique  et  d'éloquence  ,  mais 
dont  les  victoires  sont  ensevelies  sous^.la  même 
poussière  qui  couvre  les  défaites  de  leurs  en- 
nemis. Un  heureux  effet  de  ces  disputes  était  la 
nécessité  où  l'on  était  toujours  en  Italie ,  de  cul- 
tiver la  langue  grecque.  On  avait  vu  dans  le  on- 
zièmesièclc  un  Italien,  nommé  Jean,  aller  k  Çons- 
tantinople  étudier  la  philosophie  sous  le  savant 
Michel  Psellus ,  disputer  bientôt  en  grec  contre 
son  maître  lui-même ,  le  remplacer  ensuite,  ex- 
pliquer les  livres  d'Aristo  te  et.de  Platon,  et  se 
faire ,  au  milieu  de  tous  ces  Grecs  ,  la  réputation 
du  plus  grand  philosophe  ,  c'est-a-dire  ,  du  plus 
redoutable  dialecticien  de  son  temps.  Ce  n'étaient 
pas  seulement  ses  raisonnements  que  l'on  pouvait 

(i)  Tirab.,  t.  III ,  p.  297. 
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craindre.  Il  y  joignait  souvent  une  action  fort 
incommode  pour  ses  adversaires.  Après  les  avoir 
réduits  au  silence,  il  les  ptenait  par  la  barbe  , 
la     couait  rudement,  et  traînait  comme  en  triom- 
phe ,  après  lui,  les  Taincus  (i).  Cette  manière 
d'argumenter ,  excita  plus  d'une  fois  des  troubles 
dans  son  école  ,  en  éloigna  les  hommes  paisibles  , 
et  lui  fît  beaucoup  d'ennemis.  On  l'accusa  d'hé- 
résie. 11  soutint  ses  opinions  contre  le  patriarche 
lui-même  ,  qui  finit  par  les  embrasser.  Le  peuple, 
excité  sans  doute  contre  lui ,  se  souleva.  L'em- 
pereur Alexis   Comnène  obligea  le  vainqueur  a 
se   rétracter    publiquement,   pour   apaiser   cette 
émeute  théologique.  L'historienne  Anne  Comnè- 
ne ,  qui  raconte  les  aventures  de  ce  Jean ,  ne 
l'appelle  que  l'Italien.  Il  a  laissé  plusieurs   ou« 
vrages  philosophiques  écrits  en  grec ,  et  conservés 
en  manuscrits  dans  les  grandes  bibliothèques  de 
Paris  ,  de  Vienne ,  de  Venise  et  de  Florence.  Au- 
cun n'a  été  imprimé. 

Peu  de  temps  après  lui ,  d'autres  Italiens  firent 
aussi  du  bruit  a  Constantinople.  Un  des  princi- 
paux fut  un  archevêque  de  Milan,  Pierre  Gros- 
solano  ,  qui ,  pour  se  donner  un  air  plus  grec ,  se 
faisait  appeler  Chrysolaiis.  Ce  fut  aussi  un  homme 
h  singulières  aventures.  Tiré  du  fond  d'un  bois  , 
où  il  faisait  le  métier  d'ermite  ,  pour  devenir  évc- 

■ III  I  i  II    ■■—^————1  II  I       lil     I  !■ 

(i)  Tirab»,  t.  III,  p.  291. 
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que  de  Savone  ,  et  vicaire  de  rarchevê<jiie  de 
Milan,  qui  partait  pour  la  croisade  ^  il  se  trouta 
tout  porté  pour  être  archevêque  lui-même ,  quand 
on  apprit  que  celui  de  Milan  était  mort  outre-mer. 
Mais  il  fut  accusé  de  simonie ,  en  chaire ,  par  un 
prêtre ,  ou  plutôt  par  une  espèce  de  spectre ,  qui 
s^était  déjà  fait  couper  le  nez  et  les  oreilles  par 
des  accusations  semblables ,  et  qui  n'en  avait  que 
plus  d'ardeur  et  plus  de  crédit.  Voyant  que  l'ar- 
chevêque méprisait  ses  déclamations ,  ce  prêtre 
mutilé  le  cita  au  jugemem  de  Dieu ,   s'offrit  k 
prouver   sa  simonie  en  passant  au   travers  des 
flammes  ,  le  força  d'accepter  Tépreuve ,  la  subit 
publiquement  sur  la  place  Saint^Ambroise  ;  sortit 
du  feu  comme  il  y  était  entré  ;  et  simoniaqne  ou 
non,  l'archevêque  fut  forcé  de  S'cnfuir  à  Rome. 
Quoique  absous  par  le  pape  Pascal  II  ^  dans  un 
concile ,  il  ne  put  remonter  sur  son  siège  ,  et  prit 
le  parti  de  faire  un  voyagé  en  Terre-Sainte.  Arrivé 
à  Constantinople ,  lorsque  là  controverse  entre  les 
Latins  et  les  Grecs  y  étaient  la  plus  animée  ,  il  y 
brilla  par  son  double    savoir  en  théologie  et  en 
grec  :  il  disputa  publiquement ,  de  bouche  et  par 
écrit,  avec  les  Grecs  les  plus  habiles.  L'empereur 
Alexis  Comnène  ,  qui  voulait  passer  pour  un  pro- 
fond théologien ,  quoique  dans  l'état  où  était  son 
empire  il  eut  pu  s'occuper  d'autre  chose,  entra 
lui-même  enJice  avec  ie  savant  Prélat.  Celui-ci  ne, 
put,  k  son  retour  en  Italie  ,  rentrer  dans  son  ar^ 
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chéyéchc.  Le  même  Pape  ,  auquel  il  eut  recours  , 
le  condamna  dans  un  second  concile ,  et  ne  lui 
laissa  que  son  premier  évèché  de  Savone ,  qui  était 
sans  doute  moins  envie.  Grossolano  ne  vpulut  pas 
déchoir  :  il  aima  mieux  rester  à  Rome ,  où  il  maJOL* 
rut  un  an  après  (i). 

On  cite  encore ,    pour  leur  habileté   dans  la 
langue  grecque ,  un  Ambrogio  Bifii  j  un  André  ^ 
prêtre  de  Milan ,  un  Hugues  Eteriano ,  et  son 
frère  Léon  ,  interprète  des  lois  impériales  k  la 
coiu*  de  Manuel  Comnène  ;  pn  cite  enfin  un  Moîse 
de  Bergame  ^  un  Jacopo  y  prêtre  de  Venise  y  que 
Ton  croit  le  premier  traducteur  latin  de  quelques 
ouvrages  d'Arîstote  (a),  un  Burgondio,  juge  et 
jurisconsulte  de  Pise ,   traducteur   de  plusieurs 
ouvrages  des  pères  grecs  y  trois  Italiens  qui  assis^ 
tèrent  et  argumentèrent  dans  la  capitale  de  Tem^ 
pire  grec  aux  conférences  tenues  pour  la  réunion 
des  deux  églises  y  et  dont  le  dernier  lut  aussi  pré- 
sent à  Rome  ;  au  concile  assemblé  pour  le  même 
objet  (3). 

Dans  ce  siècle  y  il  n^y  eut  presque  aucun  mo-« 
nastère ,  pas  le  plus  petit  couvent,  k  plus  forte 
raison  pas  une  ville  d'Italie  y  qui  n'eût  son  histo- 
rien et  sa  prolixe  histoire,  Muratori ,  dont  on  ne 


(i)  En  1117,  Voy.  Tirab.,  ul.  supr.y  p.  aSi  et  suiv. 

(2)  Tirab,,  t.  IV,  p,  127. 

(^)  Kq  1179.  Tirab.,  t.  111,  p.  264  ?  ^^S, 
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peut  trop  louer  le  zèle  infatigable  ,  a  recueîlE 
dans  sa  grande  collection  (i)  tous  ceux  de  ces  an- 
ciens chroniqueurs  qui  peuvent  Jeter  des  lumières 
sur  Thistoire  de  sa  patrie.  Il  faut  dans  tous  ces 
écrivains  savoir  démêler  la  vérité  à  travers  les  pas- 
sions et  l'esprit  de  parti.  C'est  l'œuvre  de  la  saine 
critique ,  Tune  des  premières  qualités  de  l'histo- 
rien ,  et  dont  l'exercice  lui  devient  d'autant  plus 
difficile  qu'elle  manque  davantage  aux  sources  où 
il  doit  puiser.  Othon  de  Frisingue  ,  dont  l'his- 
toire ne  va  pas  jusqu'au  temps  de  l'expédition  de 
Frédéric  I",  en  Italie  (2)  ,  est  encore  plus  impar- 
tial sur  le  compte  de  cet  empereur ,  qu'on  ne 
devrait  l'attendre  d'un  sujet  et  d'un  parent  ;  mai* 
on  doit  suivre  avec  précaution  son  continuateur 
Radevic  ,  chanoine  du  même  chapitre  ,  magistrat 
de  Lodi ,  mais  magistrat  de  la  nomination  de 
Frédéric,  et  dont  la  plume  n'est  pas  seulement 
partiale  ,  mais  servile.  D'une  autre  part,  il  faut 
se  défier  de  Radulphe  ou  Raoul ,  Milanais  et  his- 
torien de  Milan ,  ardent  républicain ,  toujours 
violemment  opposé  h  l'ennemr  des  républiques. 
On  ne  doit  non  plus  une  foi  aveugle  ni  k  la  vie 
d'Alexandre  III ,  ce  courageux  ennemi  de  Ffé- 


(1)  Rerum  Italie,  Script,  ^  29  vol.  in-fok 

(2)  Ce  qu'il  a  écrit  de  cette  histoire  ne  s'étend  que  jus- 
qu'en ii56,  et  la  piomière  expédition  italienne  de  Fré- 
déric est  de  1161. 
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dëric  /recueillie  par  le  cardinal  d'Arsgon ,  ni  aux 
histoires  particulières  des  villes  de  Lombardie  qui 
soutinrent  et  gagnèrent  contre  cet  empereur  la 
cause  de  leur  liberté.  C'est  du  choc  de  ces  pas- 
sions opposées ,  et  de  ces  narrations  souvent  con- 
tradictoires ,  qu  il  faut  savoir  tirer  et  faire  jaillir  la 
vérité  (i). 

Parmi  toutes  ces  histoires  plus  ou  moins  suspec- 
tes, il  en  est  une  dont  le  caractère  inspire  plus 
de  confiance ,  et  qui ,  quoique  souvent  partiale  en- 
trore,  a  cependant  plus  de  poids  et  d*autorité  :  c'est 
la  Chronique  de  la  république  de  Gènes ,  com- 
mencée a  cette  époque  par  ordre  de  la  république 
elle-^même ,  et  par  un  homme  qui  y  remplissait 
honorablement  les  premières  fonctions  politiques 
et  militaires.  Il  se  nommait  Caffaro.  Il  commença 
son  récit  à  la  première  année  du  siècle,  et  le  suivit 
sans  interruption  jusqu'à  celle  de  sa  mort  (2).  Ses 
continuateurs  furent  comme  lui  verses  dans  les  af* 
fedres.  C'est  le  premier  exemple  d'une  histoire  écrite 
par  décret  public.  On  doit  penser  (3)  qu'un  corps 
d'histoire,  écrit  ainsi  par  des  personnages  graves 
et  contemporains ,  approuvé  par  l'autorité  publi- 


ai) C'est  ce  qu'a  fait  avec  beaucoup  de  succès  M.  Simon  de 
Sismondi ,  dans  son  estimable  Histoire  des  Républiques  ita^ 
iiennes  du  moyen  âge. 

(2)  Il  mourut  en  1164,  âgé  de  86  ans. 

(3)  Tiraboschi,  Stor.  délia  Leiter.  Ital.^  t.  III,  liv.  IV  ,  c.  î. 
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que ,  dans  un  pays  libre ,  mérite  une  considération 
particulière.  En  effet,  on  ne  trouve  point  ici  les 
vieilles  fables  populaires  dont  les  histoires  de  ce 
temps-lk  sont  communément  reii^plies.  Les  faits  y 
sont  racontés  dans  un  style  qui  n^est  certainement 
pas  élégant,  mais  simple  et  naturel,  et  dont  la  sim- 
plicité même  est  un  garant  de  plus  de  la  vérité  des 
faits  (i). 

Les  nouveaux  états  de  Naples  et  de  Sicile  eurent 
aussi  des  historiens  et  des  chroniqueurs,  dont  quel- 
ques-uns écrivirent  par  ordre  des  princes  Normands, 
leurs  nouveaux  maîtres  ;  ce  qui  n'inspire  pas  tout-- 
à-fait  le  même  degré  de  confiance.  L*un  d'eux, 
•nommé  Godefroy  (2),  n'était  pas  même  Italien  ;  il 
était  Normai^d.  On  cite  de  son  continuateur  Alexan- 
dre, abbé  d'un  monastère  de  St.-Salvador  (3),  un 
trait  qui  peut  nous  faire  juger ,  tandis  que  nous 
cherchons  à. débrouiller  l'histoire  littéraire  moderne, 
de  quelle  manière  ces  écrivains  du  douzième  siècle 
savaient  ou  habillaient  les  faits  de  l'histoire  litté-* 
raire  ancienne.  Cet  Alexandre,  en  finissant  son 
ouvrage ,  s'adresse  à  Roger,  roi  de  Sicile ,  et  le  prie 


(i)  Voy.  Muratori,  Script,  Rer.  ùal,,  vol.  "VI. 

(2)  Goffredo  Maiaterra.  Il  écrivit,  par  ordre  du  roî  Roger, 
une  histoire  de  Sicile,  en  quatre  livres ,  qu'il  conduit  jus- 
qu'à la  fin  du  onzième  siècle. 

(3)  In  Telese^  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  reprit  l'his- 
toire de  Sicile,  depuis»  1x27  jusqu'en  i i35.£'est  i  la  prière 
de  Malhilde ,  sœur  du  roi  ^oger ,  qu'il  dit  l'avoir  écrite* 
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de  le  récompenser  de  sou  travail,  ea  honooant  de 
sa  protection  royale  le  monastère  dont  il  était  abbé« 
((  Si  Virgile ,  lui  dit-il ,  le  plus  grand  des  poètes  , 
eut  pour  prix  de  deux  vers  qu'il  avait  faits  en  Fhon* 
neur  d'Octave  Auguste ,  la  seigneurie  de  Naples  et 
de  la  Calabre,  à  combien  plus  forte  raison,  etc.  >>(i). 
On  sent  toute  la  justesse  de  cet  h  fortiori  j  mais  on 
ne  voit  pas  facilement  dans  quelle  tradition  cet 
historien  avait  trouvé  ce  trait  de  libéralité  d'Au- 
guste y  et  cette  seigneurie  de  Virgile. 

Quajtre  principaux  chroniqueurs  se  distinguent 
parmi  un  plus  grand  nombre  que  ces  mêmes  états 
eurent  alors;  Lîipoj  suri^ommé  Protospataj  natif 
de  la  Fouille,  qui  raconta  les  événements  et  les 
révolutions  arrivées  à  I^aples  et  en  Sicile ,  depuis 
la  Gn  du  neuvième  siècle  jusqu'au  commencement 
du  douzième;  FalcofWj  dq  Bénevent,  son  conti- 
nuateur jusqu'à  l'an  1 1 4<^  >  Bomoald ,  archevêque 
de  Saleme,  personnage  trè$**important  de  ce  siècle, 
qui  embrassa  dans  sa  chronique  l'histoire  univer-* 
selle,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
l'année  1178;  enfla  Hugues  FalcaHdus ,  auteur 
d'une  histoire  de  Sicile,  où  il  r^onte  surtout  fort 
en  détail  les  désastres  que  ce  malheureux  pays 
épronva  depuis  1 154  jusqu'en  1 169 ,  sous  ses  deux 
rois  Guillaume. 

En  rendant  justice  au  »èle  patriotique  du  savant 

(0  Tiwh. ,  t.  IH ,  Uv.  IV,  c.  3. 


\ 


/ 


i6o  HISTOIRE  LITTERAIRE 

Muratori ,  qui  a  recueilli  et  publié  tous  ces  vieux 
historiens  d'Italie ,  on  ne  peut  se  faire  illusion  sur 
des  siècles  qui  n'avaient  pas  d'autres  monuments 
historiques,  ni  presque  d'autre  littérature;  car  on 
n^oserait  donner  ce  nom  aux  poëmes  latins ,  peut- 
être  encore  plus  grossiers  que  ceux  du  siècle  pré- 
cédent, qu^on  trouve  dans  le  même  recueil,  et 
qui  ne  méritent  môme  pas  qu'on  les  nomme. 

Si  l'on  recherche  avec  attention  ce  qui  pouvait 
aiTeter  si  long-temps  dans  ses  progrès  une  nation 
naturellement  ingénieuse ,  on  trouvera  un  grand 
obstacle ,  dont  il  est  temps  de  parler  au  moment  où 
nous  sommes  prêts  a  le  voir  disparaître. 

On  s'est  beaucoup  et  utilement  occupé ,  dans  ces 
derniers  temps,  de  l'influeneé  des  signes  sur  les 
idées.  Sans  aller  peut-être  aussi  loin  k  cet  égard  que 
quelques-uB^s  de  nos  philosophes,  on  ne  peut  nier 
ni  la  force,  ni  retendue  de  cette  influence.  Deux 
choses  paraissent  également  démontrées,  c'est  qu'il 
faut  qu'un  peuple  soit  déjà  très-avancé  pour  que 
sa  langue  devienne  capable  de  s'élever  au  rang  des 
langues  littéraires ,  et  que  ce  n'est  qu'après  que  sa 
langue  est  devenue  telle ,  que  ce  peuple  peut  faire 
dans  les  lettres  de  véritables  progrès.  A  quel  état, 
sous  ce  point  de  vue ,  l'Italie  étiait-elle  réduite  T 
Pepuis  plusieurs  siècles,  la  langue  latine  propre — 
ment  dite  n'y  existait  plus,  et  une  autre  langue  n'y^ 
existait  pas  encore.  Les  étrangers  qui  remplissaient::^ 
Rome  sous  ses  derniers  empereurs,  les  Goths  e^ 
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les  Ostrogoths  qui  la  conquirent ,  les  Lombards  y 
et  après  eux  les  Francs,  les  Allemands,  les  Hon- 
grois, tes  Sarrazins,  avaient  successivement  ap«* 
porté  tant  d^altération  dans  le  langage  national,  que 
ce  n^ëtait  plus  le  même  langage.  On  cherchait  en-> 
core  à  récrire,  on  n^écrivait  même  pas  autrement, 
mais  excepté  dans  les  écoles ,  on  ne  le  parlait  plus» 
On  ne  Y  y  parlait  pas ,  on  ne  récrivait  pas  savam^ 
ment;  c^était  pourtant  une  langue  savante,  ou  plutôt 
une  langue  morte.  Tous  les  auteurs  dont  nous 
avons  parlé  jusquHci ,  sont  latins ,  ou  tâchèrent 
de  Fêtre ,  et  Ton  peut  dire  que ,  du  moins  quant 
ail,  langage ,  il  ny  avait  point  encore  dltaliens  eu 
Italie. 

Conmient  et  de  quels  éléments  se  forma  cette 
belle  langue ,  reconnue  pour  la  première  des  lan- 
gues modernes ,  et  qui  maintenant  fixée  depui<^ 
cinq  siècles,  par  des  écrivains  demeurés  classiques^ 
a ,  pour  ainsi  dire,  pris  place  parmi  les  anciennes  ? 
L'apparition  de  ce  phénomène  mérite  de  nous  ar- 
rêter quelques  instants. 

Soit  qu'il  n'y  ait  eu  qu'une  langue  primitive , 
dont  toutes  les  autres  aient  été  des  dérivations  et 
des  produits ,  soit  que  les  diverses  peuplades  bu* 
maines  se  soient  fait  d'abord  chacune  lenr  langue, 
et  que ,  par  des  combinaisons  multipliées ,  et  après 
une  lon^gue  suite  de  siècles ,  ces  divers  idiomes  par- 
ticulii^rs  se  soient  fondus  dans  un  idiome  général , 
qui  se  sera  ensuite  divisé  et  subdivisé  de  ntouveau 
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en  langues  et  en  dialectes,  il  est  peu  de  sujets  plus 
dignes  de  l'attention  du  philosophe  que  ce&lbrma- 
tions,  ces  séparations  et  ces  réunions  de  langages, 
qui  marquent  les  prinx^ipales  époques  de  la  forma- 
tion ,  de  la  séparation  et  de  la  réunion  des  peuples. 
£e  n'était  pas  la  première  foiâ  que  l'Italie  subissait 
une  dé  ces  grandes  révolutions.  L'idiome  latin  que 
cdle-ci  faisait  disparaître ,  avait  été  dans  une  anti- 
quité reculée,  le  produit  d'une  révolution  pareille* 
Voici  l'idée  générale  que  nous  en  donnent  quel- 
ques savants  (i).  „ 

Lorsqu'à  .ime  époque  prodigieusement  reculée  j 
les  anciens  Cdtes  ou  Celto-Scythes,  dont  la  langue, 
si  elle  n'c3t  pas  primitive  dans  un  sens  absolu, 
l'est  au  moins  relativement  à  presque  toutes  -les 
langues  connues,  se  furent  répandus  d'une  part 


(i)  Sii|:ioh  Pelloutier,  dans  son  Histoire  de  Celtes,  édition 
de  Paris,  8  vol.  in-ia,  1770,  1771  ;  Bullet,  dans  ses  Mé- 
moires sur  la  langue  celtique^  3  vol.  in-fol.,  Besançon,  1 7  54,  etc. 
Bullet ,' moins  connu  que  Pelloutier,  était  professeur  royal 
et  doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  l'Uni viersité  de  Be- 
sançon, de  r Académie  des  sciences,  bellesr-lettres  et  arts 
de  la  même  ville»  Son  ouvrage  contient^  1°.  Thistoirede 
la  langue  Celtique,  et  une  indication  des  sources  où  Ton  peut 
la  trouver  aujourd'hui  ;  2^.  une  description  étymologique 
des  villes,  rivières,  montagnes,  forêts,  curiosités  naturelles 
des  Gaules,  et  des  autres  pays  dont  les  Gaulois  ou  Celtes 
ont  été  les  premiers  habitants  ;  3®.  un  Dictionnaire  Celtique, 
renfermant  tous  les"  termes,  de  cette  langue.         ^ 
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tians  TAsie  occidentale ,  et  de  Fautre  en  Europe  ^ 
ils  siëtendirent  dans  cette  dernière  partie  >  les  uns 
au  nord,  les  autres  le  long  du  Danube.  La  poste*- 
rite  de  ceux-ci,  remontantxe  fleuve,  arriva  ensuite 
aux  bords  du  Rhin ,  le  franchit  et  remplit  de  ses 
populaitions  nombreuses  tout  l'intervalle  qui  s'ë- 
tend  des  Alpes  aux  Pyrénées  et  aux  deux  mers  : 
partout  la  langiie  des  Celtes  se  mêlant  avec  les 
idiomes  indigènes  ,  forma  des  combinaisons  où 
elle  domina  sensiblement  :  et  même  dans  des  can- 
tons qu'ils  avaient  trouvés  déserts ,  ou  dont  ils 
avaient. fait  disparaître  les  habitants ,  le  celtique  se 
conserva  dans  sa  pureté  originelle. 

Quelques  siècles  après  ,  la  population  toujours 
croissante  de  ces  Celtes  ou  Gaulois ,  les  força  de 
passer  et  les  Pyrénées  et  les  Alpes.  En  Italie,  après 
avoir  occupé  d'abord  tout  ce  qui  est  au  pied  des 
montagnes ,  ils  s'étendirent  de  proche  en  proche 
dans  rinsùbrie  ,  dans  l'Ombrie  ,  dans  le  pays  des 
Sabins  ,  des  Etrusques  ,  des  Osques ,  etc.  Dans  ce 
même  temps  ,  des.  Grecs  abordaient  à  l'extrémité 
orientale  de  l'Italie  ;  ils  y  formaient  des  colonies 
f  et  des  établissements.  Us  quittèrent  bientôt  lés 
ibords  de  la  mer,  et  s'avançant  toujours,  ils  ren- 
contrèrent enlin  les  Celtes,  qui,  de  leur  côté,  con- 
tinuaient aussi  de  s'avancer. 

Après  quelques  guerres  Sans  doute ,  car  tel  a 
XQUjours  été  l'abord  de  deux,  peuple^  qui  se  ren- 
couLtrcnt,  ils  se  réunirent  dans  l'ancien  Latium  , 

II. 
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et  n'y  formèrent  pltis  qu'une  société  qui  prit  le 
nom  de  peuplé  Latin.  Les  langues  des  deux  nar 
tions  se  mêlèrent ,  se  combinèrent  avec  celles  des 
habitants  primitifs.  !N'aublions  pas  de  remarquer  ^ 
que,  dans  cet  amalgame,  le  celtique  avait  un  grand 
avantage.  Le  grec  ,  qui  n'était  pas  encore  à  beaur 
coup  près  la  langue  d'Homère  et  de  Platon, 
devait  de  son  côté  ta  naissance  à  un  mélange  de 
marchands  Phéniciens  ,  d'aventuriers  de  Phrygie, 
de  Macédoine ,  d'Illyrie  ,  et  de  ces  anciens  Celto^ 
Scythes,  qui,  tandis  que  leurs  compatriotes  se 
précipitaient  en  Europe  ,  s'étaient  jetés  sur  l'Asie 
occidentale,  d'où  ils  étaient  ensuite  descendus  jns-* 
qu  îiu  pays  qui  fut  la  Grèce  ;  il  y  avait  donc  déjk 
du  celtique  altéré  dans  ce  grec  qui  se  combinait  de 
nouveau  avec  le  celtique.  C'est  de  cette  combinai- 
son multiple  que  naquit  cette  langue  latine  ^  qui , 
grossière  dans  Forigine,  mais  polie  et  perfec- 
tionnée par  ]e  temps  j  devint  en&i  la  langue  des 
Térences ,  des  Cicérons ,  des  Horaces  et  dés  Vir* 
*  giles;  et  c'est  cette  même  langue  latine  qui,  après 
un  si  beau  règne  ^  terminé  par  un  long  et  triste 
déclin  ,  venait  s'amalgamer  encore  une  fois  avec  ' 
le  celtique ,  source  commune  des  dialectes  barbares 
des  Goths,  iiÇ^  Lombards,  des  Francs  et  des  Ger- 
mains ,  pour  devenir,  peu  de  temps  après ,  la  lan- 
gue du  Dante  ,  de  Pétrarque  et  de  Boccace. 

«  Les  invasions ,  dit  ingénieusement  le  préisl'^ 
dent  de  Brosses ,  sont  le  fléau  des  idiomes  conune 
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celui  des  peuples^  mais  non  pas  tout-k-fait  dans 
le  même  ordrie.  Le  peuple  le  plus  fort  prend  tou- 
jours Tempire ,  la  langue  la  plus  forte  le  prend 
aussi  y  et  souvent  c^est  celle  du  vaincu  qui  soumet 
celle  du  conquérant.  La  première  espèce  de  con-. 
<^ucte  se  décide  par  la  force  du  corps;  la  seconde 
par  celle  de  Fesprit.  Quand  les  Romains  conqui- 
rent les  Gaules  ^  le  celtique  était  barbare;  il  fut 
soumis  par  Iq  latin.  Lorsque  ensuite  les  Francs  y 
firent  leur  invasion ,  le  francisque  des  vainqueurs 
était  barbare  ;  il  fut  encore  subjugué  par  le  latin. 
Cette  collision  de  langues  étouflEe  la  pluâ  faible 
et  blesse  la  plus  forte  :  cependant  celle  qui  n-a- 
yait  guère  y  acquiert  beaucoup ,  c*est  pour  elle 
on  accroissement;  et  celle  qui  était  bien  faîte  se 
déforme ,  'C^est  pour  elle  un  déclin  :  ou  bien  le 
choc  se  fait  au  profit  d^un  tiers  langage  qui  ré- 
sulte de  cet  accouplement ,  et  qui  tient  de  Tun  et 
de  Fautre  en  proportion  de  ce  «que  chacun  des 
deux  a  contribué  fa  sa  génération  »  (i).  On  voit 
que  ce  dernier  cas  est  exactement  celui  de  la 
langue  italienne  sortant  du  choc  ou  de  la  collision 
de  deux  ou  de  plusieurs  langues  y  les  unes  encore 
barbares  y  Fautre  affaiblie  par  une  longue  déca- 
dence. Léonardo  Bruni  d^Arezzo ,  le  plus  ancien 
auteur  qui  écrit  en  italien  sur  ces  matières  (^)  ^ 

(i)  Traité  de  lafahnaL  mécan»  des  Langues  y  c*  9,  n**,  i6a. 
(a)  C'est  aussi  le  premier  qui ,  en  raison  de  s^  patrie  ^ 
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entreprit  de  prouver  que  Fitalién  était  aussi  âncieB 
que  le  latin',  qu'ils  furent  tous  deux  en  usage  à 
Rome  en  même  temps  ::  le  premier  parmi  lepeu]^e 
des  dernières  classes  et  pour  les  entretiens  fa-» 
miliers;  le  second  pour  les  savants  dans  leurs 
ouvrages ,  et  pour  les  discours  prononcés  dans  les 
assemblées  publiques.  Le  cardinal  Bembo  soutint 
depuis  la  même  opinion  (kns  ses  dialogues  (j)  ^ 
et  d'autres  encore  Font  adoptée  après  lui  (2). 
Scipion  Maffei ,  le  même  dont  la  Métope  a  si 
heureusement  inspiré  le  génie  de  Voltaire ,  m«s 
qui  est  encore  plus  célèbre ,  dans  sa  patrie ,  conmie 
érudit  que  comme  poète,  en  ré  jetant  celte  pré- 
tention, en  a  élevé  une  autre  qui  ne  pamît^ère 
plus  raisonnable.  Il  veut  (3)  que  la  langue  la- 
tine ,  noble ,  grammaticale  et  correcte  ,  •  se  soit 
corrompue  d'elle-même  peu  k  peu  par  ce  mélange 
avec  le  langage  populaire ,  irrégulier ,  et  par  ces 
prononciations  vicieuses  qui  durent  exister  k  Rome 
comme  partout  ailleurs.  Chaque  mot  s'altérant  de 
cette  manière  ,  et  prenant  des  formes  ou  desin- 
fleitions  nouvelles ,  -  une  nouvelle  langue  ,  selon 
lui ,  se  ibrma  ainsi  avec  le  temps ,  sans  que  ces 


ait  eu  le  surnom  d'-^re^no.  Voyez  ses  Lettres,  liv.  Vï, 

£pîst.  10. 

•    {i)  Prose  y  liv.  I. 

(2)  Latre  autres  le  Quadrio  Star,  d^ogni polssia  ^  t,  I ,  p;  4»» 

(3)  Verona  illustr^^  P*  ^^  »  liv.  XL  :  .  ;      ; 
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altérations  aient)  ëtë  en  rien  le  produit  du  com- 
nrerce  avec  les  Barbares. 

L^Srlangues ,  comme  on  voit ,  ont ,  aussi  bien 
que  les  nations  et  les  familles  ,  leurs  préjugés  de 
naissance  :  elles  affectent  une  antique  origine ,  et 
repoussent  les  mcsalliances  ;  mais  toutes  ces  idées 
romanesques  disparaissent  devant  la  raison  ap- 
puyée sur  les  faits.  Le' savant  Muràtori  a  reconnu 
positivement  la  coopération  immédiate  des  lan- 
gues barbares  dans  ht  formation  de  là  langue  fta- 
lienne  (i).:  Selon  lui,  le  latin,  déjà  corrompu 
depuis  plusieurs  siècles  et  par  différentes  causes  , 
ne  cessa  point  d^écre  la  langue  commune  lors  des 
irruptions  successibles  des  peuples  du  Nord.  Les 
vainqueurs ,  toujours  en  moindre  nombre  que  les 
vaincus ,,  apprirent  la  langue  du  pays  ,  plus  douce 
que  la  leur,  et  nécessaire  "pour  toutes  leurs  tran- 
sactions sociales  ;  mais  ils  la  parlèrent  mal,  et  avec 
des  mots  et  des  tours  de  leurs  idiomes  barbares^ 
Ils  y.  introduisirent:  les  articles ,  substituèrent  les 
prépositiepns  aux.  désinences  variée^  de  déclinai- 
sons ,  et  les  verbes  auxiliaires  k  celles  des  conju- 
gaisons. Us  donnèrent  des  terminaisons  latines  fa 
un  grand  nombre  de  mots  celtiques^  francs,  ger- 
mains et  lombards ,  et  souvent  aussi  les  terminai- 
sons de  ces  langues  à  des  mots  latins.  Les  Latins 
d'Italie  n'ptant  plus  retenus  dans  les  limites  de 

.  (i)  Aniich,  iial.^  Dissert.  XXX IL  * 
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leur  langue  par  Fautorité  ni  par  Tusage  ^  ou  plutôt 
les  ayant  franchies  depuis  long-temps ,  adoptèrent 
sans  effort,  et  même  sans  projet,  cette  corruption 
totale.  Entraînés  par  une  pente  insensible  pendant 
le  cours  de  plusieurs  siècles ,  ils  croyaient  n'avoir 
point  changé  de  langage  ,  quand  toutes  les  formes 
et  les  constructions  même  de  Tancien  étaient 
changées.;  ils  appelaient  toujours  latine  une  langue 
qui  ne  Tétait  plus.    ^ 

On  récrivait  fort  mal;  mais  on  récrivait  ce- 
pendant encore  dans  les  livres  >  et  mêm<^  dans 
les  actes  publics  :  les  notaires  étaient  obligés  de 
savoir  le  latin ,  et  de  rédiger  dans  cette  langue 
toutes  leurs  pièces  officielles  ;  mais.dn  peut  penser 
ce  qu'était  le  plus  souvent  ce  latin  de  notaire. 
Les  mots  du  langage  du  peuple  s'y  introduisaient 
en  foulé  ,  et  notre  patient  antiquaire  (i)  a  trouvé 
danç  plusieurs  de  ces  contrats  latins ,  non  seule" 
xnent  du  onzième  et  du  douzième  siècle ,  mais  de 
temps  antérieurs ,  un  grand  nombre  de  mots  non 
latins  restés  depuis  dans  la  langue  italienne . 

Maintenant,  si  nous  considérons  avec  lui  la 
nature  des  langues,  qui  est  de  faire  peu  a  peu 
leurs  changements  ,  nous  verrons  que  plus  la  lan- 
gue italienne  fut  voisine  encore  de  sa  mère,  la 
langue  latine ,  moins  elle  se  distingua  d'elle ,  et 
moins  elle  eut  de  nouvea^té  ;  que  plus  elle  s'en 

r —^ 

(i)  Muratori ,  ubi  supra* 


DITALIE,  CHÀP.  m.  169 

éloigna  par  le  cours  du  temps ,  plus  elle  perdit, 
de  sa  ressemblance  ,  et  qu^enfin  ,  à  force  de 
mots  nouveaux  et  de  terminaisons  étrangères ,  ella 
se  trouva  revêtue  des  couleurs  dVne  langue 
tout-k-^faît  nouvelle..  On  la  nomma  vulgaire  pour 
la  distinguer  du  latin  ;  et  elle  en  était  tellement 
dislincie ,  qu'un  patriarche  d'Aquilée  (  i) ,  vers  la 
fin  du  douzième  siècle  ,  ayant  prononcé  devant  le 
peuple  une  homélie  latine ,  Tévêque  de  Padouç 
Texpliqua  ensuite  au  même  peuple  en  langage 
vulgaire  (2)^  Fontanini,  dans  son  Traité  de  VE'^ 
loquence  italienne  y  adopte  la  même  opinion  ^  et 
reconnkit  la  même  origine  et  les  mêmes  degrés 
d^altération  insensible  et  de  formation  nouvelle  (3), 
Cest  aujourd'hui  le  sentiment  commun  de  tous  les 
philologues  italiens. 

L'esprit  sage  et  la  saine  critique  de  Tiraboschi 
ne  pouvaient  pas  s'y  tromper.  C'est  de  celte  union 
d'étrangers  barbares  avec  les  nationaux  et.de  leur 
long  commerce  ,  qu'il  fait  naître  un  langage  y  d'à» 
bord  informe  et  grossier,  sans  lois  fixes,  sans 
modèles  à  imiter,  et  livré  aux  caprices  du  peu- 
ple (4)  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner ,  dit-il ,  si  , 
pendant  plusieurs  siècles ,  on  n'essaya  point  d'é- 
crire dans  cette  langue.  D'abord  il  lui  fallut  beau- 


(i)  Goiifredus  y  ou  Godefroy. 

(2)  Muratori,  loc,  cti, 

C3)  Liv.  I ,  n«.  VIL 

(4)  ^tor.  délia  Letter.  If  al.,  t.  lU,  ^)ref. 
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cotip  de  temps  pour  $e  séparer .  totalement  vdti  la- 
tin y  et  pour  devenir  une  langue  h  part;  Ensuite  , 
-comme  elle  n'était  en  usage  que  parmi  le  peuple  , 
les  savants  ne  daignèr'4Bnt  pas  l'introduire  dans 
les  livres  j  mais  il  s'en  trouva  enfiba  qui  eurent: 
le  courage  de  le  tenter ,  et  qui  osèrent  employer^ 
en  écrivant,  un  langage  qui  jusqu'alors  n'avait^ 
pas  paru  digne  de, cet  honneur. 

Ce  fut ,  comme  dans  toutes  les  langues ,  la  poé — 


sie  qui  l'osa  la  première.  On  en  fait  remonter  le 
premiers  essais  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle 
mais  ils  sont  si  informes  ,  et  ceux  mêmes  d'un 
partie  du  trezième  ^  ressemblent  encore  si  peu 
la  véritable  poésie  italienne ,  quil  paraît  conve- 
nable de  n'en*  fixer  la  naissance  qu'au  commen^^ 
cément  du  dernier  de  ces  deux  sièdés  (i).  A  cetto^ 
époque,  où  plusieurs  autres  langues  européehiiœs 
commençaient  aussi  k  se  former,  mais  sous  de 
moins  heiureux  auspices ,  il  en  existait  une  qui 
avait  fait  des  progrès  rapides  ,  qui  citait  déjà  ^de- 
puis un  siècle  des  productions  nombreuses ,  objets 
d-une  admiration  générale ,  et  qui  ,   si  l'on^  eût 
'alors  tiré  l'horoscope  des  langues  naissantes^  auriit 
sans  doute  paru  destinée  k  vivre  plus  long-temps 
et  avec  plus  de  gloire  que  toutes  les  langues  ses 
cadettes  ou  ses  contemporaines.   C'est  la  langue 


(i)  Voy.  Muratorî,  Antich.  ilaLy  Dîssertaz.  XXXII,  îd. 
deila  perfetta  poësia ,  lib.  I ,  c  3.  Tiraboschi ,  t.  Ill ,  liv.  IV, 
c.  4>  etc. 
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Romance  ou  provençale ,  Ja  langue  des  anciens 
Troubadours. 

A  CQ  nom  qui  intéresse  notre  gloire  nationale. ,  • 
au  nom  des  joyeux  inventeurs  de  la  science  g^a/e  (i), 
il  semble  qu'un  rayon  vient  eniin  de  luire ,  dans 
cette  épaisse  nuit  où  nous  faisons  un  si  long , 
et  peut-être  malgré  mes  efforts ,  un  si  péniblie 
voyage.  U  semble  quk,  ce  nom  un  charme  mal- 
faisant sç  dissipe;  que  Tamour^  la  valeur,  les 
solennités  galantes ,  les  combats  de  Tesprit,  les 
doux  chants ,  réveillés  tout  à  coup  et  comme  réu- 
nis en  \in  talisman  invincible,  ont  rompu  le  fu- 
neste talisman  de  Tignorance ,  de  la  barbarie  et 
des  tristes  superstitions.  Dans  Tenfance  du  monde, 
si  nous  en  croyons  une  ingénieuse  allégorie  y 
quelle  fut  Tarme  victorieuse  qui  força  les  humains, 
encore  sauvages ,  à  quitter  leurs  forêts ,  à  se  réu- 
nir dans  les  villes,  à  subir  le  joug  heureux  des 
institutions  sociales?  Cette  arme  ,  ce  fut  une  lyre; 
co  vainqueur  ou  plutôt  ce  premier  instituteur  des 
hommes ,  ce:  fut  un  poète.  Depuis  plusieurs  siè- 
cles^ TEurope  était  retombée  dans  un  état  sau« 
vage,  plus  affligeant  et  plus  honteux  que  le  pre- 
mier. Depuis  ce  temps  ,  aucun  poète ,  aucune  ly- 


Om* 


(i)  Lou  gcd  saber.  On  entendait  par  ce  mot,  non  seule- 
ment l'art  des  Troubadours,  mais  ce  mélange  de  poliresse , 
d'esprit  et  de  g^lâiUérie  gui  régnait  en  Provence  dans  1« 
siècle  où  ils  fleurirent. 


1 


17^  HIOTOIftE  LITTÉRAIRE 

re  ne  s'était  fait  entendre.  On  dirait  ip\  leur» 
premiers  sons  les  esprits  durent  s'adoucir ,  lesi 
mœurs  se  polir  ,  les  affections  nobles  se  ranimer  , 
le  génie  reprendre  son  essor ,  et  la  société  tous 
ses  charmes.  Si  c'est  une  illusion ,  elle  est  conso* 
lante  ,  elle  soulage  Tâmc  oppressée  par  de  tristes 
réalités^  Mais  tout  n'est  pas  iUusion  dans  ce  ta- 
bleau ;  et  si  les  chants  des  Troubadours  n'eurent 
pas  sur  les  mœurs  toute  l'influence  que  désirerait 
un  ami  des  hommes  ,  ils  en  curent  une  incontes- 
table sur  les  productions'  de  l'esprit,  qui  peut 
encore  justifier  la  reconnaissance  et  l'enthousiasme 
d'un  ami  de  lettres. 

Mais  les  Provençaux  avaient  eux-mêmes  reçu 
isette  influence  d'un  peuple  devenu  leur  voisin 
par  la  conquête  de  l'Espagne.  Là  littérature  des 
Arabes  précéda  de  long-temps  celle  des  Trouba- 
dours. Avant  de  nous  occuper  de  ces  deriiiers  , 
nous  devons  donc  fixer  les  yeux  sur^  leurs  devan- 
ciers et  leurs  modèles.  Le  règne  de  la  littérature 
Arabe  se  prolongea  pendant  près  de  cinq  siècles  ; 
et ,  par  une  combinaison  remarquable  d'événe- 
ments ,  il  remplit  a  peu  près  le  vide  que  forment 
les  siècles  dci  barbarie  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain.  On  ne  .peut  bien  connaître  toutes  les 
causes  qui  contribuèrent  h  la  renaissance  des  let- 
tres ,  sans  prendre  au  moins  une  idée  générale  de 
l'histoire  littéraire  de  ce  peuple  conquérant ,  ingé^ 
nieux  et  singulier. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  Littérature  des  jirabes  ^  et  de  son  influence 
surda  renaissance  des  Lettres  en  Europe  (i). 


JDans  cette  partie  de  l'immense  presqu'île  de 
r Arabie,  à  qui  Ton  a  dounë  le  nom  d'heureuse , 
des  peuplades  d'hommes  nomades,  maïs  guerriers  ; 
hospitaliers  et  gënëreux ,  quoique  adonnés  au  bri- 
gandage ;  simples  dans  leur  religion  comme  dans 
leurs  mœurs ,  livrés  entre  eux  k  des  guerres  conti- 
nuelles ,  à  d'implacables  vengeances ,  mais  forts  et 
réunis  contre  tout  ennemi  commun;  libres,  et  trop 


(i)  Ce  chapitre  a  été  lu  dans  deux  séances  de  la  Classe 
d^histuirê  et  de  littérature  ancienne  de  Tlnstitut.  «r  Le  but 
de  Tauteur  (  comme  je  Tai  dit ,  pag.  4^  de  mon  Rapport , 
fait  en  séance  publique ,  le  i*',  juillet  1808 ,  sur  les  travaux 
de  cette  Classe  )  était  de  solliciter  les  avis  et  les  instructions 
de  ses  savants  confrères  f  et  surtout  des  célèbres  orientalistes 
que  la  Classe  renferme  dans  son  sein,  et  il  avoue  avec  re- 
connaissance qu  il  a  eu  le  bonheur  de  les  obtenir.  >»  £q 
réimprimant  ici  ce  passage,  j^ai  voulu  donner  en  même 
temps,  et  plus  de  publicité  à  ma  gratitude,  et  plus  d^auto- 
riié  à  cette  partie  de  mon  travaiK 
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amis  de  rindépendance  pour  être  possédés  de  Tes* 
prit  de  conquête^  vivaient  depuis  un  nombre  de 
siècles  que  Ton  n'a  plus  la  présomption  de  comp- 
ter ,  soumis  aux  mêmes  usages  qui  leur  tenaient 
lieu  de  lois.  Peu  connus  des  nations  voisines, 
ils  les  connaissaient  encore  moins  ^  et  n*étaient 
pour  elles  d^aucun  danger  ^  pax'ce  qu'ils  né  leur 
portaient  aucune  envie.  Tdut-k-coup  s'élève  par- 
mi eux  un  de  ces  hommes  que  la  nature  semble 
produire  quand  elle  est  lasse  du  repos.  Il  crée  pour" 


eux  une  religion  exclusive  et  intolérante,  et  leur 
inspire  le  double  fanatisme,  de  la  superstition  et  de 
la  guei^re.  Il  persuade  k  ses  nouveaux  sectateurs  , 
jiés  dans  le  sein  de  Tidolâtrie,    qu'ils  sont  néî 
pour  convertir  ou  pour  exterminer  tous  les  ido- 
lâtres. A  la  tête  d'un  petit  nombre  de  fanatiques^ 
Mahomet  conquit  et  convertit  d'abord  son  paysr 
même;  il  y  devint  bientôt  maître  absolu,  et-quand 
il  fut  k  la  lête  de  tribus  nombreuses ,  quand  il  en^ 
eut  fait  des  armées,  quand  il  leur  eut  fait  croire 
que  chaque  soldat  étaû  un  apôtre,  et  qu'au  dé- 
faut de  la  victoire  la  gloire  des  martyrs  et  d'éter- 
nelles récompenses   les  attendaient ,  il  n'y  eut 
plus  de  repos  ni  de  paix  a  espérer,  partout  où  ses 
armées  pouvaient  atteindre.  Les  califes  ses  suc- 
cesseurs,  pontifes  et  conquérants  comme  lui,  ne 
laissèrent  pas  se  refroidir  un  instant  le  fanatisme 
militaire  de  leurs  sujets  j  et  un  siècle  après  la  nais- 
sance de  cette  religion  fatale ,  ils  avaient  soumii^ 
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par  leurs  lieutenants  ,   depuis  les  frontières  de  ' 
rintle  jusqu'à  Tocéan  Atlantique  ;  la  Perse,  la 
Syrie ,  l'Egypte  ,  J' Afrique   occidentale  et . l'Es- 
pagne (i). 

Une  autre  caqse  que  Finâucnce  dû  génie  de 
Mahomet  et  de  sa  religion ,  se  fait  sentir  dans  I9 
conquête  de  celles  de  ces  comtrëes  qui  obéissaient 
encore  k  l'empire  d'Orient ,  c'est  la  faiblesse  des 
successeurs  des  Césars.  Les  timides  irrésolutions 
d'Héraclius  ne  contribuèrent  pas  moips  k  la  ruine 
de  la  Syri.e  et  de  l'Egypte ,  que  l'active  et  féroce 
valeur  de  Caled  et  d'Amrou. 

Le  nom  de  ce  dernier  et  celui  du  calife  Omar  , 
son  maître ,  rappellent,  une  des  pertes  les  plus  cé- 
lèbres et  les  plus  douloureuses  que  les  lettres  aient 
jamais  faites ,  celle  de  la  riche  bibliothèque  d'A- 
lexandrie :  mais  dans, notre  siècle^  où  l'on  examine 
tout  y  où  l'on  lie  croit  plus  ni  le  bien ,  ni  même  le 
mal ,  sans  preuves  ,  on  a  révoqué  en  doute  l'ordre 
d'Omar ,  ^t  la  distribution  des  volumes  grecs  entre 
les  4^000  bains  de  la  ville  ,  et  le  feu  de  ces  bains 
entretenu  pendant  plus  de  six  mois  par  l'incendie 
de  ces  volumes.  11  importe- peu  qu'Omar  et  sou 
lieutenant  Amrou  aient  commis,  il  y  a  près  de 
.  douze  siècles  ,  en  Egypte  ,  un  acte  de  barbarie  de 
plus  ou  de  moins;  mais  il  importe  beaucoup  de 
fixer  les  idées  des  amis  des  lettres  sur  une  ^erte 

(0  Gibbon  ,  Hist,  qf  décline  andfally  etc.,  ch.  4i.  ^ 
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aussi  crueUe  ,  et  de  leur  faire  au  moins  entrevoir 
quel  est  le  fondement  rcel,  et  quelle  doit  être 
rétendue  de  leurs  regrets.        ^i 

D'abord  il  faut  faire  remonter  beaucoup  plui 
haut  le  dommage.  César,  qui  était  un  conquérant 
«lais  non  pas  un  barbare,  est  le  premier  coupable; 
ce  fut  lui  qui,  assiégé  dans  Alexandrie,  brula , 
sans  le  vouloir ,  en  se  défendant,  là  grande  bi- 
bliothèque de  700,000  volumes,  fondée  par  les 
Ptolémées  (i).  11  en  existait  une  seconde  qui  était 
comme  un  supplément  de  la  première, -et  placée 
dans  le  Serapium ,  ou  Temple  de  Jupiter  Sérapis; 
On  y  réunit  200,000  volumes,  qu'Antoine  avaifc^ 
trouvés  à  Pergame ,   dans  4a  bibliothèque  fondée 
par  les  Attales  ,  et  dont  il  fit  présent  a  Cléopâtre. 
Auguste  en  fonda  une  troisième ,  dont  on  vante 
la  richesse  ,  'l'emplacement    et   les  magnifiques 
accessoires.  Elle  fut  détruite  sous  l'empeFeur  Au- 
rélien ,   dans  les  troubles  civils  d'Alexandrie  ,  au 
troisième  siècle.  Ce  qu'on  put  sauver  de  livrés  , 
lut  joint  à  la  bibliothèque  du  Serapium.  Environ 
un   siècle  après ,   vint  l'expédition  fanatique  du 
patriarche  Théophile  ,  dont  j'ai  parlé  dans  lé  pre* 
inler  chapitre  de  cet  ouvrage  ,  et  qui  ne  laissa  plus 
aucune  trace  de  livres  anciens  dans  Alexandrie. 

Tandis  qu'un  zèle  aveugle  exterminait  ainsi  les 
productions  païennes ,  la  fureur  des  Ariens ,  secte 


(i)  Placée  dans  la  quartier  qu'on  appelait  le  Bruchiunu 
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^i  y  avftiém  été  «isMimiilé^  k  dliffà^mtn  ^p^^ 

iiii  cltt  t[ttât^îèln€  Aèdt.  ïl  eM  îm^isAl^)  il  ut 

€es  MiYâge^v  Pèndfttlt  lé»  Ûefit  éiède»  et  de^  qui 
àaivk'^t ,  ]tts(|ti\  ribTMidti  de»  AfftbiàA ,  dn  â^Oé^ 
^?ftpb  ^âd9i*e  éft1^yt>le  d«  philôs^likiè^  éô  !sdeliMS» 
de  IktéAmtiB.  L'a^t^^Onc^ie^  lit  ihédeùf«e  ^  YiAclA^ 
iniè ,  lu  tbéùl6gi«  ^  et  stinotlt  là  toiiiMterie  y  ttt^ 
t*eiit  euldréitô  àtiee  Mtàttt  'd'attivkë  qttc  jiuMiiii; 
^^  habittots  d^Âléxândrift  tôtltititièYtiM  le  tùtit^ 

metût  y  tcës^txxitditif  pmv  t\xk  ^  de  jMij^i*  d^f^yjMM 

et  de  iiyits  ;  tout  ti^^était  dùtit  phi  làl^ttli^  Dé 
Hôuteàlix  o«ttâgèS  ^ÀHS  dbWè  atlgMëlMÉiMlt  611^ 
core  peti  à  peu  te  Mattâb  ttêsàVj  ëtiikns  être,  pM 

ito  eompôsitlon ,  âmsi  pttfcieu^  ^tie  lè^  àudeos  ^ 

tAhsi^  y  qttelqùe  ehOM  d^hiiposàiit  >  lors  dé  k  ti4^ 
tqttêtô  d'Atft«>u. 

Taii  pbat  ^ktitiAi  d\iûe  pàtlie  4e  «es  itàH  lé^ 
ihMhetdréi  dé  Amt  de  «Ms  Mtvtfnts  eottfiAreii ,, 
MM.  de  SAhïte^Grôk  t\  hmt^ès  <i).  Llïbtotieti 


^i)  M.  de  Sie.-Croix,  Rem.  sur  les  anciennes  bîbUolh. 
d'Alex. ,  Magot,  encyc,  V^  année ,  I.  lY^  p^  4^  »  M.  JLaa* 
glès ,  Notes  et  Éclaircissem»  sur  le  yofm^  4«  Norden,  1)1*4*, 
t.  III ,  p.  169  et  suÎYi 
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Gilibouj  qui  pense  cojmne  eux,  ajoute  que  la 
métropole  et  la  résidence  de$^  patriarches  av  sdt 
peut-être  ^en  effet  une  bibliothèque  ^.  mais  que  si 
les  yolumineux  ouvrages  des  coutroversistes  chauf- 
fèrent alors  les  baiins  publics ,  ce  sacrifice  utUé  au 
genre  humain,  peut  exciter  le  sourira  du  philo- 
sophe (i)  ;  mais  il  ya  plus  loin ,  et  révoque  en 
doute  le  fait  en  lui-même.  Un  des  deux  savants 
que  y  ai  cités  (3)  le  rejette  comme  Jui  y  tandis  que 
r^tutre  trouve  dans  r^  vaste  érudition  orientale' des 
motifs  pour  Fadmettrc  ,  en  le  réduisant  k  ces  ter* 
mes  (3).  Mais  il  faut  avouer  qu'ainsi  réduit  ^  il  perd 
|)resque  tpute  son  importance,  etqu  aprèsles  aùtr^ 
désastres  que  nous  avons  vu  les  sciences  éprouver 
dans  cç  même  lieu,  si  le  philosophe  ne  va  pas  pouc 
C|Blui-çi  jusqu'au  sourire  de  Gibbon  ^  il  peut  du 
moins  aller  jusquà  une  sorte  d'indifférence.  '. 

L'immense  pouvoir  des  califes  ,  et  l'étendue 
démesurée  de  leur  empire ,  eurent  leurs  suites 
offjliiisdres ,  le  luxe ,  les  factions  rivales ,  et  les 
démembrements.  Le  grand  schisme  qui  diyisa  les 
Alides  et  les  Ommiades ,  ne  fut  pas  l'unique  source^ 
d^s  guerres  civiles.  Les  Abassides  renversèrent. 
\es  Ommiades.  Un  Ommiade  (4)r  échappé  au  pias^ 
sacre  de  sa  famille ,  enleva  l'Espagne  aux  Abas — 

(i)Cfe.  5iv 
-   (a)  M.  de  Ste.-Croi*. 
'"'(3).  M.  Lànglè»,  jK^,  w/ir. 

(4)  Àbderame» 
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-fcîdes.  Leè  Fatimites  s'étaltlirei^t  plus  tard  en  Afri- 
que ,  mais  Vk^y\,végnéveul  pas  avcjc .  moins  d'éclat. 
Leé  éalifes  de  Bagdad  j  de  Cordoue  et  de  Calroaa 
s^ excommuniaient  mutuellement  comme  vicaire^ 
du  Prophète,  comme  chefs  delareligioui  et  comme 
^auraient  pu  faire  daiis  la  nôtre ,  des  papes  et  des 
anti-papes  ;  n(iais  ils  nyalisèrent  kussi  de  pouvoir  , 
de  goût  et  de  magnificence.^  Les  Abassides  furent 
les  premiers  qm  mirent  au  nombre  de  leurs  jouis** 
sauces  les  plaisii's  de  Te^prit.  Les  savants  se  rap^ 
pellent  eiicore ,  et  aucun  siècle  n'effacera  jamais 
les  noms  illustres  d'Almansor,  d'Haroun-al-Rasctiid 
et  surtout  de  soh  (ils  Almamon  (1). 

t>ès  l'antiquité  la  plus  reeulée ,  les  Arabes  pu- 
rent uli  goût  particulier  pour  la  poésie  ,  qui,  chesa 
presque  tous  les  peuples,  a  ouvert  la  roîite  aun 
éludes  les  plus  relevées  et  les  plus  abstraites^  Leur 
laijLgue  riche ,  souple  et  abondante, ,  ^vorisait  leur 
imagination  léconde ,  leur  esprit  vif  et  senten-* 
tieux  ,  leur  éloquence  naturelle  et  dépourvue 
d'art  (2).  Ils  déclamaient  avec  énergie  lès  mor- 

*  •        *  •  •  • 

ceaux  qu'ils  avaient  le  plus  travaillés  ;  ou  plutôt 
ils  leà  <5hantaient,  accompagnés  d'instrilménts  > 
et  sur  des  airs  très-expressifs  (3)  ;  car  ils  ne  con-^ 


1*;-^ 


(i)  Specimèn  poeseos  persicœ;  Vindobonœ^  '77'  «  ^  proat* 
I71M,  p.  i3u. 

(a)  GiboQ ,  Décline  ànâfall' ,  etc. ,  c.  5o« 

(3)  Il  ^istè  uùe  Yôlumttieuse  call^tion  de  ces  antiennié» 
cbsinsoBs  nationales  de»  Arabes  »  intitjal^  ^S^f^  9  et  fpr-^ 

"la. 
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çoitent  poîm  Part  des  *tcrs ,  sépare  de  tre  cortc^è 
lyrique ,  qouHs  regtirdeiit  comme  de  son  essence» 
Ces  poésies  faisaient  sur  d^es  auditeurs  simples  et 
iiensibles ,  vm  effet  prodigieux.  Un  poète  paîssant 
recevait  des  éloges  de  sa  tribu  et  des  iribtts  aliices, 
qui  celébrairàit  son  gënie  et  son  mérite.  On  pré^ 
parait  un  festin  solennel.  Des  femmes  yètuès  de 
lêtirs  plus  beaux  liid)hs  àé  fêtes ,  chantaient  en 
^èeur,  devant  leurs  ffls  et  letirs  ép6>«x,  le  bonbettr 
de  leur  tribu. 

Pendant  xme  foire  aûnuelHe,  où  se  rendaient 
les  tribus  Soignées  ou  m6me  emieaiies ,  on  em^ 
ployait  trente  jours ,  non-seulement  aux  échanges 
du  Commerce ,  mais  à  réciter  des  moreeaux  d'e* 
loquence  et  de  poésie.  Les  poètes  s^  disputaient 
le  prix  ;  et  les  ouvrages  cooron^és  ébSent  déposés! 
dans  les  archives  des  princes  et  des  émirs.  ÎM 
meilleurs  étaient  peints  ou  brodée  en  lettres  d*^r  ^ 
sur  des  étoffes  de  soie,  et  sisspendns  an  tempk  de 
ta  Mecque.  Sept  de  ces  poëmes  avaient  obtenu 
0èt  honneur  au  temps  de  Mahomet.  Ils  existent 

mtepxt  Abmil-4^ra%a  Aty ,  fib  d'Ai- RhotéSn^  natif  d^Is- 
p^tiSii ,  mort  en  gG6  de  ¥^  vulgaire.  C^e^arant  a-ajtynté,  è 
la  phifiart  de^  chansons  ées  cemsÊmkXwiv»  ^  eoïKiéniient 
le&  renseignements  les  plus  curieux  et  les  plus-etaets  wr 
les  mœurs  des  anetena  Arabes.  M.  liattgMs  a^  acquis ,  Il  y 
a  peu  d'années ,  pour  ta  WbKothè^  kn^lriak ,  un  texem- 
plajh^'de  ce  pfécievx  i«e«^  9  en  4  p^ 


DITAUE ,  CRAP,  IV.  lit 

lencore  aujourd'hui  (i)  les  savaiits  les-  regardent 
comme  des  cheft-d'oeuvre  d*éloqtiénçe  arabe;  e^ 
Ton  sait  que  Mfthomet  lui-même  &t  flauë  de  Toitun. 
des  chapitres  du  K-orau  oçn^paré  k  ces  sept  poèmes, 
et  ]\i^é  dî^e  d^^tre  affiché  avec  eux. 

Pendaut  lès  pre^^ers  si^des  du  mahoimëtisme , 
les  Musulmans  ^ .  empoiptés ,  comme  il  arrive  d*Qr«» 
4inaire  »  par  1q  sèle  fanf^tique  dWe  religion  nou* 
velle ,  et  par  unç  férocité  contractée  dan»  le  fracas 
des  armes>  suivirent  partout  un  système  de  des* 
iruction  y  ^t  sévirent  également  contre  la  reU^oi^ 
des  infidèles  »  et  contre  les  productions  de  leur 
qsprii,  qu^ils  regardaient  toutes  comme  infectées 
de  leurs  erreurs.  Ce  fut  lorsque  les  califes  se  fu^ 
'Iront  affermis  „  lorsqu'ils  jouirent ,  au  centre  dW^ 
immense  dommatîon ,  des  douceurs  de  la  paix  ^ 
d*ane  opulence  et  d*une  autorité  sans  l^mes  ^ 
quHls  pwent  cultiyer  les  dispositions  naturelles  de 
leurs  peuples  I,  avec  tous  les  avantages  que  leur 
donnaient  leur  position  ^  laurs  nouvelles  moeurs  et 
leur  puissance . 

Almjstisor  (a)  ^  qui  fut  le  second  des  Abassides  f 
aiiQait  la  poésie  et  les  lettres  y  était  très^siiivanr 


4p«Mtl 


«WM 


(i)  11  oi|^  été  traduits  eo  âogUij  par  le  célèbre  William 
Jones. 

(a)  Toy:  i&nArès,  dn^,  Avjfr.  etc. ,  c.  6.  ht  yén\êhlénùlÈ$ 
^  çé  ciktife  o^  MidUe  est  Abo«  DjAr  Mifisoar  ;  m«ùl)e 
Vécris  «oopit  M  aH  MliMé  à  Técrire  et  k  le  prwpnçec^ 
rAFiMcet 
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dans  les  lois,  cùllivalt la  philosophie  ,  etparticuv 
lîèrêmentrastronomie.  On  dit  quèn  bâtissant  sur 
les  bords  de  rEuphrâte  la  fameuse  ville  de  Bagdad^, 
il  prit  pour  Texpositioa  des  principaux  édifices  , 
les  conseils  de  ses  astronomes.  Abulfarage  ra-r 
conte  qu'un  mëdecin  chrétien ,  nommé  Georges 
Bakhtishua,  ayant  gu^ri  ce  calife  des  suites  das? 
gereuses  dVne  îndîgesèjibn ,  reçut  de  lui  les  plus 
grandes  distinctions  et  lii^s  traîtemeiits  les  pivs  hor 
norables  :  ce  ftit  ce  qui  introduisit  parmi  les  Arabes 
Félude  de  la  médecine.  Cie  médecin  était  très-versé 
dans  les  langues  sjriaque,'  grecque,  et  persanne, 
Âlmansor  lui  ordonna  de  traduire  plusieurs  bonf 
livres  de  médecine ,  écrits  dans  ces  trois  langues  ; 
(St  il  enrichit  ses  états  de  ces  traductions.  Jamais 
îndisgesiion  d'un  souveraii^  n'eut  une  telle  influence 
sur  soix  empire. 

Harouû-^iI-Raschid  régna  peu  ddem^  après. 
Sa  renonimée  a  rempli  le  monde.  Son  atrioup-pour 
lès  lettres ,  et  pour  (vîux  ^quî  les  cultivent  ^  était  si 
grand  ,  que  ,  selon  le  témoignage  de  rhistorien 
Eîmacin*,  il  ne  se  mettait  jamais  en  voyage ,  sans  i 
emmener  avec  lui  un  gra^d  nombre  de  savatiis. 
Il  4ippela..  auprès  de  lui  tous,  ceux  qu  il  4)ut  dé- 
couvrir, et  les  combla  de  bienfaits.  La  poésie  fit 

ses  délices;  on  le  vit 'plus  d'une  ïois  verser  des 

..."  *  ■     .     ^       _  ■      .. . 

lances  d'attendrissemei^t  en  lisant  dc^  i^eaoïi^  ycrs  , 
et  ce  qui^  fit  faire  k  sa  nation  encore  pluft  ide  pro^ 
grès,  c'est  qu'en  faisant  bâtlr>'  des'm0f^ées,  il 
joignit  ^  chacune  une  école  publique. 
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^Mai$  le  véritable  protecteur ,  le  père  chërl  des 
lettres ,  fut  le  fils  et  le  successeur  d^Haroun ,  lô  fa-^ 
meux  Almamon  (i).  Poètes >  philosophes;  mëde^ 
cvatj  mathëmaticiens  troùvèreat  en  liii  une  protec- 
tion ëgàle.  Il  prit  un  soin  particulier  du  progrès  de 
toutes  les  sciences ,  et  ne  négligea  aucun  moyen  de 
les  encourager  et  de  les  répandre  dans  ses  états. . 

Le  KoFBin  était  tpilors  la  principale  lecture  des 
Arabes  (a).  Abou-Beker,  successeur  immédiat  du 
Prophète,  en  avait  le  premier  rassemblé  les  feuilles 
^arses;  vms  k  mesure  que  le^  cc^ies  s*en  mulli^ 
pliaient ,  elles  devenaient  plus  irrégulières  ^  Lef 
points,  sans  lesquels,  dlins  la  langue  arabe,  il  est 
souvent  difficile  de  détermine!*  la  prononciation 
des  mots  et  le  sens  des  phrases,  étaient  dans  la 
plus  grande  confusion.  Les  grammairiens  les  pluf 
habiles,  et  les  plus  célèbres  imans,  furent  employés 
à  rétablir  le  texte  dans  sa  première  pureté.  Ils  du? 
rent  le  &ire  avec  beaucoup  de  sipn^pule  ;  pmsqae 
Mahomet  avait  mesfacé  l^s  grammairiens  du  feif 


it  I 


T 

(i)  AbdalUh-Mimotim 

(a)  Quelques-uns  des  dëtâik  suivants  sont  extraits  d  uil 
mémoire  manuscrit  ait  VÉM  ies  Scieaçes  et  Arts  chez  ies 
Arqhes^  etc. ,  par  M.  Pigeou  de  Santer-Patçcne ,  niémoii;e 
couroqné  à  TAcadémie  des  Insciriptions  et  Belles-^ l<ettres  , 
en  1781 ,  et  dont  j'ai  dû  la  communication  à  roblîgeance 
de  mon  confrère  ,  M.  Dacier,  alors  secrétaire  p  »rjpétuel  dé 
cette  compagnie,  et  maintenant  de  la  classe  d'Hbtoirei^ 
de  Littérature  ancienne  de  Tlnstitut. 
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^rael  poup  )e  déjpkcemoat  d^oe  sei^e  ^ttpe.  La 
laH^Q  elle-H»èâ9e  éiait  ^H^foi^lme  pai$  la  méliuigis 
êes  £ale€t6ç  ^^  les  caractères  çci  ëun^it  presque 
d^aiw(!s.  AtniamoB  fit  iforw  k  lâifgue  ee  roCor-* 
mer  ks  eurâetèpe».  tt  anohUt  Pëiitdb  de  b  gram* 
Rmi#e  pap  les  ^^sëiicH^s  q«ll  Mp<Nrda  aux  gram^ 
piftirîeiis.  Il  les  aïknëtt^k  ^  ses  ent^eticsis  &iidliers^ 
pe  mentraîl  passiemiaé  pecir  les  beal^s  de  lalsmgue 
lirabe ,  et  seuffrat  impfttiei»^a»eBt  qii*mi  T^Jl^t  e^ 
Sa  prësenee.  |I  ne  ^amaak  p^  ëeiiiHie  M^dmpKft, 
inai$  il  aurait  p^sqoe  disgracié  W(k  c&vofÊiçssefk  pe^ 
une  faute  de.  Jai^gite. 

U  s^oceupa  a^^  moins  de  au^f  da  la  ifa|êalogie, 
lia  SbitJi^narj  ou  le  rfeueS  des  iracKlio»»  do  Mako« 
met^  divisait  alor^  les  ctoyaBts;  Chaque  imam  pr^. 
tendait  k  rhonneur  de  f&rm^  une  secte.  Lei  pfa»| 
savants  d'entre  ai»,^  et  ee»x  «[«Vii  crut  les  pin^ 
sages  9  furent  <:kargds  'du  som  de  KMnetier  le»  sDk 
prëdule^.  Abou-AbÀUsli  p«iUia)  en  cMn  ginis  ¥e« 
lunées ,  les  tradttleiii  de  Malioi^t  et  dea  antres 
fintS»  ^  TislaflMStto.  £Uea  éiateat  au  iiaixihc&  dfi 
267,000.  Cet  ouvrage  énorme  n^çi  ^  qnL^^ni^çnter 
le  scktamf».  La  tkéab^  my&tiquc^  s'él^Ya  4e  fouîtes 
parts.  Les  traita  nécéécfie»  se  Bui^tiplÂètem.  l^â 
derviches  inventèrent  des  amulettes  et  des  prières 
|q^sté4.^yiS^  ï  i^x^^ls  attribuèrent  k  Mahomet ,  k 
9^  i^qkvofi,  (^diçe/^  k  ÀH.  Ils  attribuèrent  même 
^pçlqusft-tsp:^  4^  ç«  formules  k  David^  îi  Salo- 
mon,  etk  Jésus- Qhmt  Om  e»tM$a /^alime^  sur 


v^Anmw,  et  la  QmîoMl^l^  <lc3  ceiUro^mUtes  nmap 
isulil^aiif  f  nfi  U  (cida  mea  nombre ,  ni  69  9hscxtr. 
rité|  ^  la  QibliQtb4q¥iç  de^i  mS^ures. 

Alman^Qn  avait  fait,  4èa  la  |eiiiiesse)  une  étude 
partkuliàre  du  droite  $ous  uu  )iviscoiisuke  cé^ 
i^e  (i){  et  Ton  doit  penser  quil  ne  se  rêfroicSit 
pas  pow  la  fiçianeo  de$  loîa,  lorsqu)}  fut  devenu 
le  Ugiabteur  d^vp^  grand  peuple  ^  I^  inédecine  lui 
dut  aiwt  un  nouy^  i&clai.  Il  acheva  ce  qu^anûeut 
cûoiuiencçS  AlmiMs^or  et  Haroun.  tt  enrichit  Té- 
cole  de  médecine  de  nouveaux  dons  et  de  nou* 
Veaiuc  livres  •  U  pensionna  des .  médecins  pQ|ir 
traduire  lei  onvrageil  ipii  tt^étaient  point  encore 
U^nitf,  et  pour  en  écrire  d'ori^oia^  dans  leur 
lan^^ue^  Il  en  fit  oiéBie  composer  un  sur  TutiUté 
4es  aninaux  i  ou  r<m  vit,  pour  la  première  ibis , 
ide^  figurée  dessinées  de  quadrupèdes ,  de  volatiles 
et  de  poisTsonsi  mais  son  étude  de  prédilection  fui 
celle  de  Fastronomie.  Il  fit  traduire  pOur  son  usage^ 
toue  les  ouvrages  grecs  qui  traitaient  de  cette 
seience.  Il  comHa  lea  tsadncteurs^  de  bienfaits  par^ 
tîci^erai  et:  Tespoir  4ea  distinctions  et  de^  récom- 
penses, fit  éclore  de  tout  côtés  des  atronomea. 
Almamon  fit  construirer  prèa  de  Bagdad,  up  mati 
gnifique  eibservatoire ,  ei  un  amre  dans  le  vobt- 
nagé  dcf  Demas.  Son  exemple  fut  suivi  par  sa  fille, 
princesse  aussi  célèbre  par  son  esprit  et  son  sa- 


(i)  Kossa. 
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voir  que  par  sa  beauté  (i).  Elle'  fit  bâfîr  une  tour 
sur  la  rîve  orientale  du  Tr^re.  Elle  employa  leS 
plus  habiles  architectes  k  sa  construction;  Plusieurs 
savants  riches  devinrent  lés  énrules  du  calife  et  de 
sa  fltteV  Ces  édifices  se  mukipltèrent  k  Bagdad  et 
dans  son  territoire  , 'et  rori  y  vit  s'élever  un  grand 
ntombi^  d'^observatoirès  qui  portèrent  les  noins  de 
leurs  sa vMîts  fondateurs.  L'observatoire  du  oilîfc 
B'élàit  jamais  vacant;  il  y  pâssaît  souvent îesnuits 
à  observer.  H  fit  rédiger  Sous  sesr  yeux  des  tables 
astronomîijùès ,  1^  plus  parfàîleis;  que  l'oa  ait  eues 
jusqu'alors.  On  perfectionna ,  par  ses  ordres ,  le 
Quart- dè-ciercle  et  rAst>x)labe-'  L'Almage«te-  de 
Ptolomée  fut  tradiOLit  du  grec  €ri  arabe ,  par  l'as- 
tronome Bei^-'HônâîB  (2).  Les  ouvrages  élcmeny 
taires^devînrént  nieiU^urs  «t  pIusittoHAretnc;  ei^fin 

'  AÏmàinfoii^irigea  et  paya  ^nëréusement  la  grande 
opératiotL  de  lu  mesure  d'un  degré  'an  mëridieti , 
pour  déterminer  avec  précisitHi  là  gTandeul^  de  la 
terre  j  et  Bailly,  dans  son  lËstoire  de  l'astronomie, 

^  parle  d'un  sextant  dé  métal ,  avec  lequel  fut  olv* 
^rvée^  l'obliquité  de  récliptique ,  et  qui  avait  qua* 
rante  coudées  de  rayoïl  (3)»       '■     ■■ 


'  (i)  IJSwmémoire  txiatluierit y  d^où  ce  dit  est  tfré ,  noinme 
oçtte  princesse  X^â;  m^is  les  çrienlalUtes  as$ilrènt  que 
Vautejui;  siest  trompé,  que  ce  n'est  point  là  un  nom  ^abe, 
et  que  ,  si  le  fait  est  vrai ,  ce  nom,  du  moins  ,  ne  l'est  pa$. 

(2)  \o\\.d\t<R^  Essai  sur  les  Mœurs  ^  elc* ,  ch.  6, 

(3)  Bailly  les  évalue  à  87  pieds  5  p» 
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Deux  sciences  qui  tiennent  k  Tastronomie ,  en^ 
rent  part  aussi  aux  gënérositës  d*  Almamon  :  la* 
géographie,  qui  était  encore  trës-impàrfaite,  et  mal- 
hèui^usenient  Tastrôlogie  jucliciaire,  qui  n^ëtak 
déjà  que  trop  en  crédit.  On  croit  cependant  qu'il 
R^encouragéa  point  cette  partie  de  la  prétendue 
science ,  qui  .se  donne  pour  disposer  de  la  des* 
tinée  des  hommes,  mais  celle  qui ,  diaprés  le  lever 
et  le  coucher  des. astres,  croit  pouvoir  annoncer 
les  températures  et  l'état  du  ciel.  Il  ne.crut  ]^înt 
aux  cabalistes^  mais  seulement  aux  faiseurs  d-d* 
phémérides  (1)1  ce  qui  est  encore  beaucoup  trop. 

\  Un  grand  nombre  de  savants  chrétiens ,  chassés 
^e  Gonstantinople  par  les  querelles  de  religion 
fetpar  les  troubles  de  TEmpire,  se  réfugièrent  au- 
{>rès  des  otlifes  de  Bagdad  ,  emportant  avec  en% 
leurs  manuscrits.  La  plupart  étaient  Syriens  d'ori- 
gine. Haroun,  et  surtout  Almamon,  les  employé- 
fent  à  traduire  du  grec  en  syriaque  et  en  arabe  , 
dés  livres  de  science  et  de  philosophie.  Les  œuvfeis 
d'Arîstote  et  des  fragments  considérables  de  Pla-f 


^-«i 


(i)  J^entends  des  Éphémcrides  s^strologiqûes  9  dans  les*- 
qiielles  on  prétend  atinofncer  d^avance  les  température^  etles 
phëtlomènes  de  chaque  jour;  telles  que  celles  de  notre  An^ 
toine  Misauid ,  par  exemple  :  EphmnendesaempetipeUiat^^tu 
popularîs  et  rustica  tempestatum  os/ro/e^a»  etç*.  CeJMii^duld 
était  un  médecin  du  seizième  siècle ,  né  à  Montluçon ,  dans 
le  Bourbonnais.  Il  a  laissé  plusieurs  autres  ouvruge^  du  m^oie 
genre  que  celui*-cl.  - 


i$ft  HISTOIRE  LITTERAIRE 

lOA  se  f  ipanilirelit  aîosi  chez  les  A»he&.  Ces  iratr 
4i»câoQs,  accompagnées  de  comiBeotaii^e^  ^  f^ii^^at 
Isientot  eotro  lesmaina  de  tous  Ie>  iKNoames  lettrés^ 
A^Qte  et  Platon  purtageatenc  avec  So<^^e  ei 
Pydiagore  le  surnom  de  Divi^.  Almamaa  et  ak 
passioniio  pour  leur  étude  y  ett  fes  savants  à  <{iu 
leisr  philosophie  était  familière ,  ou  qui  en  avaieui 
JaH  le  siijet  de  cpielque  ouvrage^  é(^ieal,ceux 
dont  il  préférait  Tentretien,  etqu  il  paraissent  di&^ 
lii^er  le  {dus.  Ces  distinctioiis  furent  si  marquées, 
qu^ellesr  excitèrent  les  {daintes  des  ^^élés  MpsiiU 
mans  (i)*  A  les  entendre  ^  cê  genre  d*étnde  poor» 
fait  refroidir  la  pitié  9  pe«itr&tre  m4me  égareir  b 
religicm  des  fidèles.  U  les  laissa  se  plao^dre,  et  coiif 
twpa  de  culuyer  et  4'ho9(»rer  la  p}iilQ3opbie  ^E^lei 
pfiilosophes. 

yinde  ayaît  concouru  ^^rec  Ifi  Grèoe  ^  donner 
des  leçons  de  sagesse  aux  Arabes  \  ils  possédai^ 
dans  leuir  lapgue ,  une  tradu|Uioi|  des  faUes  in** 
dienoes  de  Qidpaï,  ou  la  philosophie  morale  et 
pc^kiqiie  était  tracée  fivec  iv^e  s^pUcité  i^Ue  et 
touchante  ,  dans  les  dialogues  epire  différe|it$ 
animaux.  On  connaissait  ^^ssi  depuis  loqg^temps 
|i  Bagdad  des  fables,  dç  j^kman ,  qpe  quelques 
imfeurs  ont  eni  le  nième  qii'S^pe(^).  Op  saTSÛt 

(a)  M.  Syh«itr0  de  ^acy  croiv  que  teaf  Fshl^  o^Que» 
#(His  le  nom  et  Lokman ,  tmtspkiittées  de  Tlnde  ou  de  1# 
Or^ce  surle  sol  de  TAi^bie,  loo|j-tem|»s  après  Mahom^i 
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fpfit  Tapoiogue  ëtul  ne  dans  iMMem  ;  niaii  y  dk 
tai  sft'vafit  orientaliste  (1)9  on  ae  croyait  pas,  comme 
wms  l^BUrons  imaginé ,  quHl  dét^  naissance  aux 
nmèc^s  àe  resdayage.  La  senritàdiB ,  ajonte-t^il , 
Hivtii  on  mèaie  ^wp$  le  corps  et  l^m^ ,  et  il 
est  plus  nature  de  penser  que  le  premier  sage  qui 
put  pèrMador  au  peuple  ^  qn^il  renouvelait  lé 
prodige  de  Salomon  et  d^ApoHonins  de  Tliyane , 
m  cpii  k^  anciens  attrSMiaient  le  talent  d*entendrt 
ie  lacigage  des  animaux ,  se  sertît  de  cette  arme 
kigéEuense  pomr  "faire  la  guerre  wol  vices  et  ant 
riiKciiles  de  son  temp»« 

Afaïamon  se  plaisait  )i  ces  récits.  On  tomposait^ 
po«r  lui  fwt  la  cour  ^  des  dialogae^  ^  même 
genre  ;  tantôt  entre  le  beraf  et  le  renard  y  tantôt 
astre  vu  i^at  «t  un  singe,  ou  entre  nn  perroquet 
et  nn  mdneau.  Le  géùie  des  Arabes  porté  à  Viù^ 
vemicna  et  ^att  BfMrvei^ûx>  imag^  de  mettre  en 

fondât  nilribaé^  à  Lokntaa  «  ^  «âuat  de  sa  ré^latiett  ^  atth 
gesse^  et  qui  le  fit  tumommer  le  «Sciye.  U  disiui|iM.^  aiolji 
qve  les  Arabes  eux-mtmes,  ce  Lokman  de  Vanctea  Lok- 
man.,  fils  d^Ad ,  dont  la  sagesse  était  célèbre  dès  le  temps  de 
Mahotnel.  M.  de  Sacy  doane  aussi  d^excellentes  raisons  pour 
lie  fsa  adflciettre  l^^pimon  que  t^s  Pableii  «ont  aées  en  Aia- 
Uew  ^ofBÊ  m  Mmkt  sur  les  AUes  èe  Lakmut ,  Mdatteè 
parM»r  MlHPael  1  dai^s  la  H^^^sm  ém^fjphpédipi^^iXK  êMmèt^ 
1. 1 1  p.  382.  Nous  reviendrons  bientôt,  avec  plus  d^  détail | 
sur  les  Fables  de  Bidpaï* 

0)  H*  TigeoQ  de  Sainte-Pateme ,  dans  le  Mémoira  déjî 
cité* 
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narratioii  les  tableaux  de  la  vie ,  ImmaËae  ,  en  y 
ajoutam  des  coàlears  empruntées  dé  la  faUe^  et 
t'est  &  rhistoire  7  aîn^i  .  altérée ,  qite  Ton  àitr3>tte 
la  Haîssaûçe  du  romane  Telles  flirent  Je^.  jivén^ 
turas  de  ht  viUe  d' Airain  j  et  celles  du  jeune  es^ 
claye  Toupad(nid.  Xj^àéNOÙoii  à]c^k\jà  ses  visions 
aux  fictions  romancsqueiîs»  On  représes^  im  des 
compagnons  de  Mahomet^  transporté  siir  les  cor* 
nés  d*un  taureau,  dans  une  île  mystérieuse «(i). 
La  fécondité  du  génie  oriental  >e  manifesta  dans 
des  contes  de  génies  et  de  fées  ,  tek  que  les 
Toyagés  imaginaires  de  Sin-èadet  àeHind-èad  ^ 
qu*on  feignit  aypir.été,  lun  unqélèbse  nayigai^ury 
Fautre  un  porte-^fardeatix ,  et  qui  r^iré$eiit|dent 
allégoriquement  ;  ditron,  le  premier ,  Icjyent  du 
Sind  (Hi  du  Maçkeran  ;  et  le  f^copd,  Je  ryeni  de 
rinde.  Il  faut  avouer  qu^eii.  lisait,  ce  conte  dans 
la  traduction  dû  J>onhoi|iiî)e  GdUand  y  on^  saisit 
difficilement  FaUégorie^^  mais  cela  n'ôte  ri^n  & 
l'agrément  de  la  narration.  G'ést  de  récits  fàbideu^ 
de  cette  espèce ,  inventés  par  diAFérents  attteurs  / 
qu'on  forma  ensuite  le  recueil  si  connti  soûs  lé 
titre  des  Mille  et  une  nuits  y  recueil  composé  d« 
trente-'six  parties  dans  Torigi^al  arabe  ^  et  si  volu-^ 
mîneux ,  que  les  six  tomes  de  la  tracoictioB  fi^n-' 
çaise^  donnée  par  Galiand  y  n  en  coniiemi^a^  que; 
la  première.  '  ^  ' 
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(i)  Roman  de  Tamim-Addar. 
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JTai  parlé  du  goût  passionné  que  les  Arabes  eu<« 
rent  de  tous  teiAps  ppur  la  poésie.,  Les, troubles 
^t  les  guerres  civiles  rayaient  refroidi.  Harpun  et 
sou  fils  le  ranimèrent.  La  cour  d'Almapion  reten*' 
tissait  chaque  jour  du. chant  des  poètes,  et  de 
leurs  combats  lyriques*,   dqnt  il  payait  libérale- 
ment le  prix.  £q6u  il  n^y  eut  aucune  partie  des 
sciences  et  de  la  littérature ,  pour  laquelle  ce^  ca- 
life illustre  ne  montrât  autant  de  goût  que.sUl  s^en 
était  exclusivement  occupé.  Sous  son  règne  ,  Bad- 
dad  devint  un  vrai  foyer  de , lumières.  Op,  ne  s^y 
occupaijL  que  d'études ,  de  livres  ^  de  littérature. 
Les  lettrés  3euls  pouvaient  obtenir  la  faveur  du 
caHfe;  tous  les  savants  dont  il  a vak  connaissance  ^ 
il  les  appelait  k  sa  cour ,  et  les  y  comblait  de  re* 
compenses  9  de   distinctions   et  d'honneurs.   Le 
principal  eipploi  de  ses  ministres  était  de  protéger 
les  sciences.  La  Syriç^T Arménie,  FEgypte,  tous 
les  pays  qui^  possédaient  des^  livres  de  quelque 
importance ,  devenaient  tributaires  de  son  amour 
pour  les  lettres  ;  il  y  envoyait  ses  ministres  pour  jr 
recueillir  et  en  raj^prter  à  tout  prix  ces  richessies 
littéraires.   On  voyait,  entrer  à  Bagdad  àeS'  cha^ 
meaux,^.uniquçment  cliargés  de  livres;  et  tous 
ceux  de  ces  livres  étrangers ,  que  les  savants  ji:*^ 
gaiei^t  digp^s  d'être  mis,  à  l$t  poi;tée.  du  peuple ,  il 
les  faisait  traduire  e^^  arabe  ,, et  répandre,  avec 
profusipn.  Sa  cour  était  çomppsée  de  maîtres  dans 
tous l,es, arts  9  d'examinateurs  .  de  traducteurs  •  de 
collecteurs  de  livres  ;  elle  ressemblait  plutôt  à  une 
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académie  de  sciences  y  qu'k  la  cmit  d  W  nïOûar(|ue 
guerrier;  et  lorsqu'il  fit,  etr  vainqueici^ ,  lapaiic 
âtee  Feifipeteur  de  By^tice ,  Mkhel  III,  fl  exigea^ 
de  lui ,  cx>0][îfié  WS e  de$  conditions  du  traité  ^  des 
Itrres  grecs  de  toute  ^spète^ 

Bientôt  la  nation  emière  ob^éit  k  cette  impulsion 
puissaâtew  Des  écoles ,  des  collées ,  des  sociétés 
savantes  s'életaient  dans  toutes  lef  tiUeii  ;  des 
hommes  ifiitruiu  semblaient  germer  de  toutes 
parts.  II  se  forma  des  académies  célèbres  ^  d'où 
sortaient  chaque  Jour  les  compositions  les  plus 
élégantes  en  prose  et  en  vers ,  et  qui  eurent  pour 
membres  des  hommes  illustres  dans  toutes  lét 
bratM^hes  de  k  littératare  et  des  scieuces.  LTAfiri^ 
que  et  TEgypte  isuitirent  cet  eitempie.  Aletiindrie 
fut  yengée  par  les  ArÉ&eS ,  ami^  dès  leftï*es  y  def 
maux  que  Im  avaient  &it^  leur»  ancêtres  encore 
barbares.  Elle  eut  jusqu*k  vingt  écoles  k^la-*fois , 
où  accouraient  de  toutes  les  parties  de  rOfient  les 
amateurs  de  la  philosophie  et  des  sciexNres.  En  un 
mot ,  elle  vit  presque  renahre  sous  les  âitimites  , 
les  beaux  joUrs  des  Ptôlemées.  Fee  et  Maroc  ^  au-^ 
jourd%ui  retombées  dians  im  état  presqtie  Kattvage , 
dévmreut  des  villes  toutes  lettrées.  De  superbes 
étiâ)Iii»emeiits ,  des  édifices  magnifiques  y  furent 
âevés  enr  faveur  des  sciences  ;  et  Térudinon  eu» 
ropéehnf^  garde  le  souvenir  de  leurs  optdentcs 
bibliothèques ,  qui  ont  enridbi  les  uètrdi  de  ma- 
nuscrits si  précieut,  et  nous  ont  fourni  àti  conuais« 
sàiices  il  curieuses  et  si  utiles. 
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Mais  c'est  peut-être  en  Espagne  que  les  sciences, 
des  Arabes  eurent  le  plus  d'éclat;  c'est  là  que  se 
fixa ,  pour  ainsi  dire ,  le  règne  de  leur  littérature 
et  de  leurs  arts.  Cordoue,  Grenade,  Valence,  Se- 
ville  se  distinguèrent  k  Tenvi  par  des  écoles,  de$ 
collèges ,  des  académies ,  et  par  tous  les  genres 
d'établissements  qui  peuvent  favoriser  les  progrès 
des  lettres.  L'Espagne  possédait  soixante-dix  bi- 
bliothèques  ouvertes  au  public ,  dans  difTérentes 
villes,  quand  tout  le  reste  de  l'Europe,  sans  livres, 
sans  lettres,  sans  culture,  était  enseveli  dans  Tigno- 
rance  la  plus  honteuse .  Une  foule  d'écrivains  célè* 
bres  enrichit  dans  tous  les  genres  la  littérature 
arabico-espagnole  \  et  l'ouvrage  qui  contient  les 
titres  et  les  notices  de  leurs  innombrables  produc- 
tions en  médecine  ,  en  philosophie ,  dans  toutes 
les   parties   des  mathématiques ,   en  histoire ,  et 
principalement  en  poésie,  forme  en  Espagne  une 
volumineuse  Bibliothèque. 

L'influence  des  Arabes  sur  les  sciences  et  les 
lettres,  se  répandit  bientôt  dans  l'Europe  entière. 
C'est  k  eux  qu'elle  doit  aussi  plusieurs  inventions 
utiles.  L'abbé  Andrès  a  prouvé  très-longuement  (i), 
mais  à  ce  qu'il  me  parait  avec  autant  d'évidence 


(1)  Dans  son  dixième  chapitre  ;  il  y  emploie  ^!^  pages 
in-4^.  Je  voudrais. bien  que  quelqji^un  essayât  de  faire  lire 
en  France  une  dissertation  de  cette  étendue ,  sur  un  objet 
particulier,  dans  une  Histoire  générale. 

I.  i3 
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que  d'cterodue,  qu'elle  leur  doit  le  papier  de  coton 
et  le  papier  de  lin,  qui  remplacèrent  si  heureuse 
ment  le  papyrus  d'Egypte.  Depuis  notre  savant 
Huet  (i),  dont  l'opinion  n'a  pas  eu  de  sectateurs, 
personne  ne  leur  conteste  le  don  qu'ils  nous  ont 
fait  des  chiffres,  et  de  la.  manière  de  compter  qu'ils 
avaient,  de  leur  propre  aveu,  appris  des  savants 
de  l'Inde.  Les  premiers,  depuis  les  anciens ,   ils 
bâtirent  des  observatoires,  c'est-à-dire,  des  édifices 
élevés  et  construits  exprès  pour  exécuter  avec  exac- 
titude et  commodité  les  observations  astronomiques. 
Outre  ceux  qu'ils  élevèrent  en  si  grand  nombre  à 
Bagdad  et  k  Damas,  la  fameuse  tour  de  Séville, 
qui  résiste  encore  aux  coups  du  temps,  prouve  qu'ils 
en  bâtirent  aussi  en  Espagne.  Us  eurent  en  archi- 
tecture un  style  qui  leur  appartient,  et  qui  réunit  la 
hardiesse  et  l'élégance  k  la  plus  étonnante  solidité. 
Partout  où  l'on  a  laissé  le  temps  seul  agir  contre 
Jes  monuments  d'architecture  moresque ,  il  n'a  pu 
encore  les  détruire  :  partout  où  l'on  a  voulu  ajouter 
k  ces  monuments  des  constructions  modernes,  quel- 
ques siècles  ont  suffi  pour  ruiner  c«s  constructions, 
etla  partie  moresque  des  édifices  est  encore  debout 
La  chimie  leur  dut  non- seulement  ses  progrès, 
mais  sa  naissance ,  puisqu'ils  inventèrent  l'alambic 
de  distillation,  qu'ils  analysèrent  les  premiers  les 
substances  des  trois  règnes,  et  qu'aussi  les  premiers, 

(i)  Dem.  Eyang.  prop.  IV. 
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ils  observèrent  les  distinctions  et  les  afBnitcs  des 
alcalis  et  des  acides,  et  apprirent  k  tirer  de  miné- 
raux et  d'autres  substances ,  destructives  de  la  vie 
et  de  la  santé ,  des  remèdes  pour  sauver  Tune  et 
rétablir  l'autre .  Quelque  bien  et  quelque  mal  qu'on 
puisse  dire  de  l'invention  de  la  poudre  à  feu,  si 
l'on  en  recherche  l'origine ,  on  verra  qu'elle  est 
assez  communément  donnée  k  un  moine  allemand, 
nommé  Schwartz  ;  les  Anglais  la  réclament  pour 
leur  Roger  Bacon;  d'autres  l'attribuent  aux  Indiens 
ou  aux  Chinois;  mais  l'abbé  Andrès  soutient  qu'elle 
appartient  aux  Arabes ,  où  du  moins  qile  c'est  en 
combattant  contre  eux,  en  Egypte,  que  les  Euro- 
péens en  ont  connu,  pour  la  première  fois,  les 
effet3  (i).  Il  ne  balance  point  k  leur  faire  honneur 
de  l'invention  de  l'aiguille  aimantée  et  de  la  bous- 
sole ,  et  non  pas  k  Gioja  d'Amalfi ,  ni  k  Paul  de 
Venise,  ni  k  aucun  autre  Italien,  encore  moins  k 


(i)  Andrès,  chap.  10.  M.  Langlès  a  démontré,  dans  une 
Notice  sur  Vorîgine  de  la  Poudre  à  canon  ,  insérée  dans  le 
Magasin  Encyclopédique ^  4'»  année  (  1798  )  ,  t.  L,  p.  333, 
que  les  Maures  d*£spagne  connaissaient,  dès  le  treizième 
siècle ,  Tusage  de  la  poudre  pour  lancer  des  pierres  et  des 
boulets  de  fer,  et  qu'ils  en  faisaient  usage  dans  leurs  guerres 
contre  les  Espagnols.  M.  Koch  ,  dans  son  Tableau  desRéço- 
luttons  de  l'Europe,  est  de  la  même  opinion,  qu^il  appuie  sur 
les  mêmes  faits,  et  pense  que  de  TEspagne  cette  invention 
passa  en  France  ;  t.  Il ,  p.  3o  et  3i.  On  sait  que  la  poudre 
ne  fut  connue  en  France  qu'en  i338. 

v5. 


1 96  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

quelque  AHemand,  Anglais  ou  Français  que  ce 
puisse  être  :  et  sur  ce  point  il  a  pour  garant,  outre 
toutes  les  autorités  qu'il  allègue ,  celle  d^un  auteur 
italien,  extrêmement  jaloux  de  la  gloire  de  son 
pays ,  et  qui  nlontt*e  dans  tout  son  ouvrage ,  autant 
de  jugement  et  d'impartialité  que  de  Savoir,  je  yeux 
dire  le  savant  Tiraboschi  (i).  Andrès  ne  s'arrête 
pas  là,  il  prétend  que  l'usage  du  pendule  pour  1 
mesure  du  temps  ^  dont  l'Italie  et  la  Hollande  s 
disputent  l'invention,  était  connu  des  Arabes  avan 
l'existence  de  Galilée  et  de  Huighens,  et  il  rapport 
entre  autres  preuves,  un  passage  des  Transac-^ 
lions  philosophiques  (a),  qui  l'afiirme  positive- 
ment. 

Mais  l'Europe  leur  eut  des  obligations  plus  évi- 
dentes et  plus  faciles  éprouver.  L'Italie  et  la  France 
étaient  alors  égarées  plutôt  que  conduites  par  une 
dialectique  barbare,  dont  il  faut  avouer  que  les' 
Arabes  eux-mêmes  augmentèrent  les  ténèbres  par 
leurs  obscurs  commentaires  sur  les  obscurités  d'A- 
ristote;  mais  elles  reçurent  d'eux,  comme  en  dé- 
dommagement, Hippocratè ,  Dioscoride ,  Euclide, 
Ptolémée  et  d'autres  lumières  des  sciences;  elles 
apprirent  k  se  diriger  dans  les  observation^  astro- 
nomiques ;  à  examiner  et  k  décrire  les  productions 
Il  ■    ■■  I  ■    '  I  ■  I       ■■ 

(0  Tom.  IV,  liv.  11,0.  II. 

(2)  Dans  une  lettre  latine ,  écrite  par  le  célèbre  astro-* 
nome  Edouard  Bernard ,  en  ^684*  Tram*  pML ,  n*.  i58. 
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de  la  nature;  k  en  tirer  les  éléments  de  la  matière 
médicale,  et  rouvrirent  au  charme  des  vers  et  des 
inventions  poétiques ,  des  oreilles  endurcies  par 
les  cris  de  l'école ,  et  par  le  bruit  des  armes. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  parmi  tant 
de  livres  de  sciences,  traduits  du  grec  par  les 
Arabes ,  et  qu'ils  firent  les  premiers  connaître  aux 
peuples  modernes ,  il  ne  s'en  trouve ,  pour  ainsi 
dire,  aucun  de  littérature.  Homère,  lui-même, 
qui  cependant  fut  traduit  en  syriaque,  sous  l'em- 
pire d'Haroun-al-Raschid,  ne  le  fut,  dit-on,  jamais 
en  arabe .  On  n'y  fit  passer  ni  Sophocle ,  ni  Euri- 
pide ,  ni  Sapho ,  ni  Anacréon ,  malgré  la  passion 
des  poëtes  arabes  pour  les  sujets  d'amour  j  ni  Hé- 
siode, ni  Aratus,  malgré  leur  penchant  k  traiter 
les  sujets  didactiques;  ni  Isocrate,  ni  Démosthène  ; 
enfin  aucun  orateur,  aucun  historien,  excepté  Plu- 
tarque  ;  aucun  poète ,  aucun  aucun  auteur  pure- 
ment littéraire  (i).  Quelle  que  soit  la  cause  de  cette 
singularité  (2) ,  le  résultat  fut  que  leur  littérature 

(i)  Andrès  ,  Orig,  Prc^n  ,  etc.  11.    , 

(2)  Selon  une  observation  de  mon  savant  confrère  y 
M..  Sylvestre  de  Sacy,  recueillie  et  citée  par  M.  Œlsner  y 
dans  son  Mémoire  sur  les  effets  de  la  religion  de  Moham-^ 
med ,  couronné  en  1809  à  Tlnstitut,  par  la  classe  d'his- 
toire et  de  littérature  ancienne,  cette  indifférence  pour 
les  poètes  grecs  naissait  ^  dans  les  Sarrazins,  de  Thorreuic 
qu'ils  avaient  pour  l'idolâtrie  ;  elle  était  lelle  ,  qu'ils  rt'o- 
saient  pas  même  prononcer  les  noms  desi  faux  dieux.  Voyës. 
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garda  son  caractère  original,  que  ses  beautés  comraQe 
ses  défauts  lui  appartinrent,  et  qu'au  lieu  d'avoir 
une  littérature  grecque  en  caractères  arabes,  comnane 
on  en  avait  eu  une,  ou  k  peu  près  en  caractères  M«. 
tins.  Ton  eut,  et  l'on  a  encore ,  une  littérature  pro- 
prement  et  spécialement  arabe. 

Ils  conservèrent  aussi  dans  toute  sa  pureté  le 
genre  de  leur  musique,  art  dans  lequel  on  prétend 
qu'ils' excellèrent ,  et  dont  la  théorie  était  .cbea 
eux  fort  compliquée ,  quoiqu'elle  le  fut  moins 
que  chez  les  Chinois.  Leurs  ouvrages  sont  remplis 
d'éloges  de  la  musique  et  de  ses  merveilleux  effets. 
Us  en  attribuaient  de  très-puissants ,  non-seule- 
ment à  la  musique  chantée ,  mais  aux  sons  de  quel- 


Des  Effets  de  la  Rel,  de  Moham. Paris,  iBio,  p.  i33. D'au- 
tres pensent,  et  M.  Langlès  est  notamment  de  cet  avis, 
que  l'horreur  pour  l'idolâtrie  n'ayant  pas  empêché  les  Mu- 
sulmans de  conserver  des  documents  sur  la  religion  et  les 
idoles  des  Arabes  avant  Mahomet ,  ni  d'étudier  la  religion 
des  Hindous,  leur  ignorance  dans  la  mythologie  grecque 
ne  doit  être  attribuée  qu'à  l'impossibilité  où  ils  étaient  de 
connaître  les  ouvrages  originau^r.  «  Toutes  les  traductions 
arabes  des  ouvrages  grecs  ont  été  faites  sur  de  très-mau- 
vaises versions  syriaques.  I^s  textes  ne  sont  pas  moins  défi- 
gurés que  les  noms  propres.  Il  n'existe  peut-être  pas  un 
seul  ouvrage  traduit  immédiatement  du  grec  en  arabe. 
Toutes  les  traductions  arabes  que  l'on  connaît  semblent 
faites  en  dépit  du  sens  commun  ,  ^et  ne  peuvent  donner 
aucune  idée  des  auteurs  originaux  ».  (  Note  manuscrite  de 
M,  Lcmgiès,  ) 


«w. 
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ques  Instruments^  à  certaines  cordes  iaçtrumen- 
taies ,  comme  k  certaines  inflexions  de  la  voi^Ci  Ils 
raffinèrent  beaucoup  sur  la  musique  ;  majjf  quoi- 
qu'on ait  tâché  de  nous  faire  connaître  la  manière 
dont  ils  la  pratiquaient,  c^est  celui  de  leurs  arts  - 
que  nous  connaissons  le  moins  (i). 

C'est  principalement  par  leurs  fahles  ou  romans , 
et  par  leur  poésie ,  qu'ils  ont  influé  sur  le  goût 
de  la  littérature  moderne ,  comme  ils  ont  influé 
par  leurs  traductions  sur  les  sciences.   Quelques 
discussions  se  sont  élevées  au  sujet  des  romans. 
Saumaiseleur  en  attribue  Tinvention.  Huet  la  leur 
dispute  y  et  veut  qi^' elle  appartienne  aux  Anglais 
ou  aux  Français  ;  et  des  auteurs  français  plus  ré- 
cents ,   ont  exclusivement  réclamé  oet  honneur 
pour  la  France.  Quoiqu'il  en  soit  de  ce  point  de 
critique ,  sur  lequel  nous  aurons  occasion  de  re- 
venir y  on  ne  saurait  nier  que  le  goût  des  inven- 
tions fabuleuses  ne  fût  très-ancien  chez  les  Ara- 


(i)  Oo  trouve  un  très-long  chapitre  sur  la  Musique  arabe, 
clans  V Essai  de  M.  de  La  Borde,  t«  I.  ^  p.  1 76  ;  il  est  de  M.  Pi- 
geoil  de  Sainte-Paterne,  alors  interprète  des  langues  orien- 
tales ,  le  même  dont  j^al  cité  plus  haut  un  Mémoire  manus- 
cril.  Ce  chapitre  est  peu  utile  pour  ceux  qui  ne  savent  pas 
Varabe,  et  peu  satisfaisant,  dit-on  ,  pour  ceux  qui  le  savent* 
€asiri ,  t.  I  de  sa  Bibliothèque  ,  donne  les  titres  de  plu- 
sieurs ouvrages  arabes  sur  la  pratique  et  sur  la  théorie  de 
cet  art. 
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l)es ,  ui*qtie  la  plupart  des  auteurs  de  romans ,  de 
coQtés  et  de  nouvelles,  ne  leur  aient  emprunté 
un  nombre  infini  de  fictions  et  d'aventures.  Quant 
à  leur  poésie ,  sans  nous  étendre  autant  que  l'exi- 
gerait peut-être  un  sujet  aussi  riche,  mais  qui  ne 
se  présente  k  nous  que  comme  accessoire,  essayons 
du  moins  d'en  donner  une  idée ,  et  d'en  tracer  les 
principaux  caractères. 

Il  y  en  a  un  général  et  commun  k  toute  la  poésie 
orientale;  et  ce  caractère,  ou  ce  génie  ,  est  encore 
assez  imparfaitemeiit  connu  en  Europe ,  où  roii 
en  a  un  tout  contraire*  Nous  prenons  soin  d'a- 
doucir, de  mitiger  les  expressions  figurées,*  les 
Asiatiques  s'étudient  k  leur  donner  plus  d'audace 
et  plus  de  témérité  :  nous  exigeons  que  les  méta- 
phores aient  une  sorte  de  retenue ,  et  qu'elles 
s'insinuent,  pour  ainsi  dire ,  sans  effort  :  ils  aiment 
qu'elles  se  précipitent  avec  violence.  Nous  vou- 
lons qu'elles  aient  non  seulement  de  l'éclat ,  maïs 
delà  facilité,  de  la  grâce,  et  qu'elles  ne  soient 
pas  tirées  de  trop  loin  :  ils  négligent  les  objets  , 
les  circonstances  ^ui  sont  k  la  portée  de  tout  le 
monde ,  et  vont  quelquefois  prendre  très-loin  des 
images  qu'ils  entassent  jusqu'k  la  satiété.  Enfin 
les  poètes  européens  recherchent  surtout  le  na- 
turel j  l'agrément,  la  clarté  j  les  poètes  asiatiques  , 
la  grandeur,  le  luxe,  l'exagération.  Il  s'ensuit  que 
si  l'on  compare  avec  des  poésies  arabes  où  per- 
cannes,  les.  poésies  les  plus  sublimes  dç  notre 
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Europe,  des  yeux  européens  voient  les  premières 
gonflées ,  gigantesques  et  presque  folles ,  tandis 
qu*^  des  yeux  orientaux ,  les  secondes  semblent 
<:ouler  terre  h  terre ,  timides  et  presque  rampan- 
tes (i). 

Le  monument  le  plus  ancien  qui  existe  de  la 
poésie  des  Indiens  ,  qui  sont  euV-mèroes  les  plus 
anciens  peuples  de  FAsie  ,  est  celui  dont  fai  déjà 
parlé,  et  qui  est  principalement  connu  en  Europe 
sous  le  nom  de  Fables  de  Bidpay.  Il  n'y  a  point 
d'ouvrage  qui  ait  éprouvé  plus  de  vicissitudes. 
Je  dois  les  rappeler  ici ,  quoiqu'elles  soient  asses 
connues.  Bidpay  était,  dit-on,  un  brachmane,  ami 
de  Dabychélim ,  roi  de  Tlnde  ,  successeur  de  ce 
Porus ,  qui  fut  vaincu  par  Alexandre.  Il  composa 
ce  livre  pour  diriger  le  roi ,  son  ami ,  dans  le  che- 
min de  la  sagesse .  Le  livre  resta  caché  dans  la  la- 
mille  des  descendants  de  ce  roi ,  pendant  plusieurs 
générations  ;  mais  enfin  la  renommée  s'en  ré- 
pandit dans  tout  rOrieiit.  Le  fameux  roi  de  Perse 
Khosrou  Nouchirwan ,  ou  Cosrbës ,  voulut  le  con-? 
naître;  il  chargea  son  médecin  Busurviah  de  faire 
un  voyage  dans  Tlnde ,  pour  s'en  procurer  une 
copie  à  tout  prix,  Busurviah  n'y  réussit  qu'après 
plusieurs  années  de  séjour.  11  le  traduisit  aussitôt 

en  pehlvy ,  qui  était  l'ancienne  langue  persanne  , 

• 

(i)  Williams  Jones  ,  Poëseoe  Asiatica  Comment,^  cap.  i , 
éd.  de  Lcipsick,  1777,  P«  3. 
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€t  vint  le  présenter  k  Khosrou,  qui  le  combla  de 
dignités  et  de  rëcompeiises.  Après  la  mort  de  ce 
monarque ,  Touvrage  fut  conservé  d'abord  jdans 
sa  famille ,  d'où  il  se  répandit  ensuite  dans  la  Perse, 
et  de  Ik  chez  les  Arabes.  Le  second  calife  Abas- 
«ide ,  Aboujafar ,  le  fît  traduire  du  pehlvy  ,  et  sur 
cette  version  arabe ,  il  en  fut  fait  une  autre  en 
persan  moderne  ,  puis  une  seconde  ,  et  enfin  une 
troisième.  Il  fut  aussi  traduit  en  langue  turque,  et 
Ta  élé^dans  presque  toutes  les  langues  de  T Europe. 
C^est  dan^  ces  traductions  successives  qu  il  a  pris 
la  parure  poétique  et  les  ornements  merveilleux 
dont  il  est  embelli.  Dans  la  première  version  arabe, 
qui  est  exacte  et  littérale  ^  on  dit  qu'il  manque 
absolument  de  couleur  et  de  poésie.  Cela  tient 
5ans  doute  a  son  extrême  antiquité  ;  car  l'on  assure 
qu'elle  remonte  beaucoup  plus  haut  que  Bidpay  ; 
que  ce  nom  même  est  supposé,  et  que  tout  le  fond 
de  l'ouvrage  appartient  k  l'ancien  brachmane  , 
p^îchmou-nSarmay  qui,  dans  son  livre  inliluïé  Uito- 
padès ,  conçut  le  premier  l'idée  de  faire  donner 
aux  hommes ,  par  des  bêtes  ^  des  préceptes  qu'ils 
n'auraient  pas  écoutés  de  la  bouche  de  leurs  sem- 
blables (i).  Ce  livre  existe  :  il  a  été  traduit  en 
anglais  j  et  une  partie  l'a  aussi  été  dans  notre  lan- 
gue ,  par  M.  Langlès.  On  y  reconnaît  le  premier 


(i)  M.  I>anglès,  Fables  et  Contes  Indiens,  nouvellemeat 
traduits  ,  1790;  Disc.  prél. 


?i     ' 
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tjrpe  des  fables  attribuées  à  Bidpay  ^/h  Lokman  et 
à  Esope.  C^est  sans  doute  dans  ces  fictions  antiques 
et  ingénieuses ,  que  nos  vieux  auteurs  du  treizième 
siècle  avaient  pris  le  sujet  de  leur  roman  du  Re- 
nard,  (i),  roman  mis  en  vers  allemands  par  le 
célèbre  Goqthe ,  traduit  depuis  de  l'allemand  eu 
français ,  et  public  comme  si  Toriginal  eut  été  une 
production  germanique  ;  c'est  Ik  aussi  sans  doute 
<jue  le  célèbre  Casti  avait  puisé  la  première  idée 
cie  son  poëme  ou  de  sa  satyre  politique,  intitulée  : 
XéCS  animaux  parlants. 

Les  Indiens  Musulmans,  ou  modernes,  qu'il 
iaut  bien  distinguer  des  Hindous ,  habitants  au- 
tochtones de  rinde  ,  ont  tout  écrit  en  langue  per- 
sanne  depuis  la  dynastie  des  Mogols  ,  établie  par 
les  descendants  de  Timour  (3)  ;  ainsi  l'on  ne  doit 
point  séparer  leur  poésie  de  la  poésie  des  Per- 
sans, celui  peut-être  de  tous  les  peuples ,  à  l'ex- 
ception des  Arabes ,  qui  a  le  plus  cultivé  cet  art. 
Les  Arabes  et  les  Persans  ont  eu  un  si  grand  nom- 
bre de  poètes  ,  que  la  vie  d'un  homme  ne  suffirait 
pas ,  h  ce  qu'on  assure ,  pour  parcourir  tous  leurs 
ouvrages. 

Le  climat  habité  par  ces  deux  peuples  /paraît 
avoir  eu  la  plus  grande  influence  sur  le  caractère 

■  ....    .1  ,  I  I  ■  I       I    ■  ■■■  Il  I  '  t  m 

(i)  Voyea  Failiaux  traduits  par  le  grand  JDaussy ,  l-  I  , 
éd.  in- 8®. ,  p.  39.3. 

(2)  William  Jones,  ub.  supr, ,  p-  8. 
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de  leur  poésie.  Il  est  impossible  que  les  images  les 
plus  agréables  ne  s'^offrent  pas  abondamment  a 
des  poètes  qui  passent  leur  vie  dans  des  champs  , 
des  bois ,  des  jardins  délicieux,  qui  se  livrent  tout 
entiers  aux  voluptés  et  à  Tamour,  qui   habitent 
des  contrées  où  l^éclat  et  la  sérénité  du  ciel  sont 
rarement  obscurcis  par  des  nuages,  où  la  nature 
comblée,  pour  ainsi  dire,  d^une  surabondance  de 
fleurs  et  de  fruits  ,^  n'étale  que  luxe  et  jouissant 
sances^  ou  enGn,  comme  le  dit  un  ancien  poète 
latin ,  on  voit  de  toutes  parts  les  moissons  offrir 
leurs  richesses ,  les  arbres  fleurir ,  les  sources  jail- 
lir j  les  prés  se  revêtir  d'herbes  et  de  fleurs  (i), 
La  plupart  des  ornements  de  la  poésie  se  tirent  des 
images  prises  dans  les  choses  naturelles;  or,  la  plus 
grande  partie  de  la  Perse  et  toute  cette  Arabie  qui 
reçut  des  anciens  le  surnom  d'Heureuse ,  sont  les 
régions  du  monde  les  plus  fertiles,  les  plus  rian- 
tes ,  les  plus  fécondes  en  toutes  sortes  de  délices. 
L'Arabie  qu'on  appelle  Déserte  est ,  au  contraire  , 
remplie  d'objeïs  d'où  l'on  peut  tirer  les  images  de 
crainte  et  de  terreur ,  et  qui  n'en  sont  que  plus 
propres  à  inspirer  le  sublime.  Aussi  voit-on  sou- 
vent dans  les  poëmes  des  anciens   Arabes,  des 


(i)  Segetes  largîrl  Jniges  ^  ftorerc  qmnia^ 
Fontes  scatere ,  herbis  prata  eonçesiirief; 
passage  d'£nnlus  cité  par  Cicéron,  Tuscul,  Quûastion.^  libui 
William  Jones,  ub,  supi\  ,  p.  4« 
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héros  marchant  k  travers  des  routes  escarpées  * 

t 

des  cavernes  formées  de  rocs  hcrissés,  suspendus  ^ 
énormes,  et  remplis  de  ténèbres  épaisses  qui  ne  se 
dissipent  jamais  (t). 

C'est  k  ces  propriétés  de  la  nature  qui  les  envi- 
ronne y  et  k  leur  manière  de  vivre ,  que  les  Arabes 
€t  les  Persans  durent,  selon  le  célèbre  orientaliste 
William  Jones  (2) ,  cette  profusion  d'images  et  de 
figures,  dont  ils  sont  si  prodigues,  et  c'est  pour 
les  mêmes  causes  qu'ils  cultivèrent  avec  tant  d'ar- 
deur la  poésie ,  qui  se  nourrit  suitout  de  figures  et 
d'images. 

Les  Persans  emploient ,  pour  signifier  l'art  des 
vers ,  une  expression  figurée  très-belle  dans  leur 
langue ,  et  qui  veut  dîcçi  former  un  fil  de  perles. 
Leur  goût  pour  cet  art  est  très-ancien;  mais  ils 
n'en  ont  conservé  aucun  monument  antérieur  au 
septième  siècle .  Quand  ils  furent  conquis  par  les 
Arabes,  les  mœurs,  les  usages,  les  lois,  la  religion, 
tout  fut  modifié  et  réglé  par  les  vainqueurs  :  quant 
aux  sciences  et  aux  lettres,  tout  fut  d'abord  détruit^ 
et  ne  put  renaître  que  quand  les  Arabes  en  donnè- 
i^ent  le  ^gnal  dans  tout  leur  vaste  Empire .  L'écriture 


(i)  ViA  aliâ  atque  arduâ 

Per  speluncas  saxis  structas ,  asperis ,  pendentibus , 
Maximis^  ubirîgida  constat  crassa  Cai^; 
autre  passage  dd  même  poète ,  cité  iàid* 
(a)  Ub,  supr. ,  p.  4  et  5. 
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antique  et  indigène  fut  ellermême  changée  en  ca- 
raolères  arabes ,  et  beaucoup  de  mots  arabes  fureut 
introduits  dans  la  langue.  Aucun  des  livres  qui 
existent  en  langue  persanne  ne  doit  donc  être 
rapporté  k  un  temps  antérieur  à  cette  époque^  si 
ron  en  excepte  cependant  un  petit  nombre  d'ou- 
vrages, écrits  dans  Tancienne  langue  appelée  pehl- 
vi  9  et  attribués  aux  anciens  mages ,  tels  que  Zend- 
Avesta  (i)  et  le  Sadderj  qui  contiennent  les  dogmes 
€t  les  préceptes  de  Tantique  religion  des  Guèbres, 
et  dont  quelques-uns  de  nos  savants  ont,  presque 
avec  aussi  peu  de  succès  que  les  savants  du  pays 
morne ,  tâché  d'éclaircir  les  épaisses  ténèbres.  La 
poésie  persanne,  telle  qu'elle  existe,  n'a  donc  d'au- 
tre origine  que  la  poésie  arabe.  Les  principes  de 
l'art  métrique  y  sont  les  mêmes ,  et  il  y  a  presque 
autant  de  ressemblances  dans  le  génie  des  poètes 
que  dans  les  genres  de  poésie  et  dans  la  mesure 
des  vers  (2). 

Mais  avec  ces  rapports  communs,  ils  ont  aussi 
des  différences.  Il  en  existe  surtout  dans  les  deux 
langues.  La  langue  arabe  est  expressive,  forte  et 
sonore  5  la  persanne ,  remplie  de  douceur  et  d'har- 

(i)  Rezwiisky,  Spécimen  poës»  persîcœ  ,  révoque  en  doute 
leur  haute  antiquité  :  Paucis  monumeritis^exccptis  ^  iisque  du- 
hiis^  quœ  in  antiquo  idiomale  pehlvi  diclo  scripta^  et  à  resi- 
duis  adhuc  ignicolis  servata  dociorum  nonnulli  è  tenebris  ia  lu- 
cem  Qocare  sunt  conati.  In  proœmio  ,  p.  ii.  ^ 

(2)  Rezwiisky,  loc.  cit. 
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inonie  (i).  Joignant  h  sa  propre  richesse  les  mots 
qu^elIe  a  reçus  de  la  langue  arabe,  elle  a  sur  celle- 
ci  Tavantage  des  mots  composes  ,  auxquels  les 
Arabes  sont  si  contraires,  qu'ils  emploient  pour 
les  éviter  de  longues  circonlocutions.  Les  lois  dç 
la  rime  leur  sont  communes ,  mais  dans  les  deux^ 
langues ,  la  quantité  des  rimes  est  si  abondante  ^ 
qu'elle  gêne  peu  le  poète ,  et  ne  lait  que  donner 
un  utile  aiguillon  à  son  génie.  Ccst  pour  cela  qu'ils 
excellent  plus  qu'aucune  autre  nation,  et  peut-être 
être  plus  que  les  Italiens  eux-mêmes,  k  faire  des 
vers  impromptus. 

Mais  voici  une  contradiction  assez  forte  entre 
les  Orientalistes.  Les  uns  vantent  cette  facilite  des 
compositions  poétiques  et  en  citent  des  exemples; 
les  autres  expliquent  les  règles  de  la  poésie  arabe 
de  manière  h  y  faire  voir  les  plus  grandes  difficul- 
tés (2).  On  peut  les  accorder,  en  disant  que  dans 
les  poésies  soutenues  et  faites  h.  loisir,  les  poètes 
suivent  toutes  ces  règles;  mais  que  dans  les  im- 
promptus ,  h  l'exception  de  la  rime ,  il  s'en  dispen- 
sent. £n  effet,  le  vers  arabe  est  composé  de  pieds 


(1)  William  Jones ,  Traité  sur  la  poésie  orientale ,  à  la 
suite  de  son  histoire  de  Nadir-Shah^  écrite  en  français,  et 
publiée  Londres  en  1770,  in-4^ 

(2)  Rezwiisky,  Specim.  poës.  pers^^  et  William  Jones  lui- 
même  ,  Poeseos  Asiaticœ  Comment 
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d'une  mesure  et  d'un  nombre  déterminés  (i).  Il  a 
cette  ressemblance  avec  l'ancienne  poésie  des  Grecs 
et  des  Latins ,  et  cette  supériorité  sur  la  versifica- 
tion moderne,  dont  il  ne  se  rapproche  que  parla 
rîme^  ou  plutôt  qui  l'a  empruntée  de  lui.  Elle  a 
chez  les  Arabes  des  difficultés  particulières.  On 
exige  k  la  Gn  de  leurs  vers  la  consonnance  de  pliH 
sieurs  syllabes,  et  quelquefois  même  de  cinq.  De 
plus,  dans  certains  poëmes,  composés  d'un  assez 
grjand  iiombre  de  distiques,  la  rime  doit  être  cons- 
tamment la  même.  Quant  aux  pieds  et  aux  mesures, 
ils  admettent  vingt-cinq  combinaisons  diverses  de 
pieds,  tant  simples  que  composés,  dont  ils  forment 
jusqu'à  seize  différentes  espèces  de  vers  (2).  Ce 
ne  sont  pas  là  des  entraves  dont  on  puisse  se  jouer 
dans  des  poésies  improvisées;  mais  si  elles  sont 
pénibles  pour  le  poëte ,  il  faut  avouer  qu'elles  doi- 
vent produire ,  pour  des  oreilles  exercées  à  les 
sentir  j  beaucoup  d'harmonie  et  de  variété. 

De  toutes  ces  sortes  de  vers,  ils  forment  des 
poëmes  de  plusieurs  espèces.  La  Casside  est  une 
des  plus  anciennes.  C'est  une  espèce  d'idylle  ou 
d'élégie  ;  mais  dans  l'acception  étendue  que  les 
anciens  donnaient  à  ces  deux  titres ,  et  qui  peut , 
en  quelque  façon  ,  convenir  à  toutes  sortes  de 


(i)  Rezwiisky,  ubsupr,,  p.  4»^. 

(2)  "Will.  Jones  ,  Poès.  AsîaU  Com.  ^  c. 
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sujets.  Les  deux  premiers  vers  riment  ensemble,  et 
ensuite^  dans  tout  le  cours  du  poëme,  là  mémd 
rime  revient  à  cna^que  second  vers.  On  n'a  point 
d'égard  au  premier,  qui  n'est  regardé  que  comthé 
iin  hémistiche.  Lé  poëme  ne  doit  pas  a'Voir  plus 
de  cent  distiques,  ni  moins  de  vingt.  L'atnour  en 
est  le  su)et  le  plus  ordinaire.  La  vie  nomade  ev 
guerrière  des  ArabeS,  les  obligeait  k  des  déplaée- 
ments  continue^  i  aussi,  la  plupart  des  cassides 
Commencent  par  les  regrets  d'un  amant  séparé  de 
Sa  maitres$e.  Ses  atois  essayent  de  le  consoler  , 
inàis  il  repousse  leurs  secours.  U  décrit  la  bçàut^ 
de  celle  qu'il  aime.  U  ira  la  visiter  dans  la  nouvelle 
demeure  de  sa  tribii,  dut-il  en  trouver  lès  passage^: 
défendus  par  des  lioils  ou  gardés  par  des  gtierriers 
jaloux^  Alors  il  amène  ordinairement  la  desôrip^ 
tion  de  sp^  chatiieau  ou  de  son  cheval;  et  ce  n'est 
qu'après  tout  cet  exorde  qu'il  en  Vieiit  a  son  priù''. 
cipal  t)bjet«  Les  sept  poëmes  suspendus  au  temple^ 
de  la  MecqUe  sont  presque  tous  de  ce  genre.  On 
vante  àurtpùt  celui  qui  comiâence  ainsi  :  «  DemeU*. 
fons  j  donnons  quelques  larmes  au  soùvenii*  dii 
séjour  de  notre  bien-aiipiée  dans  les  vallées  sablon-^ 
ueuses  qui  sont  entre  Dahul  et  Houmel  >k  Le  des^ 
sin  en  est  absolument  eonlorme  k  celui  que  je  viens  , 
de  -tracer.  On  y  trouve  cette  jolie  comparaison  : 
((  Quand  ces  dçùx  jeunes  filles  se  levèrent,  elles 
répandirent  une  agréable  odeur,  comme  le  zéphir 
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lorsqu'il  apporte  le  parfum  des  fleurs  de  Yhtdc  (  i  )  » . 
Le  poëte  trouve  le  moyen  d'amener  le  rédt  d'une 
aventure  galante  de  sa  jeunesse,  qu'il  décrit  avec 
toute  la  vivacité  et  tous  les  ornements  de  la  lângne 
arabe.  Parmi  les  autres  descriptions,  celles  de  son 
passage  à  travers  un  désert,  de  son  cheval,  de  sa 
chasse,  d'un  orage,  sont  d'une  beauté  que  les 
Orientaux  ne  se  lassent  point  d'admirer. 

La  Ghazèle  est  une  espèccf  d'ode  amoureuise  ou 
galante,  semée  d^imagcB  et  de  pensées  fleuries.  Le 
sujet  en  est  ordinairement  enjoué.  Il  respire,  en 
quelque  sorte ,  les  parfums  et  le  vin.  Les  maximes 
qu'on  y  professe  sont  celles  d  une  volupté  philo- 
sophique .  Elle  conclu!  de  la  brièveté  de  la  vie  que 
nous  ne  devons  en  laisser  échapper  aucune  fleur , 
sans  la  connaître  et  sans  en  jouiir»(2).  C'est,  comme 
on  voit,  précisément  le  gefir^  de  l'ode  anacréon- 
tique,  et  quoiqu'on  assure  qu'Anacréoii  n'a  jamais 
été  traduit  en  arabe  ni  en  persan,  âest  probable 
que  les  premiers  poètes  persans  ovt  arabes  qui  don- 
nèrent ce  caractère  k  la  gfaa2èle ,  avaient  eu  quel- 
que connaissance  des  poésies  du  vieillard ^e  Théos. 

La  mesuré  des  vers  et  la  disposition  des  rinies 
«oàt  absolument  les  mêmes  (3)  dans  la  ghazèle 


iiiiii»     iiii»   >  >ti  I  I  <  r  iii»i^— **.Éiyi 


(^i)  Will.  Jones,  ub.  supr.^  c,  3 ,  p.  yS. 

(2)  John  Nott.  sélect  odes  from  the  Persian  poet  Hafîz 
etc.  Lon3on,  1787. 

(3)  Spécimen  poës^  pets» ,  p.  45.» 
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(que  dans  la  câ^side;  mais  la  prcmièlre  hé  doit  pas 
s'étendre  au^^dèlk  do  treize  distiques.  Le  désordre 
est  tellement  de  sa  hatui^e,  que  chaam  de  ces  dis- 
tiqueis  doit  i^ehfefiifïef  un  Sens  entier,  et  n'a  pres- 
que jamais  aucun  rapport  avec  ceux  qui  précèdent 
et  qui  suivent.  II  est  probable  (i)  que  ce  désordre 
est  venu  de  ce  que  ce  genre  de  poésie  étant  ordi- 
nairement né  psirmi  la  ^oic  et  la  bonne  chère  ^  le 
génie  dtt  poëte,  échaiiJIe  par  le  vin ,  saîsi^stiit  tout 
k  coup  cbaque  image  qui  s'offrait  k  llii,  Ja  quit- 
tait pour  ujQc  atitre ,  et  celle-ci  pour  une  àUtré  eh* 
4core,  sans  gardef  aticun  ordre  entre  elles.  Il  est 
encore  du  caractère  particulier  de  ce  poëme  qii'aù 
dernier  distique  le  poëte  s'adresse  la  parole  k  lui- 
même,  en  s'appelant  par  son  nom.  Il  tâche  de 
metti^e  dahs  cette  apostrophe  une  finesse  et  une 
élégaiice  particulières.  Ce  peut  avoir  été  le  pre^^ 
mîer  modèle  de  Tenvoî  qui  terminait  toutes  les 
chansons  provençales,  et  d'où  les  Italiens  ont  pria 
^usage  de  terminer  leurs  odes,  ou  canzoni^  par 
Une  apostrophe  adressée  k  l'ode  elle-même ,  commd 
îte  lé  font  presque  toujours.  Le  sonnet  est  i«n  au*^ 
tre  emprunt  que  les  Provençaux  ^  et  ensuite  les 
Italiens  ont  fait,  dit^n,  k  Ce  genre  de  poésie.  Sou- 
vent la  ghazèle ,  et  même  la  cassîde  y  n'ont  que. 
quatorze  vers ,  et  c'est  Ik  ce  qui  a  pu  donner  l'idéd 
du  sonnet.  Noi»s-  verrons  plus  clairement  ailleurs 

« 

(i)  Ibid. ,  pi  46' 
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son  origine  :  observons  seulement  ici  que  les  qua- 
torze vers  du  sonnet  sont  partagés  en  deux  qua- 
trains et  deux  tercets,  tandis  que  ceux  de.Fode 
arabe  procèdent  toujours  par  distiques;  or,  c'est 
plutôt  Tarrangement  des  vers  qui  caractérise  un 
genre  de  poésie  que  leur  nombre. 

La  gbazèle  appartient  plus  aux  Persans  quaux 
^Arabes  ;  ils  Font  cultivée  avec  une  sorte  de  prédi- 
lection ,  tandis  que  les  Arabes^  plus  graveis  et  plus 
portés  à  la  mélancolie,  lui  ont  préféré  la  casslde. 
On  appelle  Divan,  une  collection  nombreuse  de. 
ghazèles,  différentes  parla  terminaison  ou  la  rime. 
Le  divan  est  parfait  lorsque  le  poëte  a  régulière- 
ment suivi,  dans  les  rimes  de  ses  ghazèles^  toutes 
les  lettres  de  Talphabet.  Le  divan  d'Hafiz,  le  plus 
célèbre  des  poëtes  persans  dans  ce  genre ,  contient 
près  de  600  ghazèles  (i).  Les  ghazèles  de  chacune 
des  divisions  de  ce  divan  ont  tous  leurs  vers  ter- 
minés  par  la  même  lettre;  et  la  série  de  toutes  ces 
divisions  forjaie  l'alphabet  entier.  Presque  tous  les 
poëtes  italiens  ont  eu  aussi  l'ambition  de  former 
leur  divan,  qu'ils  nomment  cans^nièrej  mais  ils 
se  sont  épargné  la  contrainte  et  l'espèce  de  ridi-« 
cule  de  cette  tâche  alphabétique. 

Les  poésies  amoureuses  des  Arabes  ont  en  gé- 


•t» 


(i)  Çarmma  Haphyzi  m  unum  çolumen  seu  Dwamim  Col-* 
lectà  ghazelas  56g  circiier  comprehendunt  oan'is  terhporibm 
compasiias ,  etc.  RezwiiskjTi  de  Diçano  et  GhazeîA ,  ub.  sup. 
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néral  moins  de  mollesse ,  un  caractère  moins  effë- 
mine  que  celles  des  Persans.  Des  images  guerrières 
s'y  mêlent  souvent  aux  sentiments  d'amour  et  aux 
idées  d«  galanterie ,  et  quelquefois  avec  plus  de  bi- 
zarrerie que  de  goût,  comme  dans  ces  vers  (i)  : 
«  Je  me  souvenais  de  toi,  quand  les  lances  enne- 
mies et  les  glaives  de  Tlnde  buvaient  mon  sang; 
je. souhaitais  ardemment  de  baiser  les  ëpées  meur- 
trières, parce  qu'elles  brillaient,  comme  tes  dents 
éclatent  quand  tu  souris  ».  Yoici  un  morceau  d'un 
meilleur  goût  ^  et  qui  se  rapproche  davantage  de 
la  poésie  d'Anacréon  et  d'Hafi^.  C'est  une  dç  ces 
pièce3  en  quatorze  vers  >  que  l'on  veut  qui  aient 
servi  d^  premier  modèle  au  sonnet;  et  il  y  a  peu 
de  sonnets  ^meilleurs. 

«  Les  banquets,  l'ivresse,  la  marche  ferme  et 
légère  d/un  cerneau  vigoureux ,  sur  lequel  s'ap- 
puie >  péntt^lèmentsqn  maître  bkssé  par  l'Amour 
<sn  traversant  une  étroite  vallée  ; 

»  De  jeunes  filles  d'une  blancheur  éclatante  ^. 
marchant  avec  délicatesse .  semblables  k  des  sta- 
tues  d'ivoire^  couvertes  de: voiles  4e  soie  brodés 
d'or,  ei  gardées  soignèusemeiit  ; 

»  I^abondance ,  la  tranquille  sécurité,  et  le 
son  des  lyres  plaintives ,  sont  les  vraies  douceur* 
de  la  vie  ; 

»  Car  l'homme  est  Hesdave  de  la  fortune  ,^  et  la 

(0  William  Jonw,  Pocs.  A»aU  Comment.^  p.  agS, 
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fortune  est  changeam^.  L<es  choses  peureuses ^| 
contraires ,  la  riches^  et  la  p^Hyrejtë  ^ni  égales  ^ 
pt  tout  homme  vivant  se  4oif,  k  la  m^t  »  (*)• 

La  comparaison,  de  ce^  j^upes  S&c9  avec  de$ 
l^tatues  d'ivoire  esit  uq  trait  plaii^  de*  déljçat^^e  et 
4e  grâcis.  L&  coiapai^aisQn  qn  sîo^ilitiMle  est  la  fi? 
gure  favorite  des  Arabes  ;  i^aîs  ils  les  tireïtt  plus 
souvent,  dçs  objets  de  la  Nature  qM  de  peux  dis 
Yinyt.  jUeurs»  habit|ides  e(  leur3  mœi;w$ .  eiçpliqmif | 
cette  préférence*  l&n  faisaiit  le  pottrait  de  leurs 
belles ,  ils  comparent  leui^s  bpucles  âe  chereax  à 
Vbya^cintbe  ;  leurs  jfOiies  ^  la  rose ,  leurs  yeipr ,  ou 
pour  la  coideur  y  aux  ¥Îolçi|es ,  oïi  pcn^r  Fainiable 
la^g^e^T  ^  aux  Q^xissea  ;  levirs  de|its:  au3c  pépies  ; 
leur  sein  aux  pommes  ;  leurs  bi^seafs  axji  mi^l  et  m 
vin  ;  leurs  lèvres  aux  rubîs  ;  levfc  tsû^e  au  cyprès  '^ 
}eur  marché  aux  mouven;iej|^|s  du  cyprèsr  agité  par 
le  vent  ;  leur  visage  au  sol^U^  laira  ehieveux  noirs 

à  la  nuit  :  leur  front  à  Taurore  :  eUes-mêmes  enfili 

...    •      •  ••     •    .     .  •.  .    ^  ■    •       •  •         • 

a^x  chevreaux  ou  aw  pclils  du  chevreuil  {ï)^ 

Le^  nieiUeûrs,  ppàtesL  s^rabes  se  plaisent  k  dér 
çrire  les  prodluctiojf^  4e  la  pâture  ^  jet  surtout  les 
fleurs  et  les  fruits  ;  ef  d^jmême  qu  Us  lés  emipl^ient 
^ans  leiirs  qompajcaîdcms  pour  servir  éé  parure 
ai  la  beauté  y  de^  même  ils  se  s0i*veii|t  de  Ik  -bèauié 
humaine  pour  embellir  ^   par  des  compavaisens.  i 


(i)  WHUam  Joncs,  iô/* ,  p,  3^4. 

(2)    Id.ièid.,f.l^S. 
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les  Qenrs  ou  fea  fruits' ^l'ils  clccrivent.  t(  Ce  fruît , 
dit  Tun  d^eux,  est  d'un  dote  blanc  comme  le  lys  ; 
de  Tautre  ,  aussi  yermeîl  que  la  pèche  ou  que 
ranëmone ,  comme  si  Tàmour  avait  réuni  la  joue 
dxme  jeune  filte  h  celle  de  son  amant  »  (i).  Un 
autre  compare  la  narcisse  qui  vient  d*ëclore  aux 
dents  blanches  d^une  jeune  fille  qui  mord  une 
pomme  d'Arménie  (a).  ' 

Dans  le  geni:e  héroïque ,  leurs  comparaisons 
ont  quelqoelbis  la  force  et  la  grandeur  de  celles 
d'Hon^ère.  Ils  disent  d'une  troupe  de  guerriers  : 
(c  Ils  se  précipitent  commme  un  torrent  rapide 
quand  k  nue  ténébreuse ,  et  tombant  avec  vio- 
lence, a  gonSé  ses  eaux  »  (3).  Ils  disent  k  un 
général  marchant  h  la  tête^  de  ses  troupes  :  «  Ton 
armée  agitait  autour  de  toi  ses  deux  ailes  ,  comme 
un  aigle  noir  qni  prend  son  vol  »  (4).  Un  guerrier 
s'avance  comme  un  éléphant  farouche,  il  s'élance 
conune  un  lien  au  milieu  d'un  troupeau.  Enfin  , 
dans  ces  moments  terribles  bu  Homère  entasse 
comparaisons  sur  comparaisons  pour  mieux  ex- 
primer Fardeur  et  lé  désordre  des  combats ,  il  n'a 
rien  de  plus  chaud  ni  de  plus  animé  que  ce  tableau 

{i)  William  Jones ,  iiid,  p.  i56. 
'  (sl)  lâ,  ibid, ,  p*  i6i. 

(3)  Id.  ibid.j  p.  i5i. 

(4)  Idnibid.^  p.  i5a» 
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4e  ^erdoussy  représentant  uii  héros  dans  la  mêiée^ 
((  Tantôt  il  se  courbe  sur  squ  coursier  ;  tantôt , 
$^cleyant  comme  une  pipnjtagne  ,  il  frappe  de  sa 
lance  ou  de  sopi  épëe  djare  comme  1§  diamant  ; 
tantôt  il  s'avance  /co^q|e  Je  puage  qui  verse  la 
pluie.  Vous  diriez  :  est-ce  le  ciel ,  ou  le  joi^r,  ou 
réclair,  ouïe  iprrent  des  eaux  priptanmèrés ?  Vous 
diriez  :  c'cjM^  un  arbre  charg/é  de  fer  ;  il,  agite  seç 
deux  bras  poqime  les  ruisseaux  du  platane  ».  (i).* 

Ils  ne  soif t  pas  moins  féconds  en  métaphores  , 
qu  plutôt  ils  parlent  presque  toujours  mét^horW 
quement  :  tout  cejqui  vient  d'un  objet  est  dîea 
eux  son  61s  pti  sa  fille  ;  Xout  ce  qui  pr^oduit  une 
chose  est  son  père  pu  §a  mère  :  les  choses  li^es  ou 
semblables  entre  elles  sqnt  frères  on\sœurs.  Un 
poëte  appelle  le  chant  de§  polombes  ie  Jîls^  de  la 
tristesse  ;  les  mots  sont  Us  fils  de  la  bpu^hè  ;  les 
larmes^  les  filles  des  jreiix  y  Ve^xuest  I^  fille  des 
nuages  ;  le  yin ,  le  fils  des  grappes  ;  et  l'hymen 
du  fils  deis  grappes  avec  la  fille  4es  nu^iges/u'est 
que  du  vin  trempé  d^cau.  Ils  disent  V  odeur  et  fe. 
doux  parfum  de  la  victoire  ;  Us  font  un  fréqueut 
et  singulier  usage  des  verbes  i^erser  ^  puiser  \  il$ 

e. 

osent  dire  :  «  L'échanson  de  la  mort  s'approcha 
d'eux  avec  la  coupe  du  trépas  :  il  en  arrosa  lé 
jardin  de  leur  vie,  et  ils  furent  anéantis  >>  (2). 

(l)  William  Jane$  ,  liéi J.  p.  i54. 

(^)  William  Jones,  ihid,^  cap.  6,  p.  i38« 
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'Presque  toutes  les  ai^tres  ^gures  de  pensif  es  et 
de  mots  sont  connues  des  Arabes.  Leur  langue  Isa' 
pirête  singiiHèrement  k  ces  dernières.  Celle  qui 
consiste  k  prendre  le  même  mot  dans  deux  accep^ 
ijons  diiFërentes^  ou  à  faire  jouer  ensemble  deux 
mots  presqiie  semblables^   revient  très-fréquem-" 
ment  dans  leurs  vers;  mais  cette  %ure ,  ou  plutôt 
ce  jeu  de  mojLs^  disparait  dans  les  traductions.  Par- 
mi les  figures  de  pensées,  la  prosopopëe  est  une  de 
celles  qu'ils  emploient  U  plus  heureusement  et  le 
plussSOHvent.  Us  lui  donnent  une  vivacité  merveil- 
leuse, et  une  grâce  presque  magique  (i).  Chez 
eux,  tout  est  vivant  et  animé.  Les  fleurs,  les  oiseaux,- 
les  arbres  parlent  ;  les  qualités  al^straites,  la  beauté, 
la  justice ,  la  gnité ,  la  tristesse ,  sont  personniRées  ; 
les  prés  rient;  les  forêts  chantent;  le  ciel  se  réjouit; 
la  rose  charge  le  sséphyr  de  messages  pour  le  rossi- 
gnol; le  rossignol  décrit  les  beautés  de  la  rose; 
les  amours  de ,  rose  et  du  ro^ignol  forment  une 
Qijthologie  charmante  qui  revient  k  chaque  instant 
dans  leurs  vers;  la  Natiu^e  entière  est  comme  un 
théâtre  oà  il  n'y  a  plus  rien  d^ii^animé^  de  muet  ni 
d*in  sensible. 

On  a  vu ,  par  quelques  citations ,  qu'ils  connais* 
sent  la  poésie  héroïque.  Il  n'ont  point  cependant 
de  véritables  épopées.   Leurs  poëmes  héroïque* 


-i    i' 


(i)  lùid.f  cap.  8,  p.  iB8|i 
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ne  sont  que  des  histoires  écrites  en  vers  élégants, 
et  ornées  de  toutes  les  couleurs  de  la  poésie  :  telle 
est  surtout  leur  grande  histoire ,  ou ,  si  Ton  veut, 
leur  poëaie  cii  prose  dont  Timour  ou  Tamerlan 
est  le  héros,  e(  dont  on  vante  les  riches  images, 
Les  narrations,  les  descriptions,  les  semiments  éle« 
VQS,  les  figures  hardies ,  les  peintures  de  mœurs  et 
l'inépuisable  variété  (i). 

Les  Persans  et  les  Turcs  ont  un  nombi^e  infini 
de  ces  poëmes  sur  les  exploits  et  les  aventures  de 
leurs  plus  fameux  guerriers  ;  mais  les  fables  extra- 
vagantes dont  ils  sont  remplis,  les  font  plutôt  con- 
sidérer comme  des  romans  et  des  contes  que  comme 
des  poëmies  héroïques  (2).  On  en  excepte  cepen- 
dant les  ouvrages  du  persan  Ferdoussy ,  qui  con- 
tiennent rhistoire  de  Perse,  dans  une  suite  de 
très-beau]K  poëmes.  William  Jones,  sans  vouloir 
le  comparer  k  Homère ,  avec  lequel  nous  venons 
de  voir,  cependant,  qu'il  a  des  traits  de  ressem- 
blance ^  trouve  de  commun  entre  eux  et  le  génie 
créateur  et  Toriginalité.  Us  puisèrent  tous  deux, 
dit-il ,  leurs  images  dàn$  la  nature  elle-même  ;  ils 
ne  les  ont  pas  saisies  par  imitation,  par  reflet;  ils 
n'ont  pas  peint,  comme  les  poètes  moda*iies,  la 

(i)  William  Jones,  iàid,,  donne  Tanalyse  de  ce  poë'me, 
.phap.  12^  p.  238. 

(2)  Le  même,  dans  son  Traité  de  la  Poésie  orientale 3,  h  h 
suite  de  Thisloire  de  Nadir-Shaih, 
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ressemblance  de  la  ressemblance.  Au  reste,  les 
fces  y  les  génies ,  les  griffoiis-fees  forment  le  merw 
veilleux  de  ces  poëi^es^,  d^où  il  est  ëyidei^t  qu^ilaf 
ont  passé  d^|is  les  nôtres. 

Les  Arabes  ont  un  gepre  ou  la  teinte  habituelle 
de  leur  imagination  les  rei^d  très-propres  k  réus- 
sir; c^est  la  poésie  fuiièbre.  Us  y  célèbrent  par  des 
distiques  Oiit  d^autres  petits  pojemes,  les  personnes 
qui  leur  étaient  chères,  ou  les  personnages  célèbres; 
P'Herbclot  rapporte  pelùi-cï  (i)  t  uMps  amis  me 
disaient  i  Si  tu  allais,  pour  te  soulager,  visiter  le 
^ombeau  de  top.  ami.  ^e  répondis  :  A-t-elle  donc 
pn  autre  tombeau  que  mon  cœur  »  ? 

J'en  ajouterai  un  autre  d'un  genre  tout  différent, 
pt  toût-^k-fî^it  extraordinaire ,  c'est  l'épitaplie  du  li- 
béral et  vaillant  Maâni  (2). 

«Approchez,  mes  amis,  approchez  de  Maânî,'' 
pt  dites  a  son  tombeau  :  Que  les  nuages  du  madn 
t'arrosent  de  pluies  continuelles  ! 

}}  O  tombeau  de  Maâni  !  toi  qui  n'étais  qu'une 
fosse  creusée  dans  la  terre  ,  tu  es  maintenant  le  lit 
de  la  bienfaisance .  O  tombeau  de  Maâni  !  comment 

^  '  -  m  • 

r  •  ' 

as-tu  pu  conierûr  la  libéralité  qui  remplisait  la  terre 
et  îes  mers?  Que,  dis-je,  tu  as  reçu  la  libéi'alité. 


y   >i  I  I    I  11        III    t  mm^mm^^^m^mmm'^'^'^i^t^mmm^m^^^m^  m^m^m^Ê^ 


(i)  Bibl.  orient,  y  çîtée  par  William  Jones,  Poi%  Asiai^ 
Comment, ,  ch.  i3  ,  p.  258. 

(2)  William  Joncs,  ibiJ*^  p*  2G1. 
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inais.  morle  i  si  à]e  eût  ëtc  vivante ,  tu  aurais  ëté 
si  éljroit  que  tu  te  serais  brise. 

«  U  existait  ua  jeune  homme ,  que  sa  générosité 
fait  vivre  encore  après  sa  mort ,  comme  la  prairie, 
quand  un  rui;&seau  l'a  parcourue ,  reverdit  avec  plus 
4'éclatt 

»  Mais  k  la  mort  de  MaÂnl,  la  libéralité  est  morte, 
et  le  fake  de  la  noblesse  d'âme  est  abattu  ». 

Je  cite  de  pareilles  singularités  ,  non  certes 
comme  des  objets  *  d'imitation ,  nuds  pour  que 
nous  sachions  dans  la  suite  h  qui  attribuer  ce  faux 
goût  9  si  contraire  k  la  nature  ^  que  les  anciens  ne 
connurent  jamais,  et  qiii  a  si  long*temps  infecté 
le  style  moderne. 

La  poésie  morale  des  Arabes  est  célèbre,  ainsi 
que  leur  esprit  naturellement  sentencieux.  Hs  ont 
un  grand  nombre  de  vers  qui  renferment  des  pen- 
sées qu'ils  aiment  a  citer  k  tout  propos  ;  et  ils  ne 
s'y  livrent  pas  moins  que  dans  les  autres  genres 
aux  écarts  de  l'imagination  et  aux  bizarreries  du 
style.  ((  Le  cours  de  cette  vie ,  dit  un  poëte,  res- 
semble a  une  mer  profonde ,  remplie  de  çroco* 
diles  ;  qu'ils  sont  tranquilles ,  les  hommes  assez 
sages  pour  demeurer  sur  le  bord  (i)!  La  vie  hu- 
maine ,  dit  un  autre ,  n'est  qu'une  ivresse  ;  ce 
qu'elle  a  d'agréable  s'évapore  promptement,  et 


(i)  William  Jones,  ^û/.,  cap^  iS,  p.  ^76^ 
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la  crapule  restç  »  (i)«  Quelquefois  ce  ne  sont  que 
des  espèces  de  proverbes ,  quelquefois  ils  ont  plus 
d^étendue ,  et  ce  sont  de  petits  poëmes  remplis  d^es* 
prit,  d^imagesy  d^oppositions  inattendues^  Le  génie 
des  Persans  diffère  encore  ici  de  celui  des  Arabes. 
On  connaît  assez  les  belles  fables  de  Sadi  y  et  son 
GuUstan  ou  Jardin  des  roses ,  où  il  les  a  en  effet 
semées  comme  des  fleurs^  U  est  le  premier  des 
poètes  dans  ce  genre ,  mais  il  n*est  pas  le  seul,  et 
les  muses  persannes  ne  sont  pas  moins  fertiles  en 
leçons  de  sagesse  que  de  plaisir. 

Les  deux  peup)e$  excèlent  également  dans  un 
autre  genre,  qui  est  le  panégyrique  ou  Féloge. 
Leur  usage  est  de  commencer  leurs  grands  poë-^ 
mes  par  louer  Dieu ,  sa  bonté ,  sa  miséricorde ,  sa 
puissance  ;  ensuite  le  prophète  et  sa  famille  ;  enfin, 
ils  élèvent  aux  nues  les  vertus  de  leur  roi  et  des 
grands  de  sa  cour  :  vertueux  ou  non,  c'est  une 
étiquette  poétique  quUls  ne  manquent  point  de 
suivre  (2).  Mais  ils  ont  aussi  des  morceaux  qui  ont 
d'autre  objet  que  la  louange ,  et  ce  sont  ceux  où 
ils  entassent  avec  le  pjus  de  profusion  les  idées  gi- 
gantesques, les  exagérations  9  nous  dirions  pres- 
que ,  nous  autres  qccldentaux ,  les  folies.  Quel 


(x)  William  Jones,  ibid. ,  cap.  i5  ,  p.  ^76. 

Xâ)  Ac  demceps  régis  aUjue  opUmatum  Qiriuies  ^  seu  ^ras  ^ 
sive  adulationis  causa  Jictas^  immortaiUati  commendani,  ld«  ib* 
Clip.  164  p.  3o6u  / 
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autre  nom  donner,  par  exemple,  k  ce  trait  duif 
poëte,  non  pa6  Arabe  5  ni  Persan,  mais  Indien, 
soit  que  les  Indieiis  aient  prié  ce  goût  des  Persans, 
ou  que  les  Persans  Tai^at  pris  chez  etii ,  et  Paient 
reporté  chez  les  Arabes ,  ou  plutôt  qu*ît  soit  com- 
mun k  tpus  les  penses  de  TOnent.  Ce  poëte,  pour 
lotier  un  prince  distingué  j[)àr  son  savoir  autant  que 
par  sa  dignité ,  lui  dit  en  vers  boursoûfflés  :  «  Dès 
^ue  tu  presses  lès  flancs  de  toii  cotu^sier  rapide ,  h 
terre  s'agite  et  tremble;  et  les  htfit  éléphants,  ces 
vastes  soutiens  du  monde,  se  cotirbent  sous  un  si 
kioble  poids)).  Notre  médecin  voyageur  Bemier , 
homme  aussi  enjoué  que  savant,  se  trouvait  k  cette 
audience,  et  conservant  son  caractère  français,  il 
dit  k  Toreille  du  prince  :  <(  Gardez-vous  bien ,  sel-» 
gneur,  de  monter  trop  souvent  k  (ihevaL  :  vos  pau- 
vres peuples  souflFrB*aient  trop  de  si  fréquents 
tremblements  de  terre  ».  Le  prince  entendît  la 
plaisanterie ,  et  y  répondit  comni.e  aurait  fait  un 
Français  même  :  C'est  pour  cela,  dît^l  k  Bemier ^ 
que  je  vais  presque  toujours  en  palanquin  (i). 

Les  Arabes  et  les  Persanà  se  dédommagent  en 
quelque  sorte  de  leurs  adulations  poétiques  par 
des  satyres  violentes  ;  on  pourrait  plutôt  le$  nom- 
mer des  invectives  que  des  satyres*  G^est  un  guer*' 
rîer  que  le  poëte  accuse  d'être  lâche  j  c'est  un 

■■ .       ^         ■!!        il    1-   il  I-         Il       I     f     •  ri      nii^-i»     ^11    ii-i  y-k 

(i)  Bemier  rapporte  lui-même  ce  trait  ^oïs  $a  Descrip-^ 
Hên  (les  états  du  Grand-Mo^L 
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homffiè  puissant  à  qui  il  reproche  d'être  injuste , 
ou  même  ùù  roi  qu'il  taxe  de  vices  honteux.  Dans 
le  poëtne  arabe  des  Amours  d'Antara  etd'Abla  (i;, 
on  trouve ,  dès  le  commcnccffaient ,  une  satyre  mor- 
dante que  les  orientalistes  admirent  (2).  Les  es* 
claves  d'Abla  ^adressent,  etT chantant;  à  Almarab^ 
qui  aime  aussi  leur  maltresse  j  et  veut  supplanter 
Antara.  «  Almarah!  renonce  h  Tamour  des  jeunets 
vierges  ;  cesse  de  te  présenter  aux  yeux  de  la  beauté  « 
Tu  ne  sais  pas  repousser  l'ennemi  ;  tu  n'es  pas  un 
brave  cavalier  au  jour  du  combat»  Ne  désire  pas 
de  voir  Abla  :  tu  verras  plutôt  le  lion  de  la  vallée 
qui  répand  la  terreur.  Ni  les  brillantes  épées,  ni 
les  noires  lances  poussées  avec  force  ne  peuvent 
approcher  d'elle.  Abla  est  une  jeune  chevrette  qui 
prend  le  lion  k  la  chasse  avec  ses  yeux  languis- 
sants. Mais  toi,  tu  ne  t'occupes  que  de  ton  amour 
pour  elle ,  et  tu  remplis  tous  ces  lieux  de  tes 
plaintes.  Cesse  die  la  poursuivre  avec  importunité, 
ou  Antara  versera  sur  toi  la  coupe  de  la  mort. 
Tu  ne  te  lasses  point  de  la  chercher  :  lu  te  pré- 
sentes couvert  d'armes  par -dessus  tes  riches  ha- 
bits. Les  jeunes  filles  rient  de  toi,  comme  h  l'envi; 


(i)  Antara  était  guerrier  et  poëte  ;  c'est  de  lui  qu'était 
la  cinquième  des  sept  idylles  affichées  au  temple  de  la  Mec- 
que. Âbla  était  la  fille  d'un  roi,  la  plu»  belle  qu'on  eût 
jamais  vue ,  quUl  aimait  éperdument. 

(a)  William  Jones ,  ch.  17  ,  p.  82 5  et  3a6. 
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récho  des  coUîncsret  des  y  allées  leur  répourd  Mii 
es  devenu  la  fable  de  tous  ceux  qui  les  écoutem , 
él  leut'  jouet  soif  et  matin.  Ttr  reviens  à  bous  avec 
âes  babîts  plus  màgiQi6c|ues^  elles  redoublent  leurs 
Hs  6t  leurs  plaisanteries.  Si  tu  t'approc4ies  e^eore, 
îl^  viendra  le  lion  que  craignent  les  lions  de  la 
Vallée  }  il  ne  te  laissera  poi»:*  toD^  partage  que  la 
haine^  et  tu  retourneras  couvert  de  mépris ,.  etc.  »; 
Lé  même  Ferdoùssy ,  célèbre  par  son  grand 
pôëme  historique  9  s^est  aussi  distingué  parmi  kl 
satytiqûéé  persans.  C'est  p^r  ordre  de  son  roi  Mah-» 
moud,  qu'il  avait  composé  ce  poëme^  il  j  em- 
ploya trente  années,  et  il  en  âtteiÉidait  de  grandes 
récompenses.  Mais  ce  Mahmoud,  surnonnné  \^ 
Gaznevide ,  grand  roi ,  graud  homme  de  guerre , 
le  premier  pour  qui  fut  inventée  le  titre  de  sultan, 
était  un  homme  sans  goût  et  eicessivemeM  avare. 
Fils  d*un  esclave,  il  conservait,  des  inclination^ 
moins  conformés  k  son  rang  qu'a  sa  naissance;  il 
À:outa  des  ennemis  du  poëte.  Bref,  il  ne  lui  donna 
rien^  ou  si.  peu  de  chose  ^  que  c'était  plutôt  une 
marque  de  mépris  que  de  uiuniGcfence^  liC  poëte 
irrité  ne  put  contenir  sa  colère  ;    elle  lui  dicta  ,> 
contre  le  sultan ,  une  virulente  satyre  qu'il  lui  fit 
remettre  cachetée ,  mais  après  avoir  pris  la  précau- 
tion de  se  sauver  k  Bagdad.  «La  chose  la  plus  vile, 
dil-îl,  est  meilleure  qu'un  pareil  roi  qui  nV  ni  piété> 
ni  religion,  ni  moÈUrS.  Mahmoud  n'a  point  d'in-* 
telligenee ,  puisqtie  soU  âme  est  enUemie  de  la  ïi* 
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Deralité.  Le  fils  d^un  esclave  a  beau  èb:e  père 
de  plusieurs  princes,  il  ne  peut  agir  comme  un 
homme  libre.  Touloir  agi^andlr  j  par  des  éloges,  la 
tête  étroite  des  méchants,  c'est  jeteir  de  la  poudro 
dans  ses  jeux,  ou  réchauffer  dans  son  sein  un  ser- 
pent; c(  Ici  il  entasse  les  figures  pour  dire  qu'un 
arbre ,  dont  les  fruits  sont  d'une  espèce  amèré  y 
quand  même  il  serait  transplanté  dans  le  jardin  du 
Paradis  poiur  y  recevoir  une  culture  miraculeuse  et 
toute  céleste,  ne  donnerait  pourtant  à  la  fin  que  de^^ 
fruits  amers;  qu'un  œuf  de  corneille,  quand  il  serait 
placé  souS  le  paon  du  jardin  des  deux,  ne  produi- 
rait jamais  qu'une  corneille  j  qiïe  la  vipère  qu'on 
a  trouvée  dans  un  chemin ,  o^  a  beau  la  nourrir 
de  fleurs  et  lui  donner  tout  ce  qu'il  lui  plaît ,  elle 
n'eu  vaudra  pas  mieux ,  et  n'en  finira  pas  moins 
par  piquer  et  empoisonner  son  bienfaiteur  ;  que  si 
un  jardinier  prend  le  petit  d'un  biboii,  et  le  couché 
pendant  la  nuit  sur  un  lit  de  roses  et  d'hyacinthes , 
l'oiseau,  dès  le' point  du  jour,  ne  s'enfiiira  pas 
inoins  dans  un  trou  »  (i).  Jl  faut  convenir  que  ce 
n'est  pas  là  toUt-k-fait  la  satyre  d^Horace  ni  cellô 
de  Boiieau. 

Je  pourrais  ainsi  parcourir  tous  les  différeîiti 
genres  que  ces  peuple^  ont  traites,  et  montrer, 
par  des  citadons  choisies,  quel  caractère  le  génie 
oriental  leur  a  donné  ,*  mais  ùe  serait  me  jeter 


-^ 


(i)  WiUiam  Jones  9  i&U,  p.  33a* 
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dans  trop  de  longueurs ,  et  trop  m*écarter  du  but 
que  je  me  suis  propose.  Cette  Uttëratare  est  un 
champ  immense  que  je  n*ai  pas  eu  la.  présomption 
de  parcourir.  J'ai  voulu  seulement  donner  mi  lé- 
ger aperçu  de  son  histoire  y  des  richesses  qu'elle 
renferme  ^  du  goût  particulier  qui  y  règne ,  et  de 
rinfluence  qu^elle  a  exercée  sur  la  littérature  mo^ 
deme ,  k  laquelle  il  est  temps  de  reyenir. 
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CHAPITRE  V. 

Des  Troubadours  provençaux ,  et  de  leur  influence 
sur  la  renaissance  des  lettres  en  Italie. 

Section   T*. 

Historiens  de^  Troubadours  y  origine  et  ré^olidions  de  leur 
poésie^  naissance  de  la  rime^  Troubadours  de  tous  les 
rangs}  leurs  aventures  y  leur  célébrité}  décadence  et 
courte  durée  de  la  poésie  des  Troubadours. 

L  A  plus  ancienne  histoire  des  Troubadours  qui 
ait  cté  écrite  en  françai-s,  est  celle  de  Jean  de 
Notre-Dame ,  ou  Nostradamus ,  procureur  au  par- 
lement de  Provence  >  frère  du  célèbre  médecin  et 
astrologue  Michel  Nostradamus ,  et  oncle  de  Cé- 
sar Nostradamus  ,  auteur  d'une  histoire  de  Pro- 
vence ,  où  il  a  fondu  tout  ce  que  cet  oncle  avait 

(i)  Ce  chapitre  a  été  cop^idérablement  augmenté  ;  il  e&t 
ici  double  de  ce  qu'il  était  quaiu)  je  le  lus  à  l'Athénée  de 
Ppris  ,  et  j'ai  dû  Je  partager  en  deux  sections.  L'obligation 
6ù  j^ai  été ,  pour  un  autre  travail ,  de  recourir  aux  sources 
et  aux  manuscrits  provençaux ,  m'a  engagé  à  lui  donner 
cette  étendue  9  et  m'en  a  fourni  les  moyens. 

i5. 


t 
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inséré  dans  ses  Vies  des  Poëtes  provençaux  (r). 
Jean*  Nostradamus  les  publia  la  seconde  année  db 
règne  de  Henri  III  (2)^  c'est  plutôt  un  roman 
qu'une  histoire.  L'auteur  y  a  rassemblé  sans  dis- 
cernement ,  et  sans  le  plus  léger  esprit  de  critique, 
les  récits  les  plus  fabuleux  et  souvent  les  plus  con-^ 
tradictoires  7  sans  égard  pour  la  chronologie  ,  et 
sans  respect  pour  la  vraisemblance.  Il  invoque 
cependant  un  garant  de  ce  qu'il  saconte  ^  c'est  l'ou-^ 
vrage  d^n  bon  religieux  connu  dans  la  littérature 
provençale,  sous  le  nom  de  Mongè,  ou  moine 
<les  Isles-d'ôr.  Ce  moine,  qui  florissait  vers  la  fin 
du  quatorzième  siècle ,  était  de  l'ancienne  et  noble 
famille  génoise  des  Cibo.  L'ataottr  de  T étude  l'en- 
gagea, dès  sa  jeunesse,  à  entrer  dans  le  monastère 
de  Sarnt-Hbnorat ,  sur  les  côtes  de  Provence,  dans 
l'une  des  deux  îles  de  Lcrins  (3).  Son  savoir  et  ses 
talents  le  firent  mettre  k  la  tête  de  la  bibliothèque 
du  couvent ,  autrefois  remplie  des  livrer  les  plus 
précieux  et  les  plus  rares ,  mais  qui  avait  été  bou- 
leversée et  dilapidée  pendant  les  guerres  de  Pro- 
vence. Il  parvint  en  peu  de  temps  k  y  remettre 
l'ordre,  et  même  a  y  rétablir  le»  manuscrits  qui  en 
avaient. été  distraits. 


dM 


(i)  Cette  Histoire  fat  imprimée  eii  i6i4t  en  uûgros  voL 

în-fol. 

(2)  Lyon,  1575  ,  petît-in-8^ 

(3)  L'autre  est  l'île  de  Sainle-Margueritc* 
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.  L*un  des  plus  curieux  qu'il  y  trouva  était  uu 
recueil  qu'Alphonse  II,  roi  d'Aragon  et  comte  de 
Provence  (i) ,  avait  autrefois  fait  rédiger  par  un 
a\itre  moine  de  ce  couvent  nommé  Hermentère. 
L'orgueil  avait  présidé  à  la  première  partie  de  ce 
recueil  :  elle  contenait  les  titres ,  les  alliances  et  les 
armoiries  de  toutes  les  nobles  et  illustrés  familles 
de  Provence ,  d'Aragon ,  d'Italie  et  de  France  ;  les 
goûts  poétiques  de  ce  roi  troubadour  avaient  fait 
réunir  dans  la  seconde  les  œuvres  des  meilleurs 
poëtes  provençaux,  avec  un  abrégé  de  leurs  vies. 
Le  moine  des  Isles-d'Or  possédait  entre  autres  ta- 
lents celui  d'écrire  >  dessiner ,  et  enluminer  avec 
une  grande  perfection.  Son  ordre  avait,  aux  îles 
d'Hières,  un  faermitage  et  une  petite  églîsie  qu'on 
lui  donna  k  desservir.  Il  s'y  retirait  pendant  quelr- 
ques  jours,  au  printemps  et  à  l'automne,  avec  un 
autre  religieux  qui  avait  les  mêmes  goûts  que  lui, 
«  pour  ouïr,  dit  l'auteur  de  sa  vie,  le  doux  et  plai- 
sant murmure  des  petits  ruisseaux  et  iontaines,  le 
chant  des  oiseaux;  contemplant  la  diversité  de  leurs 
plumages,  et  les  petite  animaux  tous  différents  de 
ceux  de  la  mer,  les  contrefaisant  au  naturel  ». 

11  peignit  ainsi  un  recueil  considérable  d'oi- 
seaux ,  d'auimaux ,  de  paysages ,  et  de  vues  des 
côtes  délicieuses  de  ces  îles,  que  Pon  trouva  parmi 


(i)  Mort  en  iigG, 


2^0  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

ses  livrer  après  sa  mon  (ï);  mais  il  prît  un  soin 
particulier  de  copier  et  d'embellir ,  de  tous  les  or- 
nements de  son  art ,  les  poésies  et  les  vies  des  poëtes 
provençaux  qu'il  àrait  trouvées  dans  le  recueil 
d'Hermentère .  Il  en  cpurs^  le  texte  qui  était  fort 
corrompu.  Les  vies  étaient  écrites  eri  rouge,  et  les 
poésies  en  noir,  sur  parchemin,  le  tout  orné  de 
figures  enluminées  en  or,  rouge  et  awr,  selon  lé 
luxe  de  ce  témps-lk.  11  envoya  une  de  ces  copies  k 
Louis  II,  père  du  f&méuxRené,  roi  de  Naples,  de 
Sicile,  et  comte  de  Provence.  La  cour  provençale 
fut  enchantée  de  cet  ouvrage ,  et  plusieurs  gentils- 
hommes, qui  conservaient  du  goût  pour  leur  an- 
cienne poésie ,  obtinrent  la  permission  de  le  faire 
copier  dans  la  môtnc  forme  et  avec  les  mêmes  o^ 
nements. 

Il  est  vraisemblable  quc^  ce  sont  ces  élégantes 
copies ,  faites  d'après  celle  du  moine  des  Isles-d'Or, 
qui  se  répandirent  ensuite  k  Naples  et  en  Sicile ,  el 
^  dans  le  reste  de  l'Italie.  Crescimbeni  croit  (2)  que 
c'est  l'original  même ,  écrit  de  la  main  du  moine 
des  I$les-d'Or ,  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
Vaticane  sous  le  N*".  3  204.  Mais  ce  manuscrit  avait 
appartenu  k  Pétrar'que,  ensuite  au  cardinal  Bembo, 
et  est  enrichi  de  quelques  notes  de  ces  deux  hom- 

^        ■     Il  '      ^ 

(i)  Il  mourut  en  i4o8. 
(2)  T.  II  ,  p.  162,  note  a. 
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«nés  cëlèbres.  Or,  on  sait  (|ue  Pétrarque  mourut  en 
18749  et  le  moine  des  UesKl^Or  ne  fleurit,  selon 
Crescimbeni  lui-même  (i),  que  plusieurs  annëes 
après.  Quoi  qu^il  eu  soit,  ce  manuscrit  ëtait^  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican ,  le  monument  le  plus 
curieux  de  Tancienne  poésie  proyençalc  (a).  On 
en  était  si  jaloux  à  Rome ,  que  les  pères  Mabillon 
et  Montfaucon  n^avaient  pu  en  obtenir  la  commu- 
nication ,  et  qu*il  fallut  un  bref  spécial  du  pape  pour 
raccorder  k  M.  de  Sainte-^Palaye.  Il  est  maintenant 
déposé  k  nôtre  Bibliothèque  impériale  (3) ,  et  ce 
n^est  pas  un  des  fruits  lés  moins  précieux  que  nous 
ait  procurés,  la  victoire. 

Depuis  le  seizième  siècle,  on  avait  cessé  en 
France  de  s^occuper  des  Troubadours.  Un  savant 
quW  pourrait  dire  tout  Français,  ce  même  Sainte«- 
Palaye  que  je  viens  de  nommer,  en  fit  dans  le 
dernier  siècle  l'objet  constant  de  ses  recherches , 
de  ses  voyages ,  de  ses  travaux.  Tout  cç  qui  restait 
d'eux ,  disséminé  dans  les  bibliothèques  de  France 
et  d'Italie,  fut  rassemblé  dans  ses  immenses  recueils, 
expliqué  par  des  notes,  par  des  dissertations  sur 

« 

(1)  Ihid.^  note  i. 

(a)  Les  Vies  des  Troubadours  et  les  titres  y  sont  de 
même  écrits  en  rouge  ,  les  poésies  en  noir  ;  les  lettres  ini- 
tiales des  pièces  et  de  chaque  couplet  historiées  et  enlumi- 
nées, et  le  portrait  en  pied  de  chaque  Troubadour  peint  sur 
un  fond  d'or  en  couleurs  vives  et  bien  conservées* 

(3)  Sous  le  même  numéro  que  dans  la  Vaticane, 
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leur  langage,  par  des  glossaires ,  des  tables  raison» 
nées,  et  des  vies  de  tous  les  jmëtes  provciiçaux. 
Mais  tout  restait  enseveli  dans  vingt--cinq  volumes 
în-foliô  de  manuscrits  (i)  qui  n'avaient  pu  voir  le 
jour.  L'abbé  Millot  rendit  aux  lettres  le  service 
d'en  publier  un  extrait.  Son  Histoire  littéraire  des 
Troubadours  (2),, quoique  très-imparfaite,  peut 
donner  cependant  une  idée  générale^  de  cette  lîttér 
irature  singulière . 

Avant  eux,  et  presque  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle ,  Crescimbeni  avait  donné  en 
italien,  dans  le  second  volume  de  son  Histoii'ede 
la  Poésie  vulgaire,  une  traduction  de  l'ouvrage  de 
Nostradamus,  avec  des  notes  et  des  addidons  con- 
sidérables tirées  de  divers  manuscrits  (3).  Cesser 
cours  seraierit  insuiffisants  pout  qui  voudrait  don- 
ner une  histoire  complète  des  Troubadours  :  il  lui 


(i)  Les  pièces  provençales  seules ,  avec,  leurs  variantes  y 
remplissent  cpinze  volumes  ;  huit  autres  sont  remplis 
d'extraits  ,  de  traductions  «  etc. 

(2)  Trois  vol.  in-ia,  !feris,  i'774* 

(3)  Ce  second' volume  de  V Isloria'delià' iw^ar  poesia  de 
Gioçan  Mario  Crescimbeni^  parut  en  1716;  le  premier  avait 
paru  dès  1698.  On  avait  déjà  une  traduction  italienne  des 
T^iés  de  Nostradamus^  par  Giovan.  Giudice  ^  imprimée  à 
Lyon  la  même  année  que  l'ouvragé  original ,  1576,  mais  si 
mal  écrite  6t  si  remplie  de  fautes,  ajoutées  à  celles  de  l'au- 
teur français ,  qu'elle  ne  pouvait  étire  d'aucun  Usage.  Voyei 
la  préface  de  Crescimbeni.  .  - 
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faudrait  s'enfoncer  de  nouveau  dans  les  manuscrits 

jorlginaux  et  dans  la  yoluniineuse  collection  4e 

Saînte-Palaye.  Mais  pour  Je  but  que  je  me  propose, 

.x'est-hrdire ,  pour  faire  connaître  le  génie  de  la 

pqësie  proveiiçale,  ses  differepties  formes,  et  suy^ 

tout  son  ii^fluençe  sur  les  premiiers  essais  de  la 

poésie  italiepne ,  c'est  assez  d'avoir  sous  les  yeux 

..les  Vies  de  Nostradamus,  quoiqu'il  faille  y  avoir 

peu  de  foi,  ]a  traduction ,  ou  plutôt  les  notes  et  les 

additions   de  Crescimbcni,   l'Histoire   de  Tabbé 

Millot,  et  seulement  quelques  uns  des.  meilleurs 

.manuscrits. 

Il  est  inutile  de  répéter  tout  ce  qu'ont  écrit  |ios 
;antiquaires  sur  l'origine  de  la  langue  romance  ou 
romane  (i).  Formée  des  combinaisons  de  la  langue 
Jatique  ayec  divers  dialectes  du  celtique,  elle  était 
devenue  celle  de  toute  la  Gaule.  On  fait  remonter 
jusqu'à  Hugues  Capet  sa  séparation  en  plusieurs 
espèces  de  langage  rorrian.ljcs  seigneurs,  les  hauts 
Jbarons  qui  l'avaient  aidé  a  monter  sur  le  trône , 
jetaient  presque  aussi  puissants  que  lui.  Chacun 
d'eux  resta  daps  sa  seigneurie  ,  ou  si  l'oji  veut 
dans  ses  états ,  les  uns  au  nord  de  la  France  , 
où  se  forma  le  roman  wallon;  les  autres  au  midi, 


(i)  Nous  (levons  à  M.  Roquefort,  jeune  homme  très- 
instruit  dans  DOS  antiquités  littéraires,  un  bon  Glossaire  de 
la  Langue  romone  (Paris ,  1808  9  deux  foris  volumes  in-8*.) 
ouvrage  qu'il  se  propose  encore  d^améliorer. 
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où  paquît  le  Tomun provençal;  tandis qu^au centré, 
où  Hugues  Capet  atait  un  petit  royaume ,  que  sa 
politique  et  celle  de  ses  descendants  trouvèrent 
bientôt  le  moyen  d^agrandir,  le  roman  j  propreî- 
iment  dit,  par  des  combinaisons  nouvelles,  devenait 
peu  à  peu  le  français  (i).  Le  roman  provençal, 
qui  se  parlait  dans  tout  le  midi  de  la  France ,  déjà 
enrichi  d'un  grand  nombre  de  mots  grecs,  ancien- 
nement apportes  par  les  Phocéens ,  ne  tarda  pas  à 
s^cnrichir  encore  par  le  commerce  de  ces  provinces 
avec  rOrient,  avec  l'Italie,  surtout  avec  TËspagne, 
où  Ton  commençait  aussi  à  cultiver  une  langue  na- 
tionale ,  et  avec  les  Arabes  ou  Sarrazins  qui  y  fai- 
îsaient  fleurir  les  arts  du  luxe ,  les  sciences  et  les 
lettres. 

Lorsqu^au  onzième  èîècle  (2),  plusieurs  sei- 
gneurs français ,  appelés  par  le  roi  de  Castille,  Al- 
phonse VI,  qui  avait  épouse  une  Française  (3), 
l'eurent  aidé  k  faire  la  guerre  aux  Maures  et  k  leur 
reprendre  Tolède  (4),  un  grand  nombre  de  Fran- 
çais, Gascons,  Languedociens,  Provençaux,  s'é- 
tablirent en  Espagne,  Alphonse  y  appela  des  moi- 


(i)  Fauche  t ,  de  V  Origine  de  la  Langue  et  Poésie  françaises^ 
liv.  I,  ch,  4.'  .  ' 

(2)  Andrès  ,  Orig.  Progr,  e  Si,  at,  d'ogni  Lelt ,  1. 1 ,  c*  1 1. 

(3)  Constance ,  fille  de  Robert  1".  ,  duc  de  Bourgogne. 
(4.)  Le  a5  mai  io65.  Ce  n'est  donc  pas  au  milieu  du  on- 
zième siècle  ,  comme  le  dit  Andrès ,  mais  vers  la  &a. 
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^es  français,  qui  fondèrent  un  monastère  auprès 
de  Tolède.  Bernard,  archevêque  de  cette  métro- 
pole 9  fut  nommé  primat  d'Espagne  et  de  cette  par- 
tie des  Gaules.  H  tint  en  cette'  qualité  à  Toulouse 
un  concile  d'évcques  français  ;  enfin  il  s^'établic  entre 
TEspagne  et  la  France  méridionale  des  communica- 
tions de  toute  espèce.  Or,  les  Arabes  vaincus  dans 
Tolède  n^en  étaient  point  ^sortis;  ils  y  étaient  restés 
soumis  à  la  domination  espagnole.  Les  écoles  cé- 
lèbres qu'ils  y  avaient  fondéesxr^ntiuuaient  de  fleu- 
rir; leurs  coutumes,  leurs  mœurs  nationales  s'y  con- 
servaient; la  poésie,  le  chaut,  était  de  l'essence  de 
ces  mœurs  ;  et  les  Espagnols  et  les  Fi*anÇî|is  proven- 
çaux qui  s'y  établirent,  purent  •également  profiter, 
sous  ce  rapport,  de  leur  commerce  avec  eux.  Eh 
efiet ,  c'est  à  cette  époque  que  remontent  peut-être 
les  premiers  essais  poétiques  de  l'Espagne,  et  que 
remontent  sûrement  les  premiers  chants  de  nos 
Troubadours.  Mais  la  destinée  de  ces  deux  poésies 
nées  de  la  même  sourcfe ,  fut  très-différente.  Ces 
antiques  productions  des  muses  castillanes,  si 
elles  ftfrent  différentes  de  celles  mêmes  des  Trou- 
hadoiirs  (i)i  restèrent  tout- k-fait  inconnues;  tan- 


(i)  w  Les  Espagnols ,  dit  l'estimable  auteur  de  Y  Essai  sur 
la  Litirrature  Espagnole  (  Paris ,  i8io ,  in-8^),  se  glorifient 
d'avoir  eu  parmi  eux  des  Troubadours,  dès  les  douzième  el 
treizième  siècles.  Raymon  Vidal  et  Guillaume  de  Bergue- 
ùan ,  tous  Us  deux  .Catalans ,  étaient  des  Troubadours ,  ainsi 
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.dis  que  la  poésie  provençale  remplissait  de  ses 
productions  ou  de  sa  renommée  toute  l'Europe , 
^t  prenait  chez  les  autres  nations  un  tel  empire, 
^u'uu  savant  espagnol  n'hésiste  pas  à  la  regarder 
comme  la  mère  de  la  poésie,  et  même  de  toute  la 
littérature  moderne  (i).  Il  est  vrai  quil  ajoute  que 
.cette  langue  et  cette  poésie  provençales ,  mères  et 
maîtresses  des  langues  et  de  la  poésie  modernes, 
3S>nt  originairement  espagnoles  ;  et  il  serait  aus^ 
injuste  de  lui  faire  un  crime  de  ce  mouvement  d'or* 
^éil  national,  que  difficile  de  lui  contester  les  faits 
dont  il  s'appuie.  Mais  pour  être  tout-k-fait  juste,  il 
faut  remonter  un  degré  plus  haut,  çt  reconnaître 
dans  la  poésie  arabe  la  mère  et  la  maîtresse  com* 
mune  de  l'espagnole  et  de  la  provençale. 

On  aperçoit  dans  la  poésie  des  Troubadours  les 
traces  de  cette  filiation ,  et  -  Ton  n'y  voit  aucuns 
vestiges  de  la  poésie  grecque  ou  latine.  Lia  rime  , 
l'un  des  caractères  qui  distinguent  le  plus  la  poésie 
moderne  de  l'ancienne ,  parait  nous  être  venue 
des  Arabes  par  les  Provençaux,  Deux  savants 

" ^^ 

que Nun  ( c'est-à-dire  Hugues)  de  Mataplana  ».  Mais. ces 
trois  poètes  ,  dont  nous  avons  les  chansons ,  écrivirent  en 
langue  provençale  ;  et  il  parait  prouvé  par  le  recueil  mén^e 
intitulé  Poësias  antiguas,  imprimé  à  Madrid,  4- vol.  in-8^, 
que  les  poésies  espagnoles  les  plus  anciennes  sont  du  qiia^ 
torzième  siècle. 

(i)  Andrès,  ub%  supr* 
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français,  Huet  et  Massieu  (i),  le  Quadiio  chet' 
les  Italiens  (2) ,  et  une  fbule  d^auti'es  auteurs  Font 
reconnu.  Ce  n^est  pas  que  cette  opinion  n^ait  eii 
dfts  contradicteurs ,  parmi  lesquels  Lévêque  de  la 
Rayaillière  ,  la  Borde ,  et  Tabbé  le  Bœuf,  peuvent 
faire  autorité.  Les  uns  attribuent  l'invention  de 
la  rime  aux  Gotbs  ;  d'autre^  aux  Scandinaves  ; 
quelques  ims  veulent  qu'elle  soit  venue  des  vers 
latins  rimes  ,  et  de  ceux  qu  on  appelle  léonins  é' 
U  sera  toujours  difficile  de  juger  déûnitiventent 
la  question,  y oici,  en  attendant,  k  ce  qu'il  me 
semble  ,  les  faits  essentiels  qui  peuvent  l-éclairer. 
L'on  ne  remarque  rien  dans  l'ancienne  poésie 
des  Grecs ,  qui  indique  en  eux  du  godt  pour  la 
roùsonnance  de  plusieurs  mots  dans  le  même  versf^ 
ou  de  plusieurs  vers  entre  eux  ;  si  ce  n'est  peUt-^ 
être  dans  quelques  pièces  de  l'anthologie  où  cela 
petit  avoir  été  un  pur  effet  du  hasard.  U  n'en  est 
pas  ainsi  des  Latins.  Les  fragments  de  leurs  plus 
anciens  poètes  ont  de  ces  consoùnances  si  mar-' 
quées  ,  qu  elles  auraient  été  des  défauts  insuppor^ 
tables  si  elles  n'eussent  pas  été  regardées  comme 
des  beautés.  Cicéron ,  dans  sa  première  Tusctdane^ 
cite  deux  passages  du  vieil  Ennius  ,  chacun  de 

• 

(i)  L'un  clans  sa  lettre  à  Segraîs  ,  sur  f 'origine  des  Ro- 
mans;  l'autre  dans  son  Histoire  de  la  Poésie  Jranç aise  ^  ou- 
vrage agréable,  mais  de  peu  de  fonds,  et  dont  j'avoue  qu'on 
ne  peut  s'appuyer  que  faiblement. 

(a)  Stor.erag.  d*ogniPoe$,^  t.  VI,  lib.  II,  p.  29g. 
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trois  vers  :  les  vers  du  premier  unissent  par  trou 
verbes  terminés  en  cscere  {i};  ceux  du  second ^ 
par  trois  verbes  terminés  en  ari  (2).  Ce  ne  peut 
avoir  été  une  distraction  du  poëte  ;  et  s'il  y  mit  de 
rialention,  il  regardait  donc  cette  consonnance 
comme  un  moyen  de  plaire  ou  de  produire  un 
effet  quelconque.  Dans  les  poètes  du  meilleur 
t^pps  y  on  trouve  des  vers  dont  le  milieu  forme 
consonnance  avec  la  fin ^  ou  deux  vers  de  suite 
dont  les  demiecs  mots  ont  le  même  son.  Là  con- 
sonnance entre  le  milieu  et  la  fin  est  surtout  très- 
fréquente  dans  le  petit  vers  élégiaque.  U  suffit, 
pour  en  trouver,  d'ouvrir  presque  au  hasard  Ti- 
1)ulle ,  Properce  ou  Ovide.  U  est  impossible  que 
des  poètes  si  soignés  aient  eu  cette  négligence  ou 
cette  affectation ,  si  ce  n'était  pas,  une  beauté. 

A  mesure  qu'on  s'éloigna  des  bons  siècles ,  la 
cadence  des  vers  latins  devint  moizis  régulière,  les 
règles  de  la  quantité-  iurent  moins  observées ,  et 
dans  le  moyen  âge  les  vers  rhythmiques  ^  où  l'on 
n'avait  égard  qu^au  nombre  des  syllabes  et  non 
point  k  leur  durée,  prirent  presque  entièrement 
la  p]ace  des  vers  métriques^  Les  consonnances  y 

(i)  Cœlum  miescercj  arbores frondescere ^ 

Vîtes  lœtîficœ  pampinis  puùescere  y 

Rami  baccarum  ubertate  încurvescere ,  etc. 
(2)  Hcec  omnîa  çîdi  inflammari, 

Priamo  ci  Qitam  eniarly 

Joins  aram  sanguine  iurparï. 
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devinrent  alors  plus  frëquentes,  comme  si  leur 
effet,  facile  k  saisir,  eut  tenu  lieu,  pour  des  oreilles 
moins  délicates,  des  combinaisons  h^monieuses 
et  souvent  incitatives  du  mètre  «  On  écrivit  des 
poëmes  entiers  en  vers  qu'on  appelle  léonins  ^ 
dont  le  milieu  était  toujours  en  consonnance  avec 
la  fin.  On  a  prétendu  que  ce  nom  de  léonins  leur 
vint  d*un  certain  Xeon ,  Parisien ,  mqine  de  St.- 
Yictor^  q^i  les  inventa  et  en  fit  un  grand  usage  au 
douzième  siècle  ;  mais  les  exemples  de  ces  sortes 
de  compositions  rimées  datent  de  beaucoup  plus 
haut ,  ^t  Léon  ne  peut  avoir  eu  tout  au  plus  que  la 
gloire  de  perfectionner  cette  invention  • 
.  Fanchet  fait  remonter  Tusage  de  la  rime  jusqu'à 
la  langue  thioise  ou  thcotisque ,  qui  est  la  source 
de  U  nôt^re.  U  rapporte  (i)  un  long  passage  d'Ott- 
frid ,  moine  de  Wissembourg ,  écrivain  du  neu- 
vièma  siècle ,  qui  avait  traduit  en  vers  thiois  les^ 
évangiles.  Cet  Ottfrid  dit,  dans  le  prologue  latin 
de  sa  traduction,  que  la  langue  thioise  aflfecte. 
continuellement  la  figure  omoioieleuton  ^  c'est-a- 
dire ,  finissant  de  même  )  et  que  dans  ces  sortes 
de  compositions  les  mots  cherchent  toujours  une 
consonnance  agréable.  Plus  loin,  le  même  Fauchet 
dit  (2)  que  la  rime  est  peul-^-être  une  invention 
des  peuples  septentrionaux  ;  que  c'est  dépuis  leur 

*'  ——.I       I  ,  I      „—— 1— — ^.1^^— ^,^1,— »^a—— i— W— *— ^— *W^i— ^i^^»^^ 

(i)  De  la  Langue  et  Poésie  françaises  j  liv.  I ,  c.  3. 
(2)  I6id,^  c.  7. 
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descente  en  Italie ,  pbur  détruire  Fempire  romain/ 
que  la  rime  a  ëh  cours  et  a  été  reçue  tant  dans 
les  hymnes  de  Féglise  ,  que;^dans  lés  chansons  et 
autres  compositions  amoureuses  ;  et  il  attribue 
cette  invention  k  ce  que  la  quantité  des  syllabes 
étant  alors  ignorée  ,  et  la  langue  corrbmptfe  par  la 
mauvaise  prononciation  de  tant  de  badfâres ,  la 
eonsonnance  leur  toucha  plus  lès!  oreilles.  Les 
Germains  et  les  FratfcS  écrivaient  leuris  gaerfés  et 
leurs  victoires  en  rhytmes  ou  riAes  VChàrlemagne 
ordonna  d'en  faire  un  recueil  :  Eginhart  nous  ap- 
prend qu'ilsé  plaisait  ângulièrèn^errt  a  les  entendre, 
et  ce  n'étaient  pour*  la  plupart  que  des  vers  thiois 
ou  théotisques  rimes.  Enfin^,  qûdttè  vers  que  Fau- 
ebet  cite  de  la  préface  de  cette  traduction  d'Ottfrid 
dont, il  a  parlé,  sont  en  langue  thioise  et  rimes 
deux ^  deux  (i). 


■ri    1,1  ]     I 
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{\y  De  la  Langue  et  Poésie  fançohes.  Cette  tradaction  se 
frouve  dans  Thésaurus  antiquitaium  Teufonicarum^  avec  beau- 
coup d'autres  poésies  latîi^esr  du  neuvième  siècle  ,  toutes' 
riibécs.  Voici  les  quatre  vers  citéi  par  Fauchet  : 

Nu  vûill  ih  shiiban  unser  heîl 

Evangeliono  deîl , 

So  vuir  nu  hîar  Bîgunnua 

In  frankisgSi  zungun  ; 
6'eslJ-i«-dire ,  selon  Fauchet:  i 

Je  veux  maintenant  écrire  notre  salut' ^' 

Qui  consiste  dans  Févangile  ; 

Ce  que  nous  avons  coramenoé 

En  langage  français* 
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Pasquier  (i)  cîte  cette  même  prçlaçc  de  la  tra- 
duction thioise  des  évangiles ,  dans  un  passage  de 
Bealus  Rhenanus  y  soYont  du  seizième  siècle  (3). 
Ce  passage  en  coûtient  même  un  plus  grand  nom- 
bre de  vers  ,  tous  rimes  de  deux  en  deux  (3), 
Pasquier  en  conclut  aussi  que  la  rime  était  dès  lors 
CQnnue  en  Germanie ,  il'où  elle  passa  en  France. 

Muralori  (4)  cîte  un  rhythme  de  S*  Colomban, 
qui  date  du  sixième  siècle ,  et  qui  procède  par  dis- 
tiques rimes  j  un  autre  de  S.  Boniface,  en  potiLs 
vers,  aussi  rimes  de  deux  en  deux;  plusieurs  au- 
tres ,  tirés  d'un  vieil  antiphonaire  du  septième  ou 
huitième  siècle  ;  et  enfin  un  grand  nombre  d'exem- 
ples tirés  d'anciennes  inscriptions  ,  épitaphes  et 
autres  monuments  du  moyen  âge ,  tous  antérieurs 
de  plusieurs  siècles  k  celui  de  Léon.  Ces  exemples 
deviennent  plus  iiréquents  h  mesure  qu'on  appro- 
che du  douzième  siècle. .  C'est  alors  que  l'usage 
de  ces  rimes,  tant  du  milieu  du  vers  avec  la  fin 

(i)  Recherches  de  la  France^  liv.  VIT,  c.  3. 

(2)  C'est  un  passage  de  son  histoire  de  Germanie  ,  Res, 
Germankœ,  imprimée  en  i6€^3. 

(3)  Pasquier  les  traduit  tous  mot  à  mot;  selon  lui  ,  les 
quatre  premiers  sont  littéralement  ainsi  : 

Ores  veux- je  écrire  noire  salut. 
De  Tévangile  partie, 
Que  nous  ici  commençons 
En  franco îse  langue. 

(4)  Antich.  ital,  Dîssertaz.  ^o ,  t.  1! ,  p.  437» 

T.  *  iG 
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que  des  deu^  vers  entre  eux ,  ^devient  presque  g(5* 
néral.  On  ne  voit  presque  plus  d*ëpitaphes,  d'ins- 
criptions, d'hymnes,  ni  de  poèmes  dont  la  rime 
ne  fasse  le  principal  ornement.  Cest  dans  ce  temps* 
là  même  quç  naquit  la  poésie  provençale  et ,  peu 
après,  la  poésie  italienne.  Il  serait  possible  que  ees 
vers  latîn3  rimes ,  qu'on  ^itendait  dans  les  hym* 
nés  de  Tëglise  ,  eussent  donne  l'idée  ae  rimer  aussi 
les  vers  provençaux  et  les  vers  italiens.  Mais  la 
communication  entre  les  Arabes  eu  les  Provençaux 
est  évidente  et  immédiate  :  les  premiers  offireiient 
aux  seconda  des  objets  d'imitation  phis  attrayants  : 
ce  fut  certainement  des  Arabes  que  les  Proven- 
çaux prirent  leur  goût  pour  la  poésie,  accom- 
pagnée de  chant  et  d'instruments  ;  et  il  est  pro- 
)>able  que  ,  frappés  surtout  de  la  rime ,  dont  ils 
n'avaient  jusque-lk  connu  l'emploi  que  dans  les 
chaïus  sévères  de  l'église,  ils  l'admirent  aussi  dans 
leurs  vers. 

Ce  n'est  pas  la,  d'aillews>  U  beaucoup  près,  \% 
seul  rapport  qu'on  trouve  entre  les  deux  poésies. 

Le  goût  des.  récits  fabuleux  d'àvenjtures  cheva- 
leresques ou  galantes  ,  et  celui  des  narrations  d'où 
l'on  fait  ressortir  quelque  vérité  morale ,  domi- 
naient de  tous  temps  dans  la  littérature  arabe ,'  et 
ce  qui  nous  reste  de  poésies  provençales  oflFre 
beaucoup-  de  ces  récils  romanesques  et  de  ces 
moralités.  Cétait  un  usage  presque  général  chez 
les  poêles  arabes  de  finir  leurs  pièces  galantes  par 


DITALIE,  CHAP.  y,  6ECT.  I.         243 

mue  apostrophe ,  qu'ils  s'adressaient  le  plus  sou^ 
vent  h  eux-mêmes  jla  plupart  des  chansons  pro- 
vençales finissent  par  un  enyoi  :  le  Troubadour  y 
adresse  aussi  la  parole,  ou  à  sa  chanson  elle-même, 
ou  au  jongleur  qui  doit  la  chanter ,  ou  k  la  dame 
jiour  qui  il  Ta  faite  ^  ou  ati  messager  qui  la  lui 
porte,  Riéti  ne  devait  être  plus  piquant  dans  la 
•poisie  provençale ,  que  ces  espèces  de  luttes  entre 
deux  Troubadours  qui  s'attaquaient  et  se  repon- 
daient ,  l'un  soutenant  une  opinion ,  l'autre  l'opi- 
nion contraire  r  ces  combats  poétiques  étaient  tel-^ 
lemetit  en  Vogue  chez  les  Arabes ,  qu'il  n'y  a  pres- 
que aucun  de  leurs  poëtés  dont  on  ûe  raconte  quel- 
que  particularité  remarquable,  et  quelque  trait  pi- 
lant dans  dés  circonstances  de  cettç  espèce  (1). 

On  peut  ajouter  aux  ressemblances  entré  leô 
formes  poétiques,  celles  qui  existaient  entre  les 
mœurs  et  la  vie  des  poètes.  Chez  les  Arabes ,  plu- 
sieurs princes  cultivèrent  la  poésie  ;  il  en  fiif  de 
même  chez  les  Provençaux ,  surtout  parmi  ceux 
qui  firent  la  guerre  en  Espagne ,  et  qui  avaient  eu 
des  objets  vivants  d'émulation  sous  les  yeux.  Chez 
les  Provençaux  comme  chez  les  Arabes ,  le  talent 
Aê  la  poésie  était  pour  les  personnes  pauvres  et  de 
basse  condition  un  moyen  sûr  d'avoir  accès  auprès 
des  grands ,  et  d'en  obtenir  des  honneurs  et  des 
récompenses.  Quelques  princes  arabes  avaient  pour 


î-^ 
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(i)  Voyez  Andrès,  ub,  supr,  1. 1,  c.  11. 


itU  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

usage  de  donneç  aux  poètes  qui  leur  récitaient 
des  vers ,  leurs  proj)res  habits  pour  récompense  } 
les  troubadours  en  recevaient  souvent  de  pareilles 
des  seigneurs  dont  ils  visitaient  les  cours  ,  et  dom 
Us  savaient  flatter  Tamour  propre  et  amuser  les 
loisirs  (i).  Enfin  chez  le§  deux  nations,  ainsi  que 
chez  les  Ëspjagnols,  il  n'y  eut  pas  seulement  des 
Troubadours  ,  trouvères  ouppëtes,  mais  des  jon- 
gleurs ,  jugleors  ou  chanteurs ,  qui  exécutaient  les 
chants  des  poètes ,  en  s^accompagnant  de  la  viole 
ou  de  quelques  autres  instruments. 

Des  traits  si  multipliés  de  ressemblance  peuvent- 
ils  laisser  le  moindre  doute ,  et  né  resl6rt-îl  pi^s 
prouvé  que  la  poésie  des  Troubadotu-s  provençaux 
dut  sa  naissance  et  quelques  uns  de  ses  caractères 
ail  voisinage  de  l'Espagne  et  ^  Texemple  des  Ara- 
bes; que  leur  langue  se  sentit  aussi  de  ce  com- 

.merce  ;  qu^elle  n  en  profita  peut-être  guère  moins 

»  '  III  I  II  II  I 

(i)  «  Nos  Trouvères ,  dit  le  président  Faucbet,  allaient 
par  les  cours  resiouir  les  princes  ;  meslans  quelquefois  des 
fabliaux  qui  étoieut  contes  faits  h  plaisir^  ainsi  que  des  nou- 
velles, des  servantois  aussi ,  esquels  ils  reprenaient  les  vices, 
ainsi  qu'en  dés  satyres^  des  chanson»,  lais,  virelais,  son- 
nets, ballades  ,  traitans  volontiers  d'auiours,  et  par  fois  k 
rhonneur  de  Dieu  ^  remportant  de  grandes  récompenses  de» 
seigneurs,  qui  bien  souvent  leur  donnaient  ^iisqucs  aux 
robes  qu'ils  avaient  vestues;  lesquelles  ces  jugliors  ne  faiî- 
loient  de  porter  aux  autres  cours ,  afin  d  inviter  les  seigneurs 
à  pareille  libéralité  »»  De  la  Langue  et  Poésie  françaises^X»  1^ 
C.8. 
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que  de  ses  anciens  rapports  avec  le  grec  de  Mar- 
seille ,  et  que  ces  causes  réunies  lui  donnèrent  cette 
supériorité  qu'aucune  langue  moderne  ne  pouvait 
lui  disputer  alors ,  mais  qu'elle  ne  devait  pas  gar- 
der long-temps. 

Si  Ton  veut  avoir  une  idée  juste  de  cette  poésie, 
dont  la  destinée  fut  si  brillante  et  si  fugitive ,  il  ne 
faut  pas  se  figurer  les  Troubadours  comme  ayant 
toujours  eu  pendant  ce  peu  de  durée  le  même  genre 
de  talent,  la  même  existence  dans  le  monde  et  le 
même  succès.  L'art  de  faire  des  vers  et  celui  de  les 
chanter  n^étaient  point  d'abord  séparés.  Les  poètes 
étaient  Troubadours  et  jongleurs  à-la-fois.  Ce  der-» 
nier  titre  fut  même  le  seul  qu'ils  portèrent, dans  les 
premiers  temps;  et  le  mot  jonglerie  j  qui  fut  pris 
^  ensuite  dans  un  sens  si  défavorable,  désignait  alors 
le  pluis  noble  des  talents  et  le  premier  des  arts. 
C'est  ce  que  nous  voyons  très-positivement  dans 
un  morceau  précieux  d'un  Troubadour  du  treizième 
siècle  (i),  qui  déplore  la  dépravation  et  l'avilisse- 
ment de  la  jonglerie.  11  demande  s'il  coQvicnt  de 
nommer  jongleurs  des  gens  dont  Punique  métier 
est  de  faire  des  tours ,  de  faire  jouer  des  siages  et 


mikmmmmumimammmim^mmimmmmmmmmmmmif^i^im 


(i)  Giraut  Riquier.  Il  était  de  Narbonoe,,  et  fut  très- 
favorisé  du  roi  de  CastiU«  Àtjphonse  X  ;  c'est  à  peu  près 
tout  ce  qu'on  sait  de  IuL  Le  passage  cité  est  tiré  d'une  pièce 
très-carieuse  adressée  à  ce  roi ,  sôus  le  titre  de  Supplication 
au  roi  de  CasU/ie,  au  nom  des  jongleurs.  Voyez  Millot ,  t.  II  li 
p.  356« 


a46  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

autres  bétes^  «  1^  jonglerie ,  dit-il,  a  été  instituée 
par  dç§  hommes  d'esprit  et  de  savoir,  pour  mettre 
les  bons  d£^ns  le  chemin  de  la  joie  et  de  Thonneur, 
nu)  jennant  le  plaisir  que  fait  un  instrument  touché 
par  des  mains  habiles.  Ensuite  vinrent  les  Trou- 
badours pour  chanter  les  histoires  des  temps  passés, 
et  pour  exciter  le  courage  des  braves  en  célébrant 
la  bravoure  des  anciens.  Mais  depuis  long-temps 
tout  est  changé*  U  s'est  élevé  une  race  de  gens  qui^ 
sans  talents  et  sans  esprit,  prennent  Vétat  de  chan-* 
teur,  de  joueur  d'instruments  et  de  Troubadguri^ 
afin  de  dérober  le  salaire  auK  gens  de  mérité  qulls 
s'efforcent  de  décrier.  Cest  une  infamie  que  de 
pareilles  espèces  remportent  sur  les  bons  }on-^ 
gleurs;  et  la  jongleiie  tombe  ainsi  ^ns  Tavilisse^ 
ment  ». 

.  On  s'était  si  fort  habitué  à  voir  les  jongleurs 
faire  des  tours  d'adresse  ou  de  passe-passe ,  qu'im 
autre  Troubadour  du  même  siècle  (i)  donnant 
dans  une  de  ^es  pièces  des  conseils  à  un  jongleur^ 
lui  recommande  de  joindre  ce  talent  k  tous  les 
autres,  «  Sache,  lui  dit- il j  bien  trouver,  bien  rir 
mer,  bien  proposer  un  jeu  parti,  Sajche  jouer  du 
tambour  et  àts  eimbales,  et  faire  rçtentir  fe-^ym-. 
phonîe.  Sache  jeter  et  retenir  de  petites  pommes 

^  ■       '    '  j     ,."..    - — .       ■  : ' — ■ .'  ■      ■ r-w —  ' 

(i)  Giraut  de  Calansa»  ;  il  était  de  Gascogne  ^  et  R^est 
^nnu  lui-même  qiie  âpuale  tUre  4e  joogleur,  Yoy,  Millod 
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avec  des  couteaux  ;  imiter  le  chant  des  oiseaux  ^ 
faire  des  tours  avec  des  corbeilles  ;  faire  attaquer 
des  châteaux^  faire  sauter  (i)  au  travers  de  quatre^ 
cerceaux,  jouer  de  la  ci^ole  (2)  et  de  la  mandore  ,. 
manier  la  manicarJe  (3)  et  la  guitare  ,  garnir  la 
raue  avec  dix-sept  cordes  (4) ,  jouer  de  la  harpe , 

(1)  Sans  doute  des  singes. 

(2)  Et  non  pas  citâtes ,  comme  on  le  lit  dans  Millot 
(J^oyez\^  Glossaire  de  la  Langue  Romane  ^  de  M.  Roquefort^ 
au  mot  cilole.  ) 

(3)  Lisez  le  maHitcrde  ou  mûmchordion  :  c^ëtait  une  sorte 
J^épinette*.  (Voyez  La  Borde  ^  Essai  éur  la  Musique^  t.  I  ^ 
p.  3oi.) 

(4)  Millot  pense  que  c^était  une  espèce  de  vielle.  Case- 
rait une  horrible  cacophonie ,  que  dix-sept  cordes  de  tons 
difFércnts ,  touchées  à  la  fois  par  des  roues  de  vielles.  L^un 
des  dessins  dé  la  Danse  aux  hveugles ,  manuscrit  du  quin- 
zième »iècl6,  ^ui  est  à  la  bibliothèque  impériale,  représente 
une  femme  tournant  de  la  main  gauche  une  roue  attaché» 
par  son.  centre  à  une  colonœ,  et  dont  deux  gantes  paraissent 
porter  des  cordes  tendues   dans  leur  longueur  ;    elle  tient 
de  la  main  droite  une  longue  baguette  appuyée  sur  son 
épaule,  mais  dont  on  pèùl  croire  qu'elle  frappe  de  temps  en 
temps  les  cordes  tendues  sur  les  dewc  jantes  de  la  roue.  La 
Borde,  qui  a  fait  graver  très-imparfaitement  ce  dessin  dans 
son  Essai  Snr  la  Musiqug ,  t.  1. ,  p.  2jS ,  ne  dit  rien  de  cette 
roue,  sinon  que  c'est  un  instrument  cù-eula^re  qui  lui  est  in-^ 
ifonnu.  Ce  serait  peut-être  la  roue  à  dij^-sept  cordes,  dont  il 
est  ici  question.  Si ,  ce  qui  est  plus  vraisemblable ,  la  Roue^ 
ou  Rote ,  était  en  effet  une  vielle,  il  y  a  ici  erreur  de  nom.- 
bre.  ï^  texte  copié  par  Millot  portait  peut-être  a^ec  ses  sept 
cordes  y  au  lieu  de  atyec  dix^sept  cordes;  et  Ton  contiendia 
que  ce  serait  encore  beaucoup. 
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et  bien  accorder  la  gîgué  (i)  pour  égayer i*air  du 
psaltérioii.  Jongleur,  tu  feras  préparer  neuf  instru- 
menis  de  dix  cordes.  Si  tu  apprends  a  en  bien  jouer, 
ils  Iburnîront  à  tous  tes  besoins.  Fais  aussi  retentir 
les  lyres  et  résonner  les  grelots  (?)  ». 

Pierre  Vidal,  au  contraire  (3),  dans  la  plus  lon- 
gue et  la  meilleure  pièce  qui  nous  reste  de  lûi^ 
donnant  aussi  des  conseils  a  un  jongleur,  voudrait 
ramener  Fart  k  sa  dignité,  et  ne  voit  que  la  jon- 
glerie qui  puisse  corriger  les  vices  et  la  corruption 
du  siècle.  Il  le  dit  très-positîvement.  Ces  vices  ont 
passé  des  rois  et  des  comtes  k  leurs  vassaux,  a  Le 
sens  et  le  savoir  ont  disparu  chez  les  uns  comme 
clie2  les  autres;  et  les  chevaliers,  autrefois  loyaux 
et  vaillants,  sont  devenus  perfides  et  trompeurs. 
Je  ne  vois  qu'un  remède  au  désordre  :  c'est  la  jon- 
glerie; cet  état  demande  de  la  gaité,  de  la  franchise, 
de  la  douceur  et  la  de  prudence. ... .  N*imitez 
point  ces  insipides  jongleurs  qui  afiàdissent  tout 
lé  monde  par  leurs  chants  amoureux  et  plaintifs* 

'"  ' "       '  'I  I  I  ■■  ■  ■     I     ■  Il  I    I     ^— — — M^— ^        I    >    ■       I 

(i)  Espèce  (le  musette  j  selon  quelques-uns,  ou  plutôt 
instrument  à  cordes  qui  s'accordait  fort  bien  avec  la  harpe» 
comme  on  le  voit  par  ces  vers  du  Dante,  cités  parLa  Crusca, 
dans  son  Vocabulaire,  au  mot  Gig^a  : 

E  corne  gi^a  ed  arpa ,  in  tempra  tesa 

Di  moite  Cifvde ,  fan  doice  tintinno 

A  toi  da  cHt  Ia  nota  lion  è  intesa.      Par  AD. ,  c.  (4- 

(2)  Millot,  loc.  cit. 

(3)  Voyez  sa  Vie  dans  Nostradamus  et  dans  Crescimbeni^ 
yïe  26  ^  Millot ,  t.  II ,  p.  266. 
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11  faut  varier  ses  chansons...,  se  proportionner  k 
la  tristesse  et  à  la  galté  des  auditeurs  éviter  seule- 
ment de  se  rendre,  méprisable  par  des  récits  bas 
et  ignobles  (i)  ». 

Mais  il  ne  reste  point  de  monuments  de  ces 
temps  primitifs  de  la  poésie  provenç;ale,  où  le  titre 
de  jongleur  annonçait  ce  qu'on  entendit  ensuite 
par  celui  de  Troubadour.  Ce  n'est  qu'à  cette  se- 
coQde  époque  de  Tart  que  Ton  en  peut  commencer 
Thistoire  j  et  ce  sont  des  têtes  couronnées  que  Ton  , 
trouve  ,  pour  ainsi  dire ,  a  l'ouverture  de  cette  ère 
poétique. 

On  met  peut-  être  un  peu  gratuitement  au  nom- 
bre des  Troubadours  cet  empereur  Frédéric  Bar- 
berousse  qui ,  après  avoir  si  mal  employé  pendant 
un  long  règne  ses  grands  talents  militaires  et  son 
courage,  se  croisa  dans  sa  vieillesse,  passa  en  Asie, 
a  la  tête  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes^,  et 
mourut  de  saisissement  pour  s'être  baigné  dans 
un  petit  fleuve  de  Silicîc ,  dont  les  eaux  étaient 
trop  froides ,  comme  autrefois  Alexandre  dans  le 
Cydnus  (2).  Frédéric  passait  pour  aimer  la  poésie 

.  (i)  Miilot,  uh,  supr,^  p.  290. 

(2)  Le  désir  de  comparer  deux  grands  hommes  a  fait,  dit 
Gibbon ,  que  plusieurs  historiens  ont  noyé  Frédéric  dans  le 
Cydnus ,  où  Alexandre  s^était  imprudemment  baigné.  Maïs 
la  marche  de  cet  empereur  fait  plutôt  juger  que  le  Saleph  , 
dans  lequel  il  se  jeta,  est  le  Calycadnus,  ruisseau  dont  la 
renommée  est  moins  grande,  mais  le.  cours  plus  long. 
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et  les  poëtes.  Lorsqu^ après  avoir  ravagé  la  Lom- 
bardie ,  et  rasé  pour  la  seconde  (bis  Milan ,  il  fut 
reçu  k  Turin  par  Raymond  Bérenger  le  jeune, 
comte  de  Provence ,  Raymond  Talla  visiter ,  suivi 
d'une  troupe  nombreuse  de  gcAtilshommes,  d'ora- 
teurs et  de  poëtes  provëûçaux,  et  fit  chanter  devant 
lui  par  ses  poëtes  plusieurs  chansons  provençales. 
{(  L'empereur ,  dit  dans  son  vieux  langage  l'histo- 
rien des  Troubadours ,  estant  esbay  de  leurs  belles, 
et  plaisantes  inventions  et  façon  de  rhythmer,  leur 
feist  des  J)eaux  présens ,  et  feist  un  épigramme  en 
langue  pro  vensale  à  la  louange  de  toutes  les  nations 
qu'ilavait  suivies  en  ses  victoires  -». 

Cette  épigramme,  ou  plutôt  ce  couplet^  est  de 
dix  vers  sur  deux  seules  rimes.  Le  galant  empereur 
ne  fait  qu'exprimer  dans  chaque  vers  ce  qui  lui 
j^lait  le  plus  dans  chaque  nation. 

Plas  my  cavalier  fraûçès 

£  la  donna  Catalana, 
£  Tonrar  (i)  del  Ginoès, 

£  la  court  de  Castellaiia. 


Beclme  and  f ail ^  etc.,  chap.  Sg,  note  aG.  Feahrari,'  dans 
son  Diclîoniiaire  géographique  ,  au  mot-  Cafycadnus  y 
n'appelle  point  ce  ûeuve  Saleph,  mais  Saleseus  ou  Salès^ 
fieuve  d«  Cilicie  ,  qui  tray^sait  la  ville  de  Sëleucie ,  et 
A^  jetait  dans  la  mer  entre  les  promontoires  Sarpédou  et 
Zéphyrium. 

(i)  C'est-à-dire,  Taccueir honorable ,  le  salut,  la  ma- 
nière d«  témoigner  le  4r««peçt  et  l«s  égards,  (^elqu^s-tms 
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Lou  cantar  Provensalès 

£  la  dansa  tririsana 
E  lou  corps  Aragon  M  es 

£  la  perl^  Julliana  (i) 
La  mans  e  kara  (2)  d'Ariglès , 

£  lou  donzel  de  Thuscana» 

.  Cela  prouve  bien  que  Frédéric  savait  conserver, 
au  milieu  de$  ravages  et  des  désastres  de  la  guerre, 
beaucoup  de  politesse  et  de  libéré  d'esprit;  maîi 
nous  n'avons  de  lui  que  cet  impromptu,  et  ce  n'est 
pas  assez  pour  le  mettre  au  rang  des  poètes. 

Le  plus  ancien  Troubadour ,  dont  il  nous  soit 
reste  des  ouvrages,  est  un  prince  ;  c'est  Guillau- 
Hie  IX,  comte  de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine,  tnort 
en  1137.  On  coifipte  parmi  eux  un  roi  d'Angle- 
leR'^e,  Richard  P*.  j  deux  rois  d'Aragon,  Alphon^ 
se  IJ  et  Pierre  III,  un  roi  de  Sicile,  Frédéric  III; 
un  dauphin  d'Auvergne ,  un  comte  de  Foix  (3) , 
un  prince  d'Orange  (4),  etc.  Ces  poètes  couronnes 
qui  figurèrent  dans  les  événements  publics  de  leur 

lisent  Xourat^  comme  Vohaîre  dans  le  chapitre  82  de  son 
Essai  sur  les  Mœurs ^  elc,  où  il  donne  ,  par  erreur,  Frédé- 
ric II  pour  auteur  de  ce  couplet,  au  lieu  de  Frédéric  I  :  cela 
signifierait  alors  rindustrie,  la  manière  d'ouvrer  du  Génois  ; 
mais  l'autre  leçon  est  préférable;  il  n'est  ici  question  que 
dc'j  avantagea  extérieurs  et  des  manières. 

(i)  On  ne  sait  ce  que  signifie  cette  perle  julienne. 

(2)  La  main  et  la  figure ,  la  ciera. 
,   (3)_  Roger  Bernard  III.  Voye:^  Millot,  t.  II,  p.  470- 

Ç4)  Gruiliaumô  d*  Baux.  Toyoa  idcmj  t.  UI,  p.  ffa. 
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siècle,  offrent  quelquefois  dans  leurâ  poésies  des 
circonstances  qui  ont  échappé  a  l'histoire.  Le  pre- 
mier de  tous,  cependant,  Guillaume  IX,  ne  paraît 
guère  dans  les  siennes  que  comme  un  franc  Trou- 
badour,  et  s'y  montre  tel  qu'il  fut  dans  sa  vie  li- 
cencieuse et  déréglée.  Ce  qui  ne  l'empccha  point 
de  partir  pour  la  Terre-Sainte ,  où  l'on  dit  que , 
malgré  les  fatigues  et  les  dangers  d'une  croisade 
malheureuse  ,  son  humeur  gaie  et  même  un  peu 
bouffonne  ne  l'abandoilna  pas  (i) 

On  sait  assez  quels  malheursr  éprouvèrent  le 
courage  bouillant  de  cet  autre  croisé  célèbre  ,  Ri- 
chard ,  surnommé  Cœur- de-Lion  (2).  Dans  la  pri- 
son où  il  fut  jeté  a  son  retour ,  il  se  consola  par 
un  sirvente  (  sorte  de  poésie  satirique  )  >  où  il  n'é- 
pargne pas  les  amis  froids  qui  le  laissaient  languir 
dans  cette  dure  captivité  (3).  Dans  une  autre  pièce 


(1)  Voyez  Crescimbenî ,  Giunta  aile  vite  de'  poeli  prooen- 
zali,  où  il  le  nomme  Guillaume  VlII  ;  et  Millot ,  t.  I,  p*  i. 

(2)  Voyez  Crescimbenî,  Vie XLI  ;  Millot,  t.I,  p.  54- 

(3)  Le  premier  vers  de  ce  sirvente  est  : 

Ja  nus  hom  pris  non  dira  sa  raison. 
Le  roi  dit  dans  une  autre  couplet  : 

Or  sachan  ben  mos  homs  e  mos  barons 
Angiez^  Normans^  Peytavins  e  Gascons 
Qu'yeu  non  ay  ia  si  poi?re  compagnon 

Que  per  a^er  lou  laissesse*  en  prison» 
Ce  langage  est  plus  français  que  provençal  '^  et  l'on  voit  que 
Richard  était  plutôt  un  Trouvère  qu'un  Troubadour» 
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du  mcme  genre ,  composée  plusieurs  années  après 
qu'il  eut  recouvré  sa  liberté ,  il  reproche  au  dau- 
phin d'Auvergne  et  au  comte  Gui ,  son  cousin  , 
de  ne  se  pas  déclarer  pour  lui  contre  le  roi  Phi- 
lippe Auguste  ,  comme  ils  Tavaient  fait  une  autre 
fois  (i).  Mais  en  attacjuant  le  dauphin  d'Auvergne, 
il  provoquait  un  de  ses  rivaux  en  poésie ,  plus 
exercé  que  lui  k  ce  genre  de  combats.  Le  dau^ 
phin  ne  manqua  pas  de  répondre.  Son  sirventc 
est  assaisonné  de  plaisanteries  a^sez  fines,  et  qui 
ne  durent  pas  être  sans  amertume  pour  le  poète 
roi.  Tout  cela  était  de  bonne  guerre ,  et  fournit 
sur  les  mœurs  de  ce  siècle ,  sur  le  ton  de  franchise 
et  de  liberté  qu'un  simple  seigneur  pouvait  se 
permettre  avec  un  roi ,  quand  il  ne  voyait  pas  en 
lui  son  suzerain  ,  des  traits  qui  ne  sont  pas  indiiFc* 
rents  pour  l'histoire  (2). 

Les  deux  rois  d'AiTagon ,  Alphonse  II  el  Pier- 
re m ,  n'ont  de  rang  parmi  les  Troubadours , 
l'un  que  pour  une  chanson  d'amour ,  l'autre  que 
pour  une  espèce  de  sirvente  relatif  k  des  circons- 
tances politiques  et  militaires  ;  mais  tous  deux 
furent  grands  protecteurs  des  Troubadoufs,  qui 
les  en  ont^pajés  par  d'excessives  louanges.   La 

m  ■         ■  ■■!  ■  I     ■     Il  ■      !■ 

(i)  Ils  n'y  avaient  gagné  que  le  ravage  de  leurs  terres, 
Richard  les  ayant  abandonnés,  et  eux  n'étant  pas  assez  forls 
pourrésiste;r  seuls  au  rq4  de  France» 

(a)  Voyez ,  sur  le  dauphin  d'Auvergne ,  Crescimbeni , 
Giunta  alU  ViU^  etc.  ;  Millot,  t.  r>  p.  3o3. 
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mémoire  de  ces  deux  rois  serait  peut-cire  aussi 
honorée  que  celle  d'Auguste ,  si  les  poètes  qu'ils 
protëgèrent  avaient  été  des  Virgîles  j  mais  on  ne 
lit  plus  ces  poètes ,  et  le  souvenir  des  actes  de 
mauvaise  foi  et  des  vices  d'Alphonse  II  vît  encore; 
et  toutes  les  rimes  provençales  ne  peuvent  faire 
oublier,  surtout  à  des  Français  ,  que  Pierre  III  fut 
Tautcur  des  vêpres  siciliennes  (i). 

Le  troisième  possesseur  d'un  trône  acquis  par 
ce  grand  crime  politique  ,  Frédéric  III ,  se  voyait 
attaqué  en  Sicile  par  le  parti  de  la  France  et  du 
pape  ,  et  par  son  propre  frère  Jacques  II ,  roî 
d'Arragon ,  qui  feignit  d'entrer  dans  cette  ligue 
par  crainte  du  terrible  pontife  Bonlface  VIIL  Son 
courage  ne  Tabandonna  point ,  et  le  tour  d'esprit 
poétique  ,  héréditaire  dans  sa  famille  ,  lui  dicta  un 
«irvente  où  il  parle  en  homme  de  cœur  et  en  roi. 
•  Je  ne  dois  pas ,  dit-il ,  me  mettre  en  peine  de 


(  i)  Voyez,  sur  Alphonse  II,  considéré  comme  Troubadour, 
Crescimbeni ,  Giunia  aile  ViUj  etc.,  p.  167  (il  Ty  nomme 
Alphonse  1),  et  Mi  Ilot,  t.  I ,  p.  i3i  ;  sur  Pierre  III,  Crescim- 
beni, vers  la  fin  de  Tarticle  ci-dessus*,  p.  169  ;  Millot ,  t.  IIÎ, 
p.  i5o.  Pierre  composa  le  sirvente  qui  nous  est  resté  ,  dans 
le  temps  ou  Philippe  le  Hardi,  roi  de  France,  marchait 
contre*  lui ,  en  vertu  de  l'excommunication  la/icée  par  le 
papç  Martin  ÏV.  Pierre  îîl  y  paraît  peu  effrayé  de  cette 
guerre,  qui  en  effet  ne  fut  pas  heureuse  pour  Philippe  ;  ce 
foi  mourut  en  revenant ,  Pierre  ITl  la  même  année ^  i285, 
et  le  papQ  Martin  aussi. 


*^ 
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la  guerre ,  et  j'aurais  tort  de  me  plaindre  de  nies  - 
amis.  Je  vois  une  foule  de  guerriers  venir  k  mon 
secours,  etc.  ».  Ce  style  ferme,  sans  parure  et  qui 
va  droit  au  fait ,  dans  la  bouche  d'un  roi  et  dans 
des  circonstances  përilleuses ,  donne  k  cette  pièce 
un  intérêt  indépendant  de  son  mérite  poétique  (i). 
C'est   Une  circonstance   bien   remarquable   de 
cette  époque  de  la  littérature  provençale ,  et  sur 
laquelle  on  n'a  peut-être  pas  assez  réfléchi ,  que  , 
dans  un  siècle  de  barbarie  et  d'ignprance ,  dans 
un  pays  où  l'on  peut  dire  qu'k  proprement  parler 
il  n'y  avait  point  de  littérature ,  il  se  fût  tout  k 
coup  déclaré  une  espèce  d'épidémie  poétique  si 
générale  ,  qu'elle  atteignait  jusqu'aux  plus  grands 
seigneurs  et  jusqu'aux  rois.  Non  seulement  dans 
leurs  amours,  mais  dans  leurs  affaires  politiques 
et  dans  leurs  guerres ,  ils  s'exprimaient  en  vers  : 
ils  s'attaquaient ,  se  répondaient  ;  et  si ,  comme 
dans  les  temps  homériques ,  ils  s'adressaient  dps 
ironies  piquantes  et  des  injures  ,  ce  n'est  plus  un 
poëte  inventeur  et  suspect  qui  nous  l'apprend  , 
et  qui  les  leur  prête  sans  doute ,  c'est  eux-mêmes 
que  nous  entendons ,  et  dont  nous  pouvons  juger 
le  degré  de  politesse  aussi  bien  que  le  courage  et 
le  talent. 


^^i 


(i)  Voyez,  sur  Frédéric  III,  Crescîmbeoi ,  Giunta  alU 
Vite^  etc.  ,  p.  i85,  «t  MiUot ,  t.  JII ,  p.  a3. 
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Les  dames  elles-mêmes ,  a  qui  les  fruît$  de  celte 
cpidëmîe  pi'ocuraiem  du  pïaîsîr  et  de  la  gloire , 
n'en  furent  pas  exemptes  ;  et  Tun  des  plus  grands 
poètes  de  nos  jours  (i),  qui  refusait  aux  femmes 
rexercice  de  Fart  des  vers  ,  aurait  eu ,  cinq  ou  six 
siècles  plutôt ,  la  même  querelle  a  leur  faire.  On 
trouve  parmi  les  Troubadours  une  comtesse  de 
Die  (2)  ,  éprîse  et  aimée  de  Rambaud ,  prince 
-d'Orange,  célèbre  Troubadour  lui-même ,  et  brave 
chevalier,  mais  inconstant,  liberliii ,  et  qui  la 
réduisit  souvent  à  se  plaindre  dans  ses  vers  des 
înlidélilés  de  son  amant  ^  une  Azalaïs  de.  Porcai- 
ragjies ,  qui ,  tout  en  aimant  un  autre  chevalier 
dont  le  nom  n  est  pas  heureux  pour  la  poésie  (3)  , 
se  plaint  aussi  d'une  infidélité  de  ce  même  prince 
d'Orange ,  une  comtesse  de  Provence  (4);  une  damé 
Clara  d'Anduse  (5)j  une  dona  CasteUoza,  bien  ten- 
drement éprise  d'un  ingrat  (6)  h  qui  elle  déclare 
que  ,  s'il  la  laisse  mourir ,  il  fera  un  grand  péché 
cle\^nt  Dieu  et  dei^ant  les  Jtommes  ;  une  certaine 


(i)  Le  Brun. 

(2)  Millot ,  1. 1,  p.  170. 

(3)  Il  se  nommait  Guî-Guérujat  ou  Guerjat ,  et  élaît  de 
la  maison  de  Montpellier,  ilid. ,  p.  110. 

.    (4)  Ibid.^  t.  II,  p.  223. 
(5)  Ilid. ,  p.  4.77. 
(G)  Armand  de  Bréon  ,  ibid. ,  p.  4o4» 
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dame  Tiberge  ,  les  Italiens  dona  Tiburtia ,  les 
Provençaux  ,  par  corruption ,  ISalibors  (  i)  ,  qui  a 
laissé  peu  de  vers  ,  mais  qui  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  le  monde  par  ses  galanteries  ,  Tamour  qu'eu- 
rent pour  elle  un  grand  nombre  d'hommes  ,  la 
haine  d'un  grand  nombre  de  femmes  ,  et  la  répu- 
tation de  sa  beauié  et  de  son  esprit. 

Beaucoup    de   chevaliers  riches ,    seigneurs   de 
terres  et  de  châteaux ,  suivirent  Texemplc  que  leur 
donnaient  des  princes  et  des  rois  Troubadours , 
tandis  qu'une  foule  presque  innombrable  de  poëtes, 
nés  dans  une  condition  commune,  trouvait,  dans 
les  habitudes  et  les  usages  du  régime  féodal ,  des 
moyens  de  subsister,  par  ses  talents,  avec* aisance 
et  avec  honneur.  Tous  trouvèrent  dans  les  mœurs 
de  leur  siècle  une  ample  matière  a  leurs  poésies 
galantes  et  licencieuses  ,  et  dans  les  événement 
publics  une  source  inépuisable  de  sujets  pour  leurs 
pièces  historiques  et  leurs  satires. 

Autant  de  hautes  seigneuries,  baronies  ou  comtés» 
autant  de  châteaux  et  presque  de  gentilhommières, 
autant  il  y  avait  de  grandes  et  petites  cours ,  où 
chacun  s'efforçait  d'étaler,  selon  ses  moyens,  le 
luxe  que  ce  temps  permiettait ,  «t  d'attirer  les  sei- 
gneurs voisins  et  les  chevaliers  voyageurs  par  des 
divertissements  et  par  des  lêtes.  Les  Troubadours 
parcouraient  avec  leurs  jongleurs  ces  séjours  de 


^ 


(i)  Tom.  III ,  p.  Sai. 
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gucrre-et  de  plaisirs.  Les  châtelains  les  plus  riches 
s'efforçaient  de  les  y  fixer.  Leurs  femmes  ou  leurs 
filles,  lorsqu'elles  étaient  jolies,  n'y  contribuaient 
pas  moins  que  leurs  richesses.  Us  s'en  inquiétaient 
peu,  pourvu  qu'à  leurs  tables,  et  dans  les  longues 
soirées  d'hiver,  ils  fussent  défrayés  de  chants  guer^ 
riers,  de  récits  romanesques,  de  jolies  chansons 
et  de  contes  merveilleux  ou  gaillards. 

Souvent,  après  avoir  ainsi  lait  admirer  et  payer 
leurs  chants  dans  tout  le  midi  de  la  France ,  nos 
Troubadours  visitaient  l'Italie  et  l'Espagne.  Leur 
réputation  les  précédait  et  s'y  accroissait  encore. 
En  Italie  siutout,  les  petites  cours  qui  s'y  élevèrent 
bientôt  sur  les  débris  des  républiques,  leur  offraient 
les  mêmes  amusements  et  les  mêmes  avantages  que 
celles  de  France.  Pour  mieux  goûter  leurs  chants, 
on  apprenait  leur  langue  ;  et  les  noms  et  les  vers 
de  plusieurs  poètes  nés  italiens  et  espagnols ,  sont 
placés  honorablement  parmi  les  noms  et  les  vers 
des  Troubadours  (  i  ) . 

Souvent  aussi  l'esprit  religieux  et  aventurier  qui 
dominait  leur  siècle  se  saisissait  d'eux,  les  entrai* 
nait  dans  des  pèlerinages  lointains,  et,  le  bourdon 
sur  l'épaule ,  la  croix  sur  la  poitrine  et  le  bâton  k 
la  main ,  ils  allaient  chercher  dans  la  Palestine  et 


(i)  Tels  sont  le  fameux  Sordel  de  Mantoue ,  Barthélemi 
Giorgî  de  Venise,  Boniface  Calvo  de  Gênes ,  etc.  Voyez  leurs 
articles  dans  Crescimbeni  et  dans  Millot. 
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la  Syrie  des  indulgences  pour  leurs  aventures  pas- 
sées et  de  nouvelles  aventures.  C'est  ainsi  que 
Geoflfroy  Rudel,  épris  d'amour  pour  une  belle 
princesse  de  Tripoli ,  en  fait  le  sujet  de  ses  chan- 
sons, quitte  une  cour  où  il  jouisjsait  du  sort  le 
plus  heureux  (i),  prend  la  croix,  s'embarque  avec 
un  autre  poëte  provençal  son  ami  (2),  tombe  ma- 
lade dans  la  traversée,  arrive  mourant  à  Tripoli 
de  Sjri^ ,  fait  annoncer  k  la  princesse  son  arrivée 
et  son  malheur.  Touché  de  tant  d'amour  et  d'in- 
fortune ,  elle  va  le  voir  sur  son  vaisseau,  et  il 
meurt  du  saisissement  que  lui  cause  cette  visite 
inespcrécf  (3), 

Pierre  Vidal,  maître  fou  s'il  en  fut  jamais,  mal- 
heureux dans  ses  amours ,  exilé  par  une  grande 
dame  qu'il  avai^  aimée  plus  et  autrement  qu'elle  ne 
voulait  l'être ,  va  se  distraire  k  la  croisade  où  périt 
Frédéric  I''.;  mais  il  y  perd  le  peu  qu'il  avait  de 
raison;  sa  tête  se  remplit  de  fantômes  chevaleres- 
ques; il  se  croit  un  héros,  ne  fait  plus  que  des  chan- 
sons guerrières,  où  il  paraîtrait  avoir  donné  le 
premier  modèle  des  matamores  de  comédie  et  des 
capitaines  Tempête  (4).  Où  se  moque  de  lui  j  on 

v 
jmi  ■'      I  I  I      I  [        I  I,  I    I        I  I  I    ■      m  m 

(1)  La  cour  de  Geoffroy,  comte  de  Bratagne ,  fils  de 
Henri  II  ,  roi  d'Angleterre. 

(2)  Bertrand  d'Alamanon. 

(3)  Voyez  Kostradamus  et  Crescembeni ,  Vie  I  ;  Millot , 
t.  I ,  pag.  85. 

C4)  Voyez  Uillpt,  t  II;  p.  sLji  et  372. 
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lui  joue  un  des  ces  tours  que  Ton  a,  de  nos  jour^, 
appelés  mystifications.  On  lui  fait  époqser  une 
Grecque ,  nièce  prétendue  de  l'empereur  d'Orient, 
et  qui  doit,  dit-on,  lui  transmettre  des  droits  à 
l'Empire.  On  le  voit  alors  prendre  le  titre  d'empe- 
reur, donner  celui  d'impératrice  k  sa  femme ,  se 
revêtir  des  marques  de  cette  dignité,  faire  porter 
un  trône  devant  lui  (i),  épai'gner  ce  qu'il  peut  pour 
la  conquête  de  son  Empire,  et  fait  cent  autres 
folies,  aussi  peu  dignes  du  caractère  d'un  soldat 
chrétieù  que  des  talents  d'un  Troubadour. 

Plusieurs  autres  de  qps  poètes ,  sans  se  donner 
ainsi  en  spectacle,  et  sans  porter  dans  ces  pieuses 
expéditions  des  têtes  aussi  malades ,  y  partagèrent 
du  moins  la  folie  commune.  Les  uns  célébraient 
îcs  exploits  dont  ils  étaient  témoins ,  les  autres  re- 
prenaient dans  leurs  sirv  en  tes  les  vices  et  les  feutes 
des  croisés,  d'autres  chantaient  en 'même  temps 
les  triomphes  de  la  croix  et  les  plaisirs  ou  les  peines 
de  leurs  amours.  C'était  une  singularité  de  plus 
dans  le  tableau  déjà  si  singiilîer  de  ces  saintes  ar- 

(i')^Ceite  folie  n'était  que  ridicule.  Après  son  retour 
en  Europe,  il  en  eut  une  plus  dangereuse  pour  lui  :  amou^ 
reux  d'une  dame  de  Carcassonne,  nommée  Louçe  de  Pe- 
nautier ,  il  se  faisait  appeler  Loup  en  son  honneur.  Pour 
l'honorer  davantage ,  il  s'habilla  d'une  peau  de  loup  ;  des 
Jjergers ,  avec  des  lévriers  et  des  mâtins,  le  chassèrent  dans 
les  montagnes ,  le  poursiii\irent,  le  traitèrent  si  mal ,  qu'on 
le  porta  pour  mort  chez  si  maîtresse.  Idem,  ibid,  p,  278. 
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mées  ;  il  est  k  regretter  que  le  Tasse ,  ce  peintre  si 
fidèle  des  moeurs  de  la  chevalerie  chrétienne,  n'ait 
pas  ajouté  k  ses  peintures  ce  trait  piquant  de  res- 
semblance ,  et  n'ait  pas ,  k  l'exemple  d'Homère  et 
de  Virgile,  placé  parmi  les  gueiriers  de  Godefroy 
quelque  Phémius  ou  quelque  lopas  provençal , 
dont  son  génie  élevé  aurait  bien  su  ennoblir  et 
les  pensées  et  le  langage-  ' 

Mais  sans  même  s'expatrier ,  la  plupart  des 
Troubadours  trouvaient  en  Provence  et  dans  les 
régions  cirifonvoisines  assez  d'emploi  pour  leur 
humeur  chevaleresque ,  et  de  sujets  pour  leurs 
romans. 

Bernard  de  Yentadour ,  né  dans  le  rang  le  plus 
bas,  s'élève  par  son  talent  jusqu'k  la  faveur  de  la 
petite  cour  où  son  père  avait  été  domestique.  Bien 
vu  du  seigneur,  il  l'est  encore  mieux  de  la  dame. 
Une  légère  indiscrétion  trahit  le  secret  de  leurs 
amours.  Le  Troubadour  est  banni  du  château;  la 
châtelaine  y  est  renfermée  et  gardée  étroitement. 
Bernard  se  désole  d'abord,  puis  va  se  consoler 
auprès  d^une  plus  grande  dame ,  la  fameuse  Eléo- 
noredc  Guienne,  duchesse  de  Normandie  depuis 
son  divorce  avçc  Louis-le- Jeune ,  et  dont  le  se* 
cond  époux  Henri  fut  bientôt  apïès  roi  d'Angle- 
terre. Bernard  osa  l'aimer  ;  Eléonore  ne  passa  point 
pour  avoir  étd  cruelle  j  et  quand  elle  fut  partie 
pour  aller  régner  en' Angleterre ,  il  la  regretta  dans, 
ses  chansons  comme  on  ne  regrette  que  l'objet 
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d'un  amour  heureux.  Tel  «tàh  donc  alors  l'em- 
pire du  talent  que  le  (ils  d'un  simple  domestique 
obtimj  par  cette  seule  puissance,  lés  boutes  d'une 
princesse  deux  fois  reine  • 

Telle  était  aussi  la  facilité  dgs  mœurs  dans  ces 
bons  siècles  de  nos  pères  ;,  que  les  belles  damés  ai- 
mées par  les  Troubadours,  qui  joignaient  au  talent 
de  Bernard  Tavantage  de  la  naissance  qu'il  n'avait 
pas,  leur  jouaient  des  tours  qu'oseraient  k  peine 
se  permettre  les  femmes  de  k  meilleure  compagnie, 
dans  les  siècles  les  plus  corrompus.  Je  ne  parle 
point  d'espiègleries^  telles  que  celle  de  la  dame  de 
Benanguès,  qui  retint  en  secret  pour  son  cheyalier 
chacundes  trois  rivaux  dont  elle  était  priée  d'amour; 
placée  entre  eux,  et  pressée  par  tous  trois  k  la  fois, 
elle  régarda  si  tendrement  l'un,  pressa  si  douce- 
ment la  main  a  l'autre ,  marcha  si  expressivement 
sur  le  pied  du  troisième  que  tous  se  retirèrent  sa*- 
tisfaits.  Il  n'y  a  Ik,  quand  ils  se  sont  fait  leur  con- 
fidence ,  que  de  quoi  donner  sujet  k  une  tenson , 
où  chacun  des  trois  soutient  la  prééminence  que 
doit  avoir  en  amour  la  faveur  qu'il  a  reçtie  (i)  : 
mais  voici  quelque  chose  de  *plus  fort. 

Guillaume  de  Saint-Didier ,  bon  chevalier,  diâ- 
telain  riche ,  et  ingénieux  troubadour ,  aime  la 
marquise  de  Polîgnac,  très -belle  et  très -noble 

>'■  I  ■  ■     B  111  ■■      I      I  I      ■  ■ 

(i)  Voyez  Millot,  t.  11,  article  de  Savary  de  Mauléon, 
p.  io6. 
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dame .  D^abord  elle  trouve  plaisant  de  ne  lui  vou- 
loir accorder  ce  qu'il  demande  que  lorsqu'elle  en 
sera  sollicitée  par  son  mari.  Ce  Polignac  était  si 
bon  homme,  il  aimait  tant  les  vers  et  la  musique 
qu'il  citait  et  chantait  volontiers  les  chansons  de 
Saint-Didier.  Celui-ci  en  compose  une  où  il  intro<^ 
duit  un  mari  faisant  à  sa  femme  la  prière  que  la 
marquise  exigeait  du  sien  ,  et  il  confie  au  bon  sei- 
gneur son  ami ,  en  ne  lui  cachant  que  les  noms  , 
le  cas  où  il  est,  la  ruse  qu  il  est  obligé  d'employer 
et  le  succès  qu'il  en  espère.  Polignac  trouve  le 
tour  plaisant ,  la  chanson  très-jolie ,  l'apprend  par 
cœur  comme  les  autr€;s ,  va  la  chanter  k  sa  femme, 
rit  avec  elle  du  stratagème,  et  lui  soutient  que 
la  beauté  pour  qui  la  chanson  est  faite  ne  peut , 
après  l'avoir  entendue ,  rien  refuser  au  Trouba** 
dour.  Aussi  lui  accord e-t-elleuout  en  sûreté  de 
conscience.  Mais  ce  n'est  encore  Ik  que  le  premier 
acte  de  la  comédie. 

Pour  mieux  couvrir  sa  véritable  intrigue,  le 
troubadour  l'eignit  d'en  avoir  d'autres  ;  mais  il  le 
feignit  si  bien  que  la  marquise  en  fut  jalouse  €t 
résolut  de  s'en  venger.  C'est  cette  vengeance  sur- 
tout qui  peut  nous  faire  juger  des  moeurs  de  ce  bon. 
temps.  Sa  liaison  avec  Saint^Didier  avait  eu  besoin 
d'un  coniident.  Il  était  aimable  j  elle  le  fait  venir  ^, 
lui  déclare  qu'elle  veut  le  faire  passer  de  la  se- 
conde place  k  la  première  :  ils  iront  k  un  certain 
pèlerinage  \  car  les  pèlerinages ,  les  tours  joués; 
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aux  maris  et  aux  amants,  tout  cela  s'arrageait  à 
merveille  ;  ils  passeront  en  cliemin  par  le  château 
de  Saint-Didier ,  qui  n'y  é.ait  pas ,  et  c'est  dans 
ce  château  ,  dans  son  lit  piême  qu'elle  couronnera 
soji  successeur.  Les  ordres  sont  donnés  pour  le 
voyage.  Grand  cortège  de  dames  ,  de  demoiselles 
et  de  chevaliers ,  a  la  tête   desquels  marche  le 
nouvel  amant.  Dans  l'absence   du  châtelain  tous 
les  honneurs  sont  rendus  à  sa  dame,   à  son  ami 
et  k  leur  suite.  Une  table  splendide  est  servie  ; 
tout  est  en  joie  et  en  fête.  Les  appartements  sont 
prépares  ;  on  se  retire  ,  et  la  dame  de  Polîgnac 
passe  la  nuit  comme  elle  se  l'était  promis.  Tout 
le  pays  fut  instruit  de  l'avenlure.  Sainlr Didier  en 
fut  d'abord  au  désespoir  ;  il  se  consola  ensuite  en 
galant  homme ,  c'est-à-dire  ,  en  faisant  à  son  tour 
un  autre  choix. 

Des  aventures  tragiques  se  mêlent  a  ces  joyeuses 
anecdotes.  Tous  les  maris  n'étaient  pas  d'aussi 
bonne  humeur.  Raimond  deCastel  Roussillon  avait 
placé  l'aimable  Cabestaing  auprès  de  sa  femme  , 
en  qualité  d'écuyer.  S'étant  aperçu  qu'il  y  rem- 
plissait secrètement  d'autres  fonctions,  il  l'attire 
hors  de  son  château  sous  un  faux  prétexte ,  le 
poignarde ,  lui  arrache  le  cœur ,  fait  servir  sur 
sa  table  ce  mets  déguisé  par  l'assaisonnement ,  en 
fait  manger  a  sa  malheureuse  femme  ,  et  décou- 
vrant alors  a  ses  yeux  la  tête  de  son  amant ,  lui 
apprend  avec  un  joie  féroce  quel  horrible  repas 
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elle  a  fait  ;  trait  affreux  de  jalousie  et  de  vengean- 
ce ,  dont  le  barbare  Fayel  offrit  vers  le  même 
temps  un  second  exemple ,  si  Ton  n'aime  mieux 
croire ,  pour  l'honneur  de  l'humanité ,  que  le  der- 
nier trait  est  emprunté  du  premier  ,  au  moins  dans» 
sa  plus  horrible  circonstance  (i). 

La  renommée  que  les  Troubadours  acquéraient 
par  leurs  talents  donnait  de  la  célébrité  k  des 
aventures  singulières,  à  des  traits  de  passion  por- 
tée jusqu'à  une  sorte  d'extravagance  ,  dont  on  les 
croyait  plus  susceptibles  que  les  autres  hommes. 
L'un  (2)  perd  en  Lombardie  une  femme  qu'il 
avait  enlevée  a  son  mari;  il  reste  pendant  dix 
jours  comme  cloué  sur  sa  tombe,  l'en  retire  tous 


(1)  L'abbé  Millot  pense  en  effet  qu'il  est  possible  que  le 
sire  deCoucy ,  blessé  à  mort  au  siège  d'Acre,  ait  réellement 
clonaé  à  son  écuyer  la  commission  de  porter  son  cœur  à  la 
dame  de  Fayel  ;  qu'elle  soit  morte  de  douleur  en  recevant 
ce  triste  gage ,  et  qu'un  romancier  ait  orné  ce  simple  fait 
dm  circonstances  empruntées  de  l'aventure  de  Cabestaing;; 
t.  1,  p.  i5i.  On  fait  aussi  remonter  à  la  même  époque  le 
Xm  d'I^naurèe,  ancien  fabliau  français,  où  l'on  trouve  ré- 
pétée, et  en  quelque  sorte  multipliée  la  même  aventure. 
Douze  femmes  rendent  heureux  ce  jeune  et  beau  chevalier  ; 
les  douze  maris  s'accordent  à  en  tirer  la  même  vengeance,  et 
font  manger  dans  un  repas.,  à  leurs  douze  femmes,  le  cœur 
du  malheureux  Ignaurès.  Ployez  Fabliaux  ou  Contes  du  dou- 
zième et  du  ticizième  siècles  (par  le  Grand  d'Aussy  ),  t.  lll, 
p.  265  et  suiv.        i 

(»)  Guillaume  de  La  Tour.  Voy.  Millot,  l.  II ,  p.  i^^i. 
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les  soirs ,  la  regarde ,  Tînterroge  ,  l'embrasse ,  la 
conjiîre  de  revenir  a  lui.  Chassé  de  la  ville  de 
Corne  y  il  va  errant  dans  les  campagnes ,  consulte 
des  devins  pour  savoir  si  sa  maîtresse  lui  sera 
rendue ,  subit  pendant  une  année  les  plus  dures 
épreuves  dans  l'espérance  de  la  ramener  k  la  vie, 
et,  trompé  dans  cette  attente,  meurt  de  désespoir. 
L'autre  (i),  coupable  d'une  infidélité,  n'en  pou- 
vant obtenir  le  pardon ,  se  retire  dans  un  bois , 
s'y  bâtit  une  chaumière ,  déclare  qu'il  n'en  sortira 
plus  ,  k  moins  que  sa  dame  ne  le  reçoive  en  grâce. 
Les  chevaliers  du  pays  le  regrettent  j  ils  viennent 
au  bout  de  deux  ans  le  prier  de  quitter  sa  retraite, 
et  ils  l'en  conjurent  vainement.  Les  chevaliers  et 
les  dames  s'adressent  k  la  dame  qu'il  a  offensée  , 
et  sollicitent  son  pardon.  Elle  y  met  pour  con- 
dition que  cent  dames  et  cent  chevaliers ,  s'aimant 
d'amour ,  viendront  le  demander  k  genoux ,  les 
mains  jointes  ,  et  lui  criant  merci.  Aimer  d'amour 
était  alors  chose  si  commtme  que  l'on  parvient  k 
compléterle  nombre  requis;  on  se  rend  ainsi  par 
couples  au  château,  de  la  dame  ,  et  c'e$t  au  milieu 
de  cette  solennité ,  peut-être  unique  dans  son  «s^ 
pèce ,  qu'elle  prononce  la  grâce  du  Troubadour. 

On  conçoit  que   de  pareilles  scènes  devaient 
produire  une  forte  sensation  dans  le  pays  qui  en 


(i)  Richard  de  Barbésieu,  Idem.y  1. 111,  p.  86. 
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était  le  théâtre,  et  qu'en  se  re'pandaût  au  dehors 
elles  contribuaîent  k  fixer  sur  les  Troubadours  eu 
général  Tattention  publique.  L'opinion  que  Ton 
avait  d'eux  ajoutait  k  l'effet  de  leurs  chants  et  k 
réclat  d€  leurs  succès;  maïs  bientôt  ces  succès 
mêmes  amenèrent  parmi  eux  un  tel  degré  de  cor- 
ruption ;  les  poëtes  inventeurs  ou  vrais  Troxibadours 
étant -devenus  plus  rares,  les  jongleurs  ou  chanteurs 
j^us  communs ,  ceux-ci  se  livrèrent  k  de  tels  dé- 
sordres et  tombèrent  dans  un  tel  avilissement  qu'ils 
furent  presque  partout  chassés  avec  opprobre. 

D'ailleurs  la  cour  des^omtes  de  Provence  et  les 
autres  cours  du  Midi ,  qui  avaient  eu  pendant  le 
douzième  siècle  une  existence  si  brillante,  furent 
livrées  dans  le  treizième  k  des  guerres,  des  pros- 
criptions et  des  révolutions  sanglantes.  Tout  ce* 
beau  pays  fut  couvert  de  massacres  et  de  ruines , 
lorsqu'un  souverain  pontife  (  Innocent  III  ) ,  non 
contint  d'envoyer ,  comme  ses  prédécesseurs ,  des 
croisés  européens  exterminer  au  nom  de  Dieu  les 
Africains  et  les  Asiatiques,  arma  des  chrétiens  du 
fer  et  du  feu  contre  de  malheureux  chrétiens  qui 
différaient  avec  eux  sur  quelques  points  de  doc- 
trine ;  lorsque  l'Inquisition,  créée  k  cette  époque 
et  pour  cette  oeuvre ,  eut  livré  aux  bûchers  tous  ceux 
de  ces  pauvres  Albigeois  qui  échappaient  au  glaive  ; 
qu'elle  eut  même  ordonné  au  glaive  de  frapper  au 
besoin  les  orthodoxes  comme  les  hérétiques,  lais- 
sant k  Dieu  le  soin  de  reco]3naitre  ceux  qui  étaient 


^ 
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k  lui  (i)  ;  Iqrsqu'enfîii  des  passions  toutes  profanes 
et  des  ambitions  touies  politiques  eurent  donné  au 
monde  cet  eflfroyable  spectacle  et  ces  horribles 
exemples,  qui  n'étaient  pas  les  premiers,  et  qui  ne 
furent  que  trop  suivis  ,  alors  les  doux  loisirs,  la 
gaîté,  les  fêtes,  les  jeux  de  l'esprit  furent  exilés 
de  cette  terre  couverte  de  sang ,  et  les  Troubadours 
avec  eux.  Ayant  perdu  leur  centre  commun ,  qui 
était  cette  galante  cour  de  Provence ,  ils  restèrent 
épars ,  muet^  et  découragés,  ou  s'ils  se  firent  encore 
entendre,  ce  fut,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
avec  des  sons  et  dans  un  style  qui  ne  se  ressen- 
taient que  trop  de  ces  lugubres  événements. 

Une  cause  puissante  contribua  encore  k  leur 
ruine.  Leur  langue  avait  long-temps  régné  seule. 
Les  langues  française,  espagnole  et  italienîhe  s'éle- 
vèrent presque  à  la  fois.  Les  Français,  qui  avaient 
leurs  trouvères ,  s'étaient,  dès  l'origine,  peu  occu- 
pés des  Troubadours ,  et  s'en  occupèrent  encore 
moins  :  les  Espagnols  préférèrent  chez  eux  leurs 
poésies  à  celles  de  ces  étrangers  :  les  Italiens  encore 
davantage ,  et  k  plus  juste  titre  ;  et  la  langue  s'étanl 
fixée  d^ès  le  quatorzième  siècle  en  Italie,  dès  lors 
aussi  disparut  tou.e  cette  grande  réputation  des  Pra] 
vençauxj  leur  langue  cessa  d'être  entendue,  et 


(i)  L'histoire  attribue  ce  mot  affreux  à  Àrnauld  ou  Ar- 
nold, abbé  de  Cileaux,  Tua  des  trois  plus  fougueux  prédi- 
cateurs de  cette  croisade.  C6  fut  au  siège  de  Béziers,  en  1^09* 
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leurs  poésies  furent  reléguées  dans  les  bibliothè- 
ques ou  dans  les  portefeuilles  des  curieux.  Ce  fut 
une  source  où  le  génie  étranger  put  dès  lors  puiser 
d^autant  plus  sûrement  qu  elle  était  cachée. 

Une  académie  ou  société  de  Troubadours  exis- 
tait, il  est  vrai ,  toujours  k  Toulouse.  On  y  faisait 
toujours  des  chansons  ;  les  Jeux  floraux  entretinrent 
quelque  souvenir  de  la  Science  gaie  j  mais  ce  n'é- 
tait plus  qu'une  faible  image  dé  son  ancienne  gloire. 
Ce  l'ut  cependant  alors  qu'un  roi  de  Portugal, 
Jean  I*'. ,  s'avisa  d'envoyer  en  France  une  embas- 
sade  solennelle  (i)  pour  demander  au  roi  des 
poètes  et  des  chansonniers  provençaux  (2).  Si 
Charles  VI  n'avait  point  encore  éprouvé  l'étrange 
accident  qui  le  priva  entièrement  de  sa  raison  (3) , 
il  put,  malgré  le  goût  excessif  des  plaisirs  qu'Isa- 
beau  de  Bavière  entretenait  k  sa  cour,  trouver  cette 
ambassade  peu  sage.  La  demande  fut  accordée.  Les 
députes  se  rendirent  k  Toulouse.  La  société  ,  fière 
d'être  sollicitée  au  nom  d'un  roi,  nomma  deux  de 

(i)  Vers  la  (in  du  quatorzième  siècle.  Jean  I'*^.  mourut 
en  i3g5. 

{a^y Abrégé chron.  de  VHist  d'Espagne^  Paris,  1777,  t.  I, 
p.  56i.. 

(3)  On  place  en  iSga,  au  mois  daoûF,  la  rencontre  que. 
fit  le  roi,  dans  la  forêt  du  Mans ,  de  ce  spectre  vivant ,  qui 
se  jetta  à  la  bride  de  son  cheval ,  et  dont  ^apparition  su- 
bite décida  tout-à-fait  sa  maladie  ;  mais  il  en  avait  senti  des 
atteintes  quelques  mois  s^uparavant. 
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ses  meixd>res  qui  allèrent  a-Barc^lonne  fonder  une 
sociëlé  pareille,  et  lui  donner  des  règlements. 

Les  Espagnols  prirent  Thabitude  d'appeler  Gaja 
Sciencia  la  poésie,  la  rhétorique  et  réloquence 
même.  L'un  des  livres  les  plus  estimés  de  leur 
ancienne  littérature  ,  celui  du  marquis  de  Villena, 
nous  Tatteçte.  L'auteur  y  donne  encore  comme 
un  modèle  à  suivre  ,  au  commencement  do 
quinzième  siècle  (i)  ,  les  séances  publiques  des 
Troubadours,  les  formes  qu'il  y  observaient  et 
toutes  leurs  cérémonies.  Les  anciens  Troubadoiiïs 
auraient  vu  en  pitié  tout  cet  appareil  académique- 
On  s'efforçait  en  vaîn  de  conserver  dans  leur  patrie 
et  de  transporter  k  l'étranger  cette  science  qu'As 
avaient  créée,  et  qu'ils  exerçaient  si  librement.  Le 
génie,  les  mœurs,  la  langue  même  avaient  changé. 

Chose  bien  remarquable  que  cette  destinée  si 
courte  et  si  brillante  de  la  langue  et  de  la  poésie 


(i)  Le  marquis  de  Villena  mourut  eu  i434;  il  éidÀX.  du 
sangroyal  d'Aragon,  grand-maître  de  l'ordre  de  Calatrava,  etc. 
Il  cultiva  les  lettres  avec  ardeur,  traduisit  le  Dante,  eom- 
menta  Virgile,  et  composaune  espèce  de  poétique  et  de  rhé- 
torique sous  lé  titre  de  G ay a  sciencia.  11  fut  accusé  de  ma- 
gie; sous  ce  prétexte,  on  brûla  sa  bibliothèque  après  sa 
mort.  L'évêque  de  Ségovie ,  confesseur  du  rai ,  fut  chargé 
de  l'exécution  ;  des  gens ,  qui  lui  supposent  plus  d'esprit  que 
de  conscience  ,  l'ont  soupçonné  d'avoir  détourné  les  meil- 
leurs livres  à  son  profit.  Voyez  Essai  sur  la  Littérature  espu- 
/'wo/e,  Paris,  1810,  p.  22. 
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des  Troubadours  !  deux  siècles  la  virent  naître  et 
mourir.  Il  lui  manqua  pour  une  plus  longue  du- 
rée ,  un  grand  état,  ou  du  moins  un  état. indépen- 
dant,  où  cette  langue  romance-prorençale,  qui 
n'est  point  le  provençal  d'aujourd'hui ,  restât  lan- 
gue nationale,  et  peut-être  plus  encore  des  au- 
teurs d'un  vrai  génie  capables  de  la  fixer.  Il  faut 
bien  que  malgré  leur  succès  cette  dernière  condi- 
tion leur  ait  manqué,  puisque,  chez  la  nation  même 
qui  pouvait  s'énorguellir  de  leur  gloire,  leurs  pro- 
ductions sont  tombées  dans  l'oubli,  et  qu'il  a  fallu 
toute  la  patience,  disons  mieux,  toute  l'obstina- 
tton  d'un  érudit  infatigable  (i),  pour  les  retirer  du 
néant  où  ils  étaient  comme  ensevelis  dans  une 
V  langue  que  personne  n'entendait  plus  et  ne  se  sou- 
ciait plus  d'entendre .  Mais  enfin  l'admiration  qu'ils 
excitèrent  pendant  deux  siècles  ne  peut  pas  avoir 
été  toute  entière  l'effet  d'une  illusion,  et  il  faut 
nécessairement  aussi  qu'à  travers  leurs  défauts  il 
y  ait  eu  en  eux  un  mérite  réel  et  des  qualités  bril- 
lantes. 

(i)  M.  La  Curne  de  Ste.-Palaye. 
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SECTION     DE.UXIEME. 

Poétique  des  Troubadours  ,•  formes  vai;îées  de  leur  poésie'^ 
ses  caractères  y  composition  des  strophes  ^  retour  et  croi' 
sèment  des  rimes  ^  titres  et  différentes  espèces  des  poeines 
provençaux, 

L*une  des  qualités  qui  brillent  le  plus  dans  la 
poésie  des  Troubadours,  et  que  Ton  y  peut  le  plus 
facilement  apercevoir,  est  le  sentiment  d'harmo- 
nie qui  leur  fit  imaginer  tant  de  diflFëitîntes  me- 
sures de  vers,  tant  de  manières  de  les  combiner 
entre  eux,  et  d'en  entrelacer  les  lîmes  pour  en  for- 
mer de^  stropheâ  arrondies  et  sonores,  propres  a 
recevoir  des  chants  varies  presque  k  l'infini.  J'ai 
eu  la  patience  d'extraire  de  l'un  de  ces  manucrits, 
contenant  environ  quatre  cents  morceaux  de  tout 
genre,  toutes  celles  de  ces  diverses  formes  lyri- 
ques qui  ont  entre  elles  des  diflfcrences  sensibles, 
cl  j'en  ai  trouvé  près  de  cent.  A  quelque  opinion 
que  l'on  s'arrête  sur  la  source  où  ils  pi'irent  l'idée 
de  la  rime,  on  conviendra  du  nloins  que  rien  ne 
leur  put  offrir  le  modèle  d'une  si  prodigieuse  va- 
rlélc.  Ce  ne  furent  assurément  pas  les  hymnes  de 
l'église,  réduites  a  un  petit  nombre  de  chants  uni- 
formes, sans  rhylhme  et  sans  harmonie  j  ce  ne  fut 
pas  non  plus  la  poésie  des  Arabes ,  où  ni  la  rim€ 
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Bi  la  mesure  ne  varient  dans  les  mômes  pièces  (i}; 
ce  fut  donc  &  leur  propre  génie,  k  leur  organisation 
iayorisée,  k  Finstinct  poétique  le  plus  heureux , 
que  les  poètes  provençaux  durent  Tinvention  de 
ces  formes  harmonieuses,  et  leur  étonnante  di- 
versité. 

J^es  éléments  dont  ils  la  formèrent  sont  ia  me- 
sure des  vers ,  Uur  nombre  dans  la  strophe ,  la 
combinaison  des  mesures  et  la   disposition    des 
rimes.  Cest  avec  ces  moyens  simples,  mais  fé- 
conds ,  qu'ils  parvinrent ,  non  k  lutter  contre  les 
lyriques  anciens  qu'ils  ne  connaissaient  pas  ,  mais 
à  créer  presque  tous  les  rbythmés  de  la  poésie 
moderne  que  les  langues  les  plus  poétiques  de 
l'Europe  reçurent  d'eux ,  et  -qu'elles  conservent 
encore.  Essayons ,  sans  entrer  dans  trop  de  détails 
et  sans  les  trop  étendre ,  de  donner  im  aperçu  de 
cette  poétique  des  Troubadours ,  k  laquelle  aucun 
des  auteurs  qui   ont  écrit  sur  eux  jusqu'k  présent 
ne  parait  avoir  fait  attention. 

i".  Les  vers  provençaux  sont  composés  de  tous 
les  nombres  de  syllabes  ,  depuis  deux  jusqu'k 
douze ,  et  même  depuis  une ,  si  l'on  veut  compter 
pour  des  vers  ces  monosyllabes  placés  quelquefois 


(i)  Les  odes  ou  ghazèles  des  Arabes  et  des  Persans,  sont 
divisées  par  distiques  :  les  deux  vers  du  premier  distique  ri- 
ment ensemble;  le  second  vers  de  chacun  des  distiques  sui- 
vants rime  avec  ces  deux  là ,  tandis  que  le  premier  vers,  qui 
^Vst  en  quelque  sorte  qu'un  hémistiche,  est  sanp  rime* 

I.  va 
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en  rime  et  comine  en  écho  aprèis  un  plus  grand 
vers.  Il  faut  pourtant  excepter  des  vers  de  neuf 
sjllabes  ,  dont  je  n'ai  point  tî*ouyë  d'exemples ,  et 
observer  que  les  vers  de  onze  sjlkbes  et  ceux  de 
douze  sont  assez  rares. 

!X'^.  Le  nombre  des  vers  dans  chaque  strophe 
s'étend  depuis  quatre  jusqu'à  vingi-deuîi  et  même 
davantage  :  dans  le  manuscrit  que  j'ai  le  plus  exa- 
miné )  il  se  trouve  Une  piète  dont  les  strophes 
sont  de  vingt^huit  vers ,  et  mêriie  une  autre  de 
vingt-neuf.  Ce  qui  est  peut-être  encore  plus  re- 
marquable ,  c'est  que  dans  un  recueil  de  quatre 
cents  chansons  il  ny  en  a  que  deux  qui  soient  en 
quatrains. 

3°.  L'emploi  çt  la  combinaison  des  différentes 
mesures  de  vers  dans  les  strophes  est  la  source  la 
plus  abondante  de  leur  diversité.  Les  strophes 
sont  composées  de  vers  égaux  ou  inégaux  entre 
eux  ;  égaux ,  depuis  les  vers  de  douze  et  de  dix  syl- 
labes, jusqu'à  ceux  de  cinq  (  en  exceptant  toujours 
les  vers  de  neuf  syllal>es)  j  inégaux  de  toute  espèce 
de  mesures.  ?Gn  ne  trouve  point  de  strophes  en  vers 
égaux  de  onze  ,  de  quatre  ,  de  trois  ni  de  deux 
syllabes;  ils  ne  sont  employés  que  dans  les  stro- 
phes en  vers  inégaux.  Les  strophes  en  vers  égaux 
de  douze  ,  de  dix  et  de  huit  syllabes  n'ont  jamais 
plus  de  dix  vers  ;  celles  qui  en  ont  davantage  sont 
composée^  ou  de  petits  vecs  égaux,  ou  plus  sou- 
vent de  yers  inégaux  de  toutes  les  mesures.  Les 
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vers  sont  masculms  ou  i^minlns ,  sdlon  la  syllabe 
qui  les  termine  ^  et  dans  les  vers  fémiains-  la 
dernière  syllabe  e^  muette  et  ne  se  x^ompte  polnt^ 
comm,e  dans  nos  vers  féminins  termines  par  un  e 
muet  (i).  On  voit  combien  de  variétés  peuvent 
fournir  tant  de  sortes  de  strophes  multipliées  par 
tant  de  .mesures  de  vers . 

4°*  La  disposition  et  rentrelacement  des  rimes 
est  un  dernier  moyen  dont  les  Provençaux  tirè- 
rent le  plus  grand  parti.  Ik  rimèrent  soit  à  rimes 
^ates  ou  deux  par  deux ,  soit  à  rimes  croisées  ;  ils 
croisèrent  non  seulement  les  rimes  masculines  avec 

.   m        >  Il      I  II      I    ■■    1*  !■   I    ^  ■  !!■        I      I  I      I      11    I   lia         «   ■! Il,       I  » 

(i)  Ainsi,  ce  vers  masculin  , 

Amor^  merce  no  mtieira  ion  sooen , 
est  de  dix  syllabes ,  et  ce  vers  féminin  qui  le  suit, 

Que  ia*m  podetz  vias  de  tôt  aucire^ 
n'est  non  plus  que  dix.  11  yen  a  mai^riéllement  ouïe,  maïs 
la  dernière  est  muette.  Là  voyelle  û  est  aussi  regardée  comme 
muette,  quand  elle  forme  une  terminaison  féminine,  comn^e 
dans  ce  vers: 

Tr(^  mes  m^amîgua  longhdana*  '^ 

Et  dans  celui-ci  : 

La  ffèhsor  t  la  pus  gaya , 
qui  ne  sont  que  de  sejpt  syllabes.  C'est  ce  itjue  n'ont  point 
adopté  les  Italiens,  qui  font  «itrerdans  le  nombre  des  syl- 
labes constitutive^  de  leui^s  vers,  les  Voyelles  tombantes  et 
.h  peu  près  muettes  qui  les  terminent  presque  tous.  Mais 
dahs  les  vers  provençaux  Ma  est  quelquefois  masculin  à  la 
fiti  des  mots  ^  comme  dans  ce  v^rS,  qui  e^t  de  huit  syllabes 

pkides: 

Ab  cor  liai Jin  e  certat. 

18. 
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les  féminines,  mais  les  maculines  entre  elles  et 
les  féminines  aussi  entre  elles  ;  ils  firent  corrcs*- 
pondre  les  rimes  d'une  de  leurs  strophes  avec 
celles  des  autres  strophes  de  la  même  chanson , 
tantôt  dans  le mênae  ordre  (  et  c'est  même  pour 
eux  une.  règle  générale  qui  ne  souflFre  que  peu 
d'exceptions  ) ,  tantôt  en  ordre  rétrograde  ,  ou 
avec  d'autres  entrelacements  et  d'autres  retours  ; 
ils  se  donnèrent  enBn  toutes  les  entraves  qu'ils 
purent  imaginer  pour  joindre  aux  plaisirs  de  l'es- 
prit la  surprise  et  le  plaisir  de  l'oreille  ,  et  souvent 
aussi  pour  étonner  plus  que  pour  plaire. 

„  Avec  ces  rimes  et  ces  mesures  de  vers  si  péni- 
blement entrelacées,  avec  ces  entraves  qui  devaient 
être  si  embarrassantes  pour  le  génie  ,  et  si  peu  fa- 
vorables k  l'expression  du  sentiment ,  l'amour  et  la 
galanterie  étaient  cependant  le  sujet  le  plus  ordi- 
naire de  leurs  chants.  Souvent ,  il  est  vrai,  dans 
leurs  poésies  galantes  ils  se  perdaient  en  éloges  et 
en  sentiments  alambiqués  ;  mais  quelquefois  aussi 
la  finesse  et  la  concision ,  le  naturel  et  la  simplicité 
la  plus  aimable  brillaient  ensemble  dans  leurs  ven. 
On  y  trouve ,  par  exemple ,  des  traits  tels  que 
celui-ci,  tiré  d'une  chanson  d'Arnaud  de  Mar- 
veil  (  1  )  ;  mais  il  faut  convenir  qu'ils  y  sont  rares  : 

(i)  C^est  lui  que  Pétrarque  appelle  il  menfamoso  Amalàd^ 
pour  distinguer  d^ Arnaud  Daniel ,  qui  avait  plus  de  réputa-. 
lion  que  lui.  Nostradamus  et  Crescimbeni ,  Yie  Y;  MiUot} 
tom.  I ,  pag.  6g. 
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«  Grâce  aux  exagérations  des  Troubadours  Je  puis 
louer  madame  autant  qu^elle  en  est  digne  ,  }e  puis 
aire  impunément  qu^elle  est  la  plus  belle  dame  de 
Tunivers.  S'ils  n'avaient  pas  cent  fois  prodigué  cet 
cloge  à  qui  ne  le  méritait  point  ^  je  n'oserais  le 
donner  k  celle  que  j'aime  :  ce  serait  la  nommer  »-♦ 

Quelquefois  une  tendresse  naïve  y  est  revêtue 
d'une  expression  piquante,  comme  dans  cette  pièce 
intitulée  demi-chanson  :  «.  On  veut  savoir  pour- 
quoi je  fais  une  demi-chanson,  c'est  que  je  n'ai 
qu'un  demi  sujet  de  chanter.  Il  n'y  a  d'amour 
que  de  ma  part  ;  la  dame  que  j'aime  ne  veut  pas 
m'aimer;  mais  au  défaut  des  oui  qu'elle  me  refuse,  je 
prendrai  les  non  qu'elle  me  prodigue.  Espérer  au- 
près d'elle  vaut  mieux  que  jouir  avec  toute  autre  (i)» . 

Sans  connaître,  selon  toute  apparence,  les  poëtes 
ni  grecs  ni  latins ,  ni  par  conséquent  l'emploi  qu'ils 
faisaient  dans  quelques  genres  de  poésie  d'un  vers 

»—— ■      .111  I       I  I  I    II    I  I  »    m 

(i)  Id,  ibid» ,  p.  393.  Cette  pièce  est  de  Bertrand  d^Alla* , 
xnanon.  Y.  Nostradamus  y  Yie  LI  ;    Cresccmbeni ,  idem.  ; 
Millot,  tom.  I ,  p.  3go.  Quelques  manuscrits  Uattribuent  à 
Pierre  Bermon  Ricas  Novas.  Voici  le  premier  couplet  : 
Pus  que  tug  Qolon  saber 
Per  que  f as  miela  chansOf 
leu  lur  en  dirai  lo  uer 
Quar  l'ai  de  micia  razo, 
Perque  dey  mon  ehan  mieiadar 
Quar  tais  am  que  no'm  uol  amar. 
Et  pus  d^amor  non  ai  mas  la  meytatz 
i  Ben  deu  esser  iotz  mos  chans  meitadalz^ 
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intercallaîre  qui  revenait  en  forme  de  refrain  ^ 
quelques  Troubadours  employèrent  de  retour  pé- 
riodique d'un  vers  à  la  fin  de  toutes  les  strophes 
d'une  chanson  ;  c'est  ce  qu^on  appela  ensuite  baJr- 
ladcy  parce  que  les  chansons  qui  accompagnaient  la 
danse  s'emparèrent  de  cette  forme  j  genre  que 
les  Italiens  crurent  avoir  inventé,  mais  qu'ils 
avaient  emprunté  des  Provençaux.  Telle  est  cette 
agréable  chanson  de  Sordel  (i) ,  dont  les  cinq  cou- 
plets  finissent  par  le  vers  qui  la  commence. 

«  Hélas  à  quoi  me  servent  mes  jeux  (2)  ,  s'ils 
ne  voient  pas  celle  que  je  désire  ,  maintenant  que 
la  saison  se  renouvelle  et  que  la  nature  se  pare  dé 
fleurs?  Mais  puisque  celle  qui  est  la  dame  de  mes 
plaisirs  m'en  prie  ,  et  qu'il  lui  déplaît  que  je  chante 

(i)  Ce  poëte  était  italien  et  né  à  ]\Iantoue;  iBai^  ce  fut 
principalement  par  ses  poésies  provençales,  qu'il  se  rendit 
célèbre ,  et  il  est  compté  parmi  les  principaux  Troubadours. 
Nostradamus,  Vie  XLVI  ;  Crescimbeni,  idem;  Millot^  t.  II, 

P-79- 

(3)  Aylas  e  que^mfanmîey  huelh? 

Quar  no  uezon  so  quieu  auelh^ 

Er  quart  renouella  egensa  • 

Estius  ahfuelh  et  abflor. 

Tus  mifaiprecx  rCil  agcn&a 

Qu'ieu  ciantan  lais  de  dolor 

Sllh  qu'es  domna  de  plazenza^ 

Chanterai  si  tôt  d'amor: 

Muer^  quar  Vam  tant  sesfalhensa} 

E  pauc  uey  lieys  qu  'ieu  azor, 

Ayîas  e  que'  m  fan  mîey  huelh  ? 
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des  airs  plaintif  s,  je  ne  chanterai  plus  que  d'amour. 
Cependant  je  meurr,  tant  je  raimé  de  bonne  foi , 
et^  tant  je  vois  peu  celle  que  j'adore.  Hélas  !  à 
quoi  me  servent  mes  yeux  ?  Ce  même  vers  se  répète 
à  la  fin  des  quatre  autres  couplet^. 

Quelquefois  ces  poètes ,  qui  ne  connaissaient 
ni  Anacréon  ni  les  autres  anciem,  donnaient  à 
leur$  inventions  g{^antês  un  tour  digne  des  an- 
ciens et  d'Ajaacréon  lui-même.  C'est  ainsi  que 
Pierre  d'Auvergne  prend  pour  interprète  un  ros- 
signol qui  se  rend  auprès  de  sa  belle ,  lui  parle  en 
son  nom,  et  lui  rapporte  la  réponse  (1);  mais  on 
pourrait  reconnaître  ici  le  goût  oriental  et  l'imita- 
tion des  poêles  arabes ,  qui  eurent  tant  d'inûuence 
sur  le  génie  des  Provençaux. 

On  trouve  aussi  dans  leurs  poésies  galantes  des 
traits  originaux  qui  peignent  les  mœurs  guerrières 
de  leur  temps ,  comme  ce  serment  qui  termine  les 
divers  couplets  de  la  chanson  d'un  chevalier  (2). 

(i)MiUot,  t.  IJ,  p.  16. 

(2)  'Bertrand  de  Qorn ,  Tun  des  plus  braves  chevaliers  et 
des  plus  illustres  Troubadours  du  douzième  siècle ,  et  dont 
Nostradamus  ne  parle  pas.  Voyez  Miilot,  1. 1  ^  p.  210. 

Al  premier  get  perjieu  mon  espcavier 

O'i  m 'aucion  ai  poing  faJvcm  i aimer  y 

E porton  fen  qu'il  ior  veia  plumar  ^ 

S'ieu  non  am  mais  de  ifos  h  cossirier 

Que  de  nuill  autra  açer  mon  desirier 

Que 'm  dons'amor  ni' m  reUigna  al  coJgar. 
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<(  Qu'au  premier  vol  je  perde  mon  épervîer;  qac 
des  faucons  me  l'enlèyent  sur  le  poing  et  le  pW 
ment  k  mes  yeux ,  si  je  n'aime  mieuii:  rêver  à  tous 
que  d'être  aimé  de  toute  autre  et  d'en  obtenir  ^es 
faveursl. ..  Que  }e  sois  k  cheval ,  le  bouclier  au  cou, 
pendant  l'orage;  que  l'eau  traverse  mon  casque  et 
mon  chaperon  j  que  mes  rênes  trop  courtes  ne 
puissent  s'alonger;  qu'k  l'auberge  je  trouve  l'hôte 
de  mauvaise  humeur^  si  celui  qui  m'accuse  auprès 
de  vous  n'en  a  pas  menti  L . .  Que  le  vent  me  man- 
que en  mer;  que  je  sois  battu  par  les  portiers  quand 
j'irai  k  la  cour  du  roij   qu'au  combat  je  sois  le 
premier  a  fuir ,  si  ce  médisant  n'est  pas  un  impos- 
teur, etc.  ))î 

Ces  chants  d'amour  étaient  de  plusieurs  espcce^^ 
la  plupart  d'invention  provençale,  et  qui,  nés  parmi 
les  Troubadours,  reçurent  d'eux  leurs  noms  et  leurs 
différents  caractères.  Ils  donnèrent  d'abord  le  sim- 
ple titre  de  vers  k  presque  toutes  leurs  pièces.  On 


y 


Escut  a  col  caQalch'ieu  ah  templer^ 

E  port  sailat  capairon  traversiep 

E  renhas  breus  qu'on  non  posca  alangar 

Et  estrepeus  lonc  ea^al  hits  trotter 

Et  afostal  truep  irat  îo  statier 

SI  no'  us  menti  qui  us  o  anet  comton 

EfaiHa  'm  oens  quam  serai  sobre  mar,, 
E'n  cort  de  Rey  mi  batan  H  portier 
Etencochafassa  'l  fugir  primier  ^ 
Si  na*  us  menti  qui  us  o  anet  comtar*. 


\  ■ 
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•  attribue  k  Giraut  de  Borneil ,  qui  Ciorissait  au  corn- 
mencement  du  treizième  siècle ,  Fbonneur  d'y  avoir 
substitué  le  premier  le  titre  de  chanson j  où,  en 
provençal,  canzo  et  canzoSj  qui  signifiait  poésie 
chantée,  comme  Yode  des  Grecs.  Les  formes  de 
ces  chansons  étaient  extrêmement  variées*.  Les  Ita- 
liens dans  leurs  ca/izo/i/ imitèrent  depre'lérence  cel- 
les dont  les  strophes  se  composaient  dW  plus  grand 
nombre  de  vers;  ils  les  imitèrent  d'abord  et  les 
perfectionnèrent  ensuite. 

Les  Provençaux  appelèrent  sonnets  des  pièces 
dont  le  chant  était  accompagne  du  son  des  instru- 
ments ;  ce  mot  n'indiquait  aucune  forme ,  aucune 
combinaison  particulière  dans  les  strophes.  Nous 
verrons  dans  la  suite  que  les  sonnets  italiens  n'y 
ressemblaient  que  par  le  titre  ;  qu'ils  en  différaient 
par  le  nombre  fixe  des  vers ,  par  leur  distribution, 
par  l'entrelacement  des  rimes  j  qu'enfin  le  sonnet ^ 
tel  qu'il  est  dans  Pétrarque  et  dans  les  autres  lyri- 
ques,, est,  au  titre  près,  une  invention  toute  îta- 
lienne.  Les  Troubadours  donnaient  quelquefois  le 
titre  de  coblas  aux  strophes  de  leurs  chansons , 
sans  qu'il  paraisse  que  ces  strophes  eussent  pour 
cela  rien  de  particulier  (i).  C'est  de  ce  mot  que 

(1)  On  trouve,  par  exemple,  dans  les  manucrits  proven- 
çaux ,  deux  strophes  ainsi  intitulées ,  So  son  II  coblas  que 
fas  R.  Gaucelm  de*l  senhor  Duseli  (d^Usez)  que  ana  nom 
aissy  com  elh  R.  Gaucei.  «Ici  sont  deux  couplets  (^cobias)f 
que  fit  Raimond  Gaucelm  sur  le  seigneur  d'Usez ,  qui  se 
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les  Italiens  ont  fait  le  mot  cobola  ou  cobbolaj  an^ 
cienne  forme  de  poésie  aussi  divisée  par  strophes, 
et  que  nous  avons  fait  le  mot  couplets. 

Les  albas  et  les  sereru^s  étaient  des  chansons 
dans  lesquelles  un  amant  exprimait  ou  Tattente  de 
Taube  du  jour,  ou  Teffet  que  produisait  en  lui  le 
yetour  du  soir.  Il  avait  soin  de  ramener  en  refrain 
à  chaque  couplet  ou  strophe ,  dans  Tune  le  mot 
aiba^  aube ,  et  dans  l'autre  el  sers^  le  soir  (i).  La 

■  ■    I.         ■     ■  ■         ■  I  lil..!    ■!■■      ■  Il  >  I      ■         ■  ■■■■■■II"  I  II  li* 

nommait  Kaîmond  Gàucelm  comme  lui  ».  Soît  que  les  Pro- 
Y^nçaux  eoss^^nt  donné  ce  mot  aux  Espagnols^  soit  qu^ils 
Teussent  emprunté  d'eux  ,  on  le  trouve  avec  une  légère  al- 
tération dans  la  poésie  espagnole.  'On  y  appelle  cqpia  toute 
espèce  de  combinaison  métrique;  et  Ton  donne  à  ce  mot^ 
pour  étymologie  ,  le  mot  latin  copular&ou  adcopulare  rhyth*: 
mos.  (  Essai  sur  la  poésie  espagnole ,  pw  4 1  •  ) 
(a)  Vûicî  une  aîha  de  Giraut  Riquier  ; 

Alplazen 
Pessamen  (a) 
Amoros 
Al  cozen  (Sy 
Maltalen 
Cosslros 
Tan  fpiel  ser  n^n  puese  durmîr 
Anstarneyeçai.elfeQh{\e.mÉ,Xomne^ttTtlo\inïty 
E  dezJr 
Vezer  l'alèa. 
Toutes  les  strophes  finissent  par  ce  dernier  vers.  Dans  une 

(a)  Pensée  y  oa,  comme  on  disait  en  vieux  frzn^aà^j  pensement^tat 
italien  et  en  espagnol ,  pensanteniQ  «t  peitsarmerUQ. 
(fiy  Coc€nte.yQu\»9iit„ 
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retroencha  consistait  aussi  dans  un  refrain  qui  se 
^répétait  k  la  fin  de  chaque  strophe  (i).  La  rèdonda 
était  une  des  formes  de  chanson  la  plus  travaillée , 
uùe  de  celles  où  les  rimes  se  renversaient  d'une 
strophe  k  Taulre.  dans  Tordre  le  plus  gênant  et  le 
plus  singulier  (2). 

êerena  du  même  poëte  ,  les  quatre  demieiès  vers  de  la 
strophe  qui  servent  de  refrain ,  op^  bien  le  caractère  mé- 
lancolique de  ce  genre  de  poésie  : 

E  dlUa  sqspiran: 

loms  I  ùen  creyssetz  a  mon  dan  ^ 

E'I  sers 
Aussi  me'ssos  lonç  espers^ 
C'est-à-dire,  au  à  peu  près  ; 

£t  je  disais  en  soupirant  : 

O  jourî  tu  crois  pour  mou  tourment. 

Et  le  soir 
Je  meurs  d'un  si  long  c$poir. 

•s 

On  trouve  dans  cette  s^r^na  ce$  deux  vers  pleins  de  senti- 
ment et  de  naïveté  : 

Nulhs  hom  non  era  de  latz 
A  l'aman  que  sa  dolor* 

Le  pamnre  amant  n  a  persohne 
Près  de  lui  que  sa  douleur. 

(i}  Telle  est  une  retroencha  de  Jean  Estève%  en  six  cou- 
plets, d'un  singulier  entrelacement  de  mesures  et  de  rimes 
qu'il  serait  trop  long  d'expliquer,  et  finissant  tous  par  ces 
deux  ytts  : 

Ben  dey  chantar  gayamen 

Pus  ay  tan  gay  iauzitnen» 

(a)  J'en  trouve  une  de  Giraut  Riquier,  dont  les  strophes 
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Le  descort  ou  descors  a  été  mal  défini  par  lou$ 
ceux  qui  ont  écrit  sur  la  poésie  provençale.  Cres^ 
cimbeni^  dans  ses  giunte  ou  additions  aux  vies  des 
poètes  provençeaux ,  avait  d'abord  cru  que  ce  mot 
signifiait  brouillerie  ,  querelle  ,  dbcordi ,  sdegni 
comme  notre  vieux  mot  français  discord.  11  attribua 
ensuite  ce  litre  k  la  musique  ,  et  entendit  par  des- 
cors  une  différence  de  sons  (i)  L'abbé  Millot  a 

>  !■      ■  ■         I    I     ■        Il       ■!         I  ■      I  .1       ■  •      Il  !■  Mil.'  ■ 

sont  de  douze  vêts,  sur  trois  seules  rîmes  féminines  entre- 
mêlées. Deux  de  ces  rimes  sont  conservées  dans  la  seconde 
strophe  ;  la  troisième  rime  disparaît  et  fait  place  à  une  nou* 
velle  rime  ,  aussi  féminine  :^insi  de  suite  dans  toutes  les 
autres  strophes.  De  plus,  le  premier  vers  de  chaque  strophe 
prend  la  rime  du  dernier  de  la  strophe  précédente  ;  le  second 
celle  du  pénultième,  et  la  nouvelle  rime  est  toujours  au  troi- 
sième vers.  Je  n'ai  trouvé  qu'un  exemple  de  cette  forme  de 
chanson  dans  les  manuscrits,  non  plus  que  du  Breu  double  ou 
du  bref  double,  dont  je  ne  sache  pas  que  personne  ait  parlé. 
Celui-ci  consiste  en  strophes  de  quatre  vers  masculins  de  dix 
syllabes  à  rimes  croisées,  suivis  d'un  vers  féminin  de  six.  Il  n'a 
que  trois  strophes,  toutes  sur  les  m^es  rimes  ;  et  c'est  peut- 
être  cette  brièçeté  et  cette  répétition  ,  ou  ce  redoublement  de 
rimes,  qui  l'avais  (fait  appeler  breu  ou  ^«^  double.  Cette 
chanson  est  encore  de  Giraut  Riquier,  l'un  de  nos  Trou- 
badours qui  paraît  avoir  été  le  plus  fécond  en  petites,  re- 
cherches de  ce  genre. 

(i)  C'est  en  interprétant  mal  un  article  d'un  Glossaire 
manuscrit  provençal-latin  de  la  bibliothèque  Laureutienne 
à  Florence,  que  Crescimbeni  a  fait  cette  seconde  faute.  Le 
Glossaire  dit:  DescoRS,  discordes ,  discordia;  V.  CanHlem 
habens  sorios  di^ersos^  Son»s  signifie  ici  les  rimes ,  les  sons 
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ftdopté  cette  explication»  Voîoîj  je  crois,  la  véri- 
table. On  a  TU  que  le  plus  souvent  tous  les  cou'- 
jdets  d^une  chanson  provençale  étaient  sur  les 
mêmes  rimes  que  le  premier.  Cette  loi ,  empruntée 
de  la  poésie  ai^e ,  était  tellement  générale  quMI 
fallut  un  titre  particulier  pour  annoncer  svu  com* 
mencement  d'une  pièce  que  les  différents  couplets 
ou  strophes  étaient  sur  des  rimes  différentes ,  que 
les  vers  de  chaque  strophe  ne  s'accordaient  point ,' 
qu'ils  discordaient  en  quelque  sorte  avec  les  vers 
correspondants  des  autres  strophes ,  et  c'est  tout 
simplement  ce  que  signifie  le  mot  descors.  Quel- 
quefois la  discordance  allait  plus  loin  ;  k  chacune 
des  strophes ,  la  mesure  des  vers  était  différente  ^ 
ainsi  que  les  rimes  ,  et  c'était  seulement  alors 
que  la  musique  devait  aussi  changer  k  chaque 
strophe  (i). 

La  sixtine  est,  sans  contredît,  celle  de  ces  for- 
mes provençales  qui  était  la  plus  recherchée  et  la 

qui  terminaient  les  vers.,  et  non  pas  les  sons  ou  la  musique 
composée  sur  ces  vers. 

(i)  Presque  toutes  les  chansons  qui  sont  intitulées  J)es^ 
cors  dans  nos  manuscrits ,  sont  dans  le  premier  de  ces  deux 
cas.  Je  puis  citer  pour  exemple  du  second  ce  Descors  d'Ay- 
meric  de  Bellenvey. 

PREMIÈRE    STROPHE* 

S*a  mi  Dons  plazi'a 
Cuy  am  ses  bauzia 
Gay  Descort  faria ,  etc. 
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plus  difficile.  Les  strophe$  y  sont  composées  de  six 
vers  qui  ne  riment  point  entre  eux  ^  mais  qui  don- 
nent aux  strophes  suivantes  des  bouts-rimës  plutôt 
que  des  rimes.  Dans  la  seconde  strophe  le  mot 
final  ou  bout-rimé  de  chaque  r^ts  de  la  première 
«e  renverse  dans  Tordre  le  plus  bizarre  et  Je  plus 
gênant  (i).  La  troisième  strophe  en  fait  autant  k 


La  strophe  est  de' douze  vers  de  mesure  égale,  et  tous  sur 
la  même  rime. 

DEUXIÈME. 

Malay 
Que*mfay 
Tan  gran  erguelh  dire 
De  lay 
On  ay 
^Monmaior désire ^  eic,  etc. 

Cette  strophe  est  de  dix-huit  vers;  les  douze  autres  vers 
sont  mesurés  et  rimes  de  même. 

La  troisième  strophe  a  un  autre  nomhre  de  vers ,  d'^autres 
mesures  et  d'autres  rimes  ;  il  y  a  six  strophes  ,  sans  compter 
l'envoi ,  dont  chacune  varie  de  même. 

(i)  Le  mot  final  du  sixième  vers  de  la  première  strophe 
est  reporté  au  premier  vers  de  la  seconde;^ celui  di^  pre- 
mier vers  Test  au  second;  celui  du  cinquième  au  troisième  ; 
celui  du  second  au  nuatrième  ;  celui  du  quatrième  au  cin- 
quième, et  celui  du  troisième  au  sixième  et  dernier.  On 
peut  juger  de  la  contrainte  et  de  là  éifficolté  de  ce  singu- 
lier retour  de  mots,  surtout  quand  le  poêle  s'étudiait  à 
mettre  de  la  singularité  dàn$  les  mots  lôêmes^  comme  on  le 
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regard  de  la  seconde  ,  la  quatrième  k  l'égard  de 
la  troisième  y  et  ainsi  jusqu'à  la  sixième ,  dans  la*^ 
quelle  toutes  les  combinaisons  des  six  vers  de  la 
première  se  trouvent  épuisées.  Les  Italiens  adop* 
tèrent  avec  une  sorte  de  passion  cette  espèce  de 
poésie  contrainte.  Pétrarque  l'employa  soufent , 
et  l'on  trouve  dans  son  canzoniere  plusieurs  six- 

* 

fait  dans  les  bouts-rimés  les  plus  bizarzes ,  et  comme  on  le 
faisait  assez  ordinairement  Arnaud  Daniel,  qui  passe  pouf 
Tinventeur  de  la  sixtine.  Voici,  pour  exemple,  la  première 
strophe  de  Tune  de  celle  qu^on  trouve  dans  son  Recueil  : 

Lo  ferm  Qoîer  q  *el  cor  tn  'intra 
Nom  pot  ges  herx  escoyssendre  ni  ongia , 
De  lausengkrs  si  toi  de  mal  dir  s'arma , 
Et  pos  nols  aus  batre  ab  ram  ni  ab  viefga 
Si  cals  a  frau  lai  on  non  a^rai  oncle  . 
Jauzirai  joi  in  oerzer  o  dinz  cambra, 

•  Daas  la  seconde  strophe ,  les  rimes ,  ou  mots  servant  d» 
bouts-rlmés  y  se  rangent  ainsi  à  la  fin  des  vers  : 

cambra 

intrà 

oncle 

ongla 

çcrga 

arma. 

Dans  la  troisième  9  leur  renversement  produit  1 

arma 

cambra 

9€rga 


t 
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fines  qui  ëtontient  par  la  difQculté  vaincue ,  mais 
qui  ajoutent  peu  au  plaisir  de  ses  lecteurs  et  k  sa 
gloire.  ^ 

On  a  vu  plus  haut  ce  que  c'était  à  peu  près  que 
la  ballade  ;  il  y  faut  ajouter  un  entrelacement  de 
rimes^t  de  mesures  de  vers  ,  qui  ne  pouvait  avoir 
d'autre  mérite  que  la  difficidté  vaincue.  Cette  diffi- 
culté qui  avait  piqué  les  Provençaux ,  ne  rebuta 
^  point  les  Italiens,  ni  même  les  Français  y  mais  ce 
vers  dédaigneux  de  Molière  (i)  : 

La  ballade  à  mon  goût  est  une  chose  fade  i 

fut  un  arrêt  qui  la  bannit  de  France ,  où  elle  n'a 
plus  osé  se  remontrer  depuis. 

La  tenson ,  espèce  de  lutte  ou  dé  combat  poé- 
tique ,  était  un  dialogue  vif  et  serré  entre  deux 
Troubadours  qui  s'attaquaient  et  se  répondaient 
par  distiques  ou  par  quatrains ,  sur  des  questions 
d'^amourou  de  chevalerie  (3).  C'est  ce  qu'on  nom- 
mait autrement  jeu- parti.  Ces  combats  d'esprit  faî- 

'      '       ■  '■  '        '    '        '  ' . ,     '■  '  " 

intra 

on^la 

oncle 

Ainsi  des  autres.  Le  superfin  de  toute  cette  recherche  était 
que  la  dame,  à  qui  s'adressait  celte  sixtine,  s^appelait  ma- 
dame d'Ongle.  ^ 

(i)  Dans  les  Femmes  Savantes. 

(2)  C'est  sans  doute  de  ce  mot  tenson  que  les  Italiens  ont 
pris  leur  mol  tenzone  ^  lutte,  dispute,  querelle* 


*.  ^ 
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s'aient  uu  des  principaux  amitseménts  des  princes 
et  des  grands  dans  leuvs  fcte3  et  leurs  cours  plc- 
iiières;  Les  poêles  qui  montraieht  le  plu$  de  talent  y 
dont  les  vers  étaient  les  meilleurs  et  les  reparties 
les  plus  vives  j  obtenaient  des  prix ,  et  les  rece- 
vaient de  là  main  des  dames .  Les  questions  souvent 
très-recherchées  dé  la  nictaphysique  d'amour j  ainsi 
traitées  devant  elles  ,  et  sut  lesquelles  le  prix  même 
qu'elles  décernaient  était  une  sorte  de  jugement , 
donnèrent  par  la  suite  naissance  aux  cours  d'amour , 
qui ,  quoi  que  l'on  en  ait  dit  (i)  ^  sont  d'une  ins- 
titution postérieure  j  sinon  k  l'existence  des  Trou- 
badours y  du  moins  h  tout  le  premier  siècle  où  ils 
fleurirent  (2). 

(i)  Cazeneuve,  De  rOrlgihe  des  Jeux  tlorauôù. 
(2)  C/est-à-dire ,  au  douzième  siècle.  L'alibé  Millot  a  ed 
raison  d*étre  d'un  avis  contraire  à  célul  de  Cazeneuve,  sur 
la  haute  antiquité  des  cours  d^âmour  ;  lùais  il  va  trop  loin* 
(  t.  I ,  p;  12),  en  disant  qu'aucun  Troubadour  n'a  parlé  dé 
ces  tribunaux  de  galanterie  ;  d'où  il  paraît  conclure  que  ce^ 
cours  n'existèrent. qu'après  Textinction  des  Troubadours  et 
de  la  poésie  provençale;  Quelque  défiance  qui  soit  due  aux 
.  assertions  de  Nostràdamus ,  on  peut  cependant  lé  croire 
quand  il  cite  un  livre  qui  existait  de  son  temps ,  qu'il  avait 
lu ,  et  dans  lequel  il  a  recueilli  beaucoup  de  faits  ;  c'est  ce- 
lui du  Monge  ou  Moine  des  lies  d'Or,  écrit ,  comme  on  Tat 
TU  plus  haut ,  dans  le  quatorzième  siècle  ^  et  d'après  utf 
Recueil  rédigé ,  dès  le  douzième  ,  par  les  ordres  du  roi 
d'Arragon  et  comité  de  Proveoice,  Alphonse  H.  Or,  nous 
trouvons  dans  Nostradamus  (  Vie  dé  Geoffroy  Rùdel  ) ,  que 
k  Moine  des  lies  d'Or,  daqs  le  Catalogue  qu'il  a  fait  dey 
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C'est  aux  Arabes ,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'ils 
empruntèrent  les  tensons  ou  combats  poétiques, 
espèces  d'assaut  d'esprit  qui ,  chez  ces  peuples  in- 
génieux ,  roulaient  pour  la  plupart  sur  des  point3 
délicats  de  galanterie  ou  de  philosophie  traités  avec 
toutes  les  recherches  de  l'art  et  toutes  les  finesses 
du  langage.  Trop  souvent  les  Troubadours  s'écar-* 
lèrent  de  la  route  qui  leur  était  tracée,  et  leurs 
tensons  ne  furent  que  des  luttes  de  grossièretés  et 
d'injures  ;  mais  souvent  aussi  ils  imitaient  la  vi- 
vacité spirituelle  et  la  délicatesse  de  leurs  modèles, 
ou  ils  les  remplaçaient  par  un  ton  original  de 
franchise  et  de  naïveté.  Par  exemple,*  Gaucèlm 
propose  cette  question  k  un  autre  Troubadour 
nommé    Hugues  (i).    «  J'aime  sincèrement   une 

poètes  Provençaux ,  parle  d'un  dialogue  ou  jeu-pari i ,  entre 
Gérard  et  Peyronet ,  au  sujet  d'une  question  d'amour  ;  ques- 
tion qui  parut  si  haute  et  si  difficile,  qu'ils  la  renvoyèrent 
aux  dames  illustres  tenant  cour  d'amour  à  Pierre-Feu  et  à 
Signa.  11  donne  même  la  liste  des  dames  qui  y  présidaient, 
et  qui  sont  toutes  connues  pour  avoir  vécu  dans  le  com- 
mencement du  treizième  siècle ,  pendant  que  les  Trouba- 
dours florissaient ,  et  au  temps  même  de  leur  plus  grand 
«clat.  Nostradamus  cite  cette  même  cour  d  amour  dans  la 
Vie  de  Guillaume  Adhémar  et.  dans  celle  de  Raimon  de 
Miraval.  Dans  la  Vie  de  Perceval  Doria ,  il  parle  d'une  autre 
cour  d'amour,  celle  des  dames  de  Romanin  ,  qui  était  con- 
temporaine de  la  première.  Voyez  ces  différentes  Vies  dans 
ie  vieux  historien  des  Troubadours. 

(i)  Gaucelm  Faidit  et  Hugues  Bacalaria*  Voyez ,  sur  le 


DITALIE,  CMAP.  V,  SECT.  IL        391 

dame  qui  a  un  ami  qu'elle  ne  veut  pas  quitter.  Elle 
refuse  de  m'aimer  si  je  ne  consens  qu'elle  continue 
de  lui  donner  publiquement  des  marques  d'amour, 
tandis  que  dans  le  particulier  je  ferai  d'elle  tout 
ce  que  je  voudrai  :  telle  est  la  condition  qu'elle 
m'impose  ».  Hugues  répond  :  «  Prenez  toujofirs 
ce  que  la  jolie  dame  vous  offre ,  et  plus  encore 
quand  elle  voudra.  Avec  de  la  patience  oa  vient  k 
bout  de  tout ,  et  c'est  ainsi  que  bien  des  pauvres 
sont  devenus  riches  ».  Gaucclm  n'est  pas  de  cet 
avis,  (c  J'aime  mieux  cent  l'ois  ,  dit-il ,  n'avoir  au- 
cun plaisir  et  rester  sans  amour  que  de  donner  à 
ma  Dame  la  permission  extravagante  d'avoir  un 
autre  amant  qui  la  possède.  Je  ne  le  trouve  déjU 
pas  trop  bon  de  son  mari  j  jugez  si  je  le  souffrirais 
patiemment  d'un  autre.  J'en  mourrais  de  jalousie , 
et  k  mon  avis  il  n'est  pas  de  plus  cruel  genre  de 
mort.  »  Hugues  insiste.  ((  Celui  qui  dispose  en 
secret  d'une  jolie  dame  a  bien  envie  de  mourir  , 


premier,  Millot?  t.  I  ,  p.  354  •  îlnc  fait  que  nommer  le  se- 
cond en  rapportant  cette  tenson,  p.  Sy^.  Nostradamus  nomme 
Gaucelm  Anselme  Faydit^  Vie  XIV  ;  il  ne  dit  rien  de  Hu- 
gues. Crescimbeni,  son  traducteur,  appelle  comme  lui  Gau- 
celm ,  Anselme  Faidif,  aussi  Vie  XIV  ;  il  donne  de  plus  une 
petite  nolice^sur  Hugues,  à  la  fin  de  sa  Giuntà  aile  Vile  de 
Provenzali ^  sur  le  mot  Ugo  délia  Baccalaria,  Voyez  cette 
Giunta^  p.  220.  Je  ne  cite  plus  ici  les  textes  provençaux  , 
parce  qu'il  ne  s'agit  plus  des  formes  que  ces  citations  pou- 
vaient seules  faire  connaître. 

19- 
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js'il  en  meurt.  J'aimerais  mieux  Tavoir  k  cette  cofl-- 
dition  que  de  n'avoir  rien  du  tout  ».  La  dispute 
continue,  et  les  deux  Troubadours  conviennent  de 
s'en  rapporter  k  de  belles  dames ,  dont  on  ignore 
la  décision. 

Ces  galantes  futilités  seraient  traitées  maintenant 
avec  plus  de  linesse  et  de  talent  qu'elles  ne  le 
furent  alors  ;  mais  les  femmes  les  plus  décidées 
d'aujourd'hui  ne  feraient  peut-être  rien  de  plus 
fort  ou  du  moins  de  plus  franc  que  la  proposition 
de  la  dame  ,  et  l'on  voit  qu'au  fond ,  depuis  six 
ou  sept  siècles ,  l'ûrt  des  vers  a  lait  chez  nous 
beaucoup  plus' de  progrès  que  la  corruption  des 
mœurs» 

Les  contes  ou  nopelles  ne  sont  pas  en  aussi  grand 
nombre  dans  les  poésies  des  Troubadours  que  dans 
celles  des  Trouvères ,  ou  anciens  poètes  français  ^ 
dont  on  n'a  guère  publié  jusqu'ici  que  les  nom- 
breux et  prolixes  fabliaux.  Dans  les  novelles  pro- 
vençales on  reconnaît  toujours  une  imagination 
galante  et  poétique  ,  et  leurs  inventions  sont  sou- 
vent un  mélange  des  fictions  orientales  avec  les 
fables  chevaleresques  d'Europe  et  la  métaphysique 
d'amour.  Tel  est  ce  conte  de  Pierre  Vidal  (i) , 
qui  marchait  suivi  de  ses  chevaliers  et  de  leurs 
écuyers  lorsqu'ils  rencontrent  un  chevalier ,  beau, 
grand,  vigoureux,  equippé  et  habillé  de  la  ma- 


(g)  JMilIôt,  t.  II,  ç.  2^7. 
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nière  la  plus  brillante  ,  conduisant  une  dame  mille 
fols  plus  belle  encore ,  tous  deux  montes  sm*  des 
palafroîs  richement  enhamacÈés  et  de  couleurs  si 
variées  qu'il  n'y  avait  pas  deux  de  leurs  membres 
ou  des  parties  de  leurs  corps  qui  fussent  du  même 
poil  et  de  la  même  couleur.  Ils  étaient  suivis  d'un 
ccuyer  et  ii'une  demoiselle ,  remarquables  par  une 
parure  et  une  beauté  particulières.  Une  conver- 
sation s'engage.  Pierre  Vidal  invite  le  beau  che^ 
valier  et  la  belle  dame  a  se  reposer.  La  dame  ,  qui 
n'aime  point  les  châteaux ,  préfère  un  lieu  cham- 
pêtre et  agréable ,  dans  un  verger  délicieux,  près 
d'une  claire  fontaine.  Là,  le  chevalier  se  fait  con^ 
naître  h  lui,  sa  compagne  et  sa  suite.  I^a  dame  se 
nomme  Merci ,  la  demoiselle  Pudeur ,  l'écuyer 
Loyauté  ,  et  lui ,  qui  est  l'Amour ,  emmène,  de  la 
cour  du  roi  de  Castille,  Merci,  Pudeur  et  Loyauté. 
Ce  compte  n'est  pas  fini ,  et  c'est  dommage  j  le 
fragment  est  fort  long ,  plein  de  descriptions  ri- 
ches ,  d'entretiens  et  de  solutions  de  questions 
d'amour. 

En  voici  un  (i)  dont  le  commencement,  presque 
anacréontique ,  n'annonce  guère  la  fin  ;  cette  fin 
n'est ,  a  proprement  parler ,  dans  aucun  genre ,  et 
l'extravagance   du   dénoûment    serait    remarquée 


•^m 


(i)  Il  est  fFArnauQ  de  Carcasses,  troubadoiir  incopnii , 
dont  ori  n'a  qi^  a     seul  morceau.  Voyez  Millot,  t..  Il, 
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même  dans  les  Mille  et  une  Nuits.  Un  perroquet 
arrive  de  loin  pour  saluer  une  dame  de  la  part 
d'Antiphanon ,  fils  du  roi ,  et  la  prier  de  soulager 
le  mal  dont  elle  le  fait  languir,  La  damç  aime  trop 
son  mari  pour  écouter  un  amant.  Le  perroquet 
plaide  la  cause  de  son  maître  et  celle  de  l'amour 
aux  dépens  du  mariage.  11  commence  à  persuader. 
On  lui  donne ,  pour  le  chevalier  qui  l'envoie ,  un 
anneau  et  un  cordon  tissu  d'or ,  avec  de  tendres 
compliments.  Il  va  rendre  compte  de  son  message, 
encourage  l'amant  dans  ses  espérances ,  et  lui  pro- 
pose de  l'introduire  auprès  de.  sa  maîtresse  ;  on  ne 
devinerait  pas  par  quel  moyen  :  en  mettant  le  feu 
au  toit  du  château.  Il  retourne  vers  la  dame  et  lui 
annonce  Antiphanon.  Mais  comment  le  faire  en- 
trer ?  le  jardin  toujours  fermé  ,  des  gardes  à  toutes 
les  pprtes.  Le  perroquet  lui  fait  part  de  son  stra-^ 
tagême,  et,  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux,  elle  con- 
isent  à  l'employer.  Il  revient  à  son  maître  qui  lui 
fait  donner  du  feu  grégeois  dans  un  vase  de  fer. 
Le  perroquet  le  prend  dans  sa  pafte ,  vole  à  la 
tour  ,  et  y  met  le  feu ,  près  des  archives,  en  quatre 
endroits.  On  crie  au  feu  \  tout  le  monde  est  sur 
pied  pour  l'éteindre.  La  dame  profite  de  œ  dé- 
sordre pour  descendre  au  jardin,  Antiphanon  pour 
y  entrer ,  et  bientôt  selon  l'expression  du  poëte , 
ils  crurent  être  en  paradis.  Mais  on  éteint  le  feu  à 
force  de  vinaigre.  \j%  perroquet,  qui  faisait  senti- 
neUep  avertit  les  deux  aimaus  *,  ils  se  quittent,  et  ce 
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n*est  pas  sans  que  la  dame ,  mêlant  de  la  morale 
a  cette  étrange  immoralité,  ne  recommande  au 
chevalier  en  se  jetant  à  son  cou  et  lel)aisant  trois 
fois ,  de  faire  les  plus  belles  actions  pour  Tamour 
d'elle.  Sans  vouloir  comparer  sans  cesse  un  siècle 
à  l'autre  ,  on  conviendra  que  dans  celui-ci ,  du 
moins,  les  châteaux  ne  courent  pas  autant  de  ris- 
ques ,  et  qu'il  en  coûte  moins  cher  aux  maris. 

On  trouve  dans  une  autre  novelle  (i)  l'original 
d'un  conte  plaisant  de  Boccace ,  k  moins  que  ce 
conte,  n'ait  comme  tant  d'autres  ,  une  origine 
orientale  ,  et  que  Boccace  et  le  Troubadour  n'aient 
puisé  dans  une  source  commxine.  C'est  celui  auquel 
La  Fontaine,  en  l'imitant ,  a  donné  pour  titr'e  trois 
qualités ,  dont  ja  première  procure  k  un  mari  le 
désagrément  d'être  battu ,  mais  ne  l'empêche  pas 
d'être  content.  U  y  a  cette  différence  que  ce  sont 
ici  des  chevaliers  et  une  grande  dame,  et  que 
l'hïstoire  est  racontée  par  un  jongleur  au  roi  de 
Castille,  Alphonse  IX  ,  au  milieu  de  sa  cour.  Boc- 
cace et  La  Fontaine  ont  mieux  aimé  prendre  leurs 
acteurs  dans  la  condition  commune,  sans  doute  pour 
qu'on' n'imaginât  pas  que  la  chose  ne  pût  arriver 
que  dans  une  classe  qui  fait  exception  ^ 

Ces  contes  sont  pour  la  plupart  remplis  de  traits 


(i)  L'auteur  est  Raimond  Vidal  de  Besaudun  ,  que  Tabbé 
Millot,  tom.  IIÏ ,  pag.  277  ,  soupçonne  être  fils  de  Pierre 
Vidal. 
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païls  ,  agréables  et  quelquefois  piquants  j  mais  la 
prolixité  les  îjie  j  tout  y  annonce  Tenfance  de  Tari; 
tout  y  respire  une  licence  qui  ne  blesse  pas  moins 
le  goût  que  la  morale  ,  et  ce  que  les  auteurs  savent 
le  moins ,  c'^cst  se  borner  et  finir. 

Il  y  a  peut-être  encore  moins  dWt  dans  leurs 
pastourelles.  Cest  presque  toujours  le  poète  qui 
^  raconte  lui-même  que,  se  promenant  seul  dans  une 
campagne  fleurie,  il  a  trouvé  une  jolie  bergère  qui 
gardait  ses  montons  ,  ou  qui  cueillait  des  fleurs  cq 
suivant  son  troupeau.  Ce  qu'il  dit  à  la  bergère  e^ 
ce  qu^elle  lui  répond  est  tout  le  sujet  de  la  pièce. 
Une  simplicité  quelquefois  assez  fine  en  fait  le 
îuérite.  Le  dialogue  procède  de  trois  en  trois  vers, 
pu  de  deux  en  deux ,  ou  vers  par  vers  ,  comme 
celui  de  quelques  Eglogues  de  Théocrite  et  de 
.Virgile.  L'entretien  roule  sur  Tamour  ;  quelquefois, 
le  poëte  se  rseprésénte  fort  épris  de  la  bergère^^ 
prêt  a  céder  à  la  tentation,  puis  s^arrôtant  toutjk 
coup  au  souvenir  de  sa  dame  k  qui  il  ne  veut  pas 
faire  une  infidélité  (i),-  quclquefîais  aussi  il  snç- 
combe ,  et  1^  bergère  ne  résiste  qu'autant  qu'il  faut 
pour  que  la  pastourelle  ait  une  étenduç  raison-, 
nable  (?).  11  faut  savoir  quelque  gré  aux  Trouba- 


■î^^ 


(f)  PastoureUe  de  Girâut  Riquîcr  ;  MîUqI  ,  tom.  111 , 
p.  333.  Il  y  en  a ,  flfins  les  maiiitjscrits ,  quatre  du  mêpc  au- 
tpur. 

(2)  Voyez  l'arliclq  de;  Jean  Estèvô  j  JVliUot,  tom.  Iljf, 
f  379. 
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^ouvs  d'avoir  entrevu  ce  genre  aimable ,  sans  çonw 
iiaître  les  modèles  que  Tantiquîté  nous  41  laisses,  et 
de  s'y  cire  borne  à  des  scènes  galantes  et  naïves, 
Ni  leurs  idëes  ni  la  langue  elle-même  ne  s'éten-^ 
daient  beaucoup  plus  loin. 

Le  sirvente  _,  servantèse  ou  servantois  était  près-? 
que  le  seul  genre  qui  roulât  ordinairement  sur 
d'autres  sujets  que  la  galanterie  ;  il  était  historique; 
ou  satirique.  Le  poëte  y  célébrait,  ou  ses  propres 
exploits,  s'il  était  chevalier,  ou  les  exploits  des 
chevaliers  qui  l'admettaient  h  leur  table,  ou  les 
traits  de  bravoure,  de  générosité,  de  vertu  qu'il 
jugeait  dignes  de  sa  muse;  ou  bien  il  y  reprenait, 
soit  les  vices  en  général ,  soit  en  particulier  ceux 
des  ennemis,  des  rivaux  et  même  des  grands  dont 
ïl  avait  à  se  plaindre.  Quelquefois,  ce  qui  produi- 
sait des  oppositions  et  des  contrastes ,  la  galanterie 
;  ^  mêlait  kla  satire,  comme  dans  ce  sirvente,  dont 
'  chaque  strophe  commence  par  un  trait  satirique 
'contre  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  k  qui  Louis-Ie- 
Jeune  avait  fiait  lever  le  siège  de  Toulouse ,  et  fi- 
nit par  une  apostrophe  galante  à  la  maîtresse  de 
l'auteur  (i). 

(f Quand  la  nature  renaît,    et  que  les  rosier» 
sont  en  fleur,  le$  méchants  barons  s'empressent 


(1)  Il  se  nommait  Bernard  Arnaud  de  Montcuc,  Yojcz 
Miliot,  uh,  .vtt/jr.,  p.  97.  Les  autres  auteurs  qui  ont  écrit 
j»qr  la  poésie  provençale  n'en  parlent  pas. 
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d'aller  a  la  chasse.  U  me  prend  envie  de  faire  contre 
eux  un  sirventc  et  de  censurer  aigrement  ces  en- 
nemis de  toute  vertu  et  de  tout  honneur  ;  mais 
amour  répand  la  gaité  dans  mon  âme  autant  que 
les  beaux  jours  d,e  mai.  Je  conserverai  ma  joie 
malgré  tant  de  sujets  de  tristesse  ».  Il  désigne  en- 
suite le  preux  roi  avec  sa  nombreuse  cavalerie, 
qui  se  vante  de  Femportcr  en  gloire  et  en  mérite; 
mais,  dit-il,  les  Français  n'en  ont  pas  peur;  et  se 
tournant  vers  sa  dame ,  il  Tasssure  qu'il  la  redoute 
davantage  ^  et  qu'il  a  une  bien  autre  crainte  de  ses 
rigueurs.  «  Je  fais  plus  de  cas,  poursuit-il,  d'un 
coursier  selle  et  armé,  d'un  écu,  d'une  lance  et 
d'une  guerre  prochaîne,  que  des  airs  hautains  d'un 
prince  qui  consent  a  la  paix  en  sacrifiant  une  partie 
de  ses  droiis  et  de  ses  terres.  Pour  vous ,  beauté 
que  j'adore,  vous  que  j'aurai  ou  j'en  mourrai,  je 
m'estime  plus  heureux  d'attaquer  vos  refus  que 
d'être  accepté  par  une  autre.  J'aime  les  archers 
quand  ils  lancent  des  pierres  et  renversent  des 
murailles;  j'aime  l'armée  qui  s'assemble  et  se  forme 
dans  la  plaine  ;  je  voudrais  que  le  roi  d'Angleterre 
se  plût  autant  a  combattre  que  je  me  plais,  ma- 
dame ,  à  me  retracer  l'image  de  votre  beauté  et 
de  votre  jeunesse,  etc.  ».  Cela  est  original,  il  en 
iaut  convenir.  Cela  était  inspiré  par  le  moment , 
et  n'avait  de  modèle  ni  parmi  les  Arabes,  ni  parmi 
les  Anciens ,  dont  ce  bon  Troubadour  et  ses  con- 
irères  ne  soupçonnaient  pas  même  l'existence. 
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Une  satire  plas  originale  encore,  ou,  si  Ton 
veut,  plus  bizarre,  est  celle-ci.  Blacas  est  mort; 
c'était  un  baron  riche  ,  généreux ,  brave  ,  et  de 
plus  très-bon  Troubadour.  Sordel  (i),  Fuu  des 
Italiens  les  plus  célèbres  qui  se  soient  adonnés  k 
la  poésie  provençale,  fait  son  éloge  funèbre;  mais 
chaque  trait  de  cet  éloge  est  un  trait  de  satire  con- 
tre quelque  prince.  «  Ce  malheur  est  si  grand, 
dit-il ,  qu'il  n'y  a  d'autre  ressource  que  de  prendre 
le  cœur  de  Blacas  pour  le  donner  à  manger  aux  ' 
barons  qui  en  manquent;  dès  lors  ils  en  auront 
assez.  Que  l'empereur  de  Rome  (Frédéric  II)  en 
mange  le  premier;  il  en  a  besoin  s'il  veut  recouvrer 
sur  les  Milanais  les  pays  qu'ils  lui  ont  enlevés  en 
dépit  de  ses  Allemands.  -—  Après  lui  en  mangera 
le  noble  roi  de  France  (Louis  IX),  pour  repren- 
dre la  Castille  qu'il  perd  par  sa  sottise  ;  mais  si  sa 
mère  le  sait  il  n'en  mangera  point  ;  car  il  craint  en 
tout  de  lui  déplaire.  -—  Le  roi  d'Angleterre 
(Henri  III)  en  doit  manger  un  bon  morceau.  Il  a 
peu  de  cœur;  il  en  aura  beaucoup  alors,  et  re- 
prendra les  terres  qu'il  a  honteusement  laissé  usurr 
per.*^  11  faut  que  le  roi  de  Castille  (Ferdinand  III) 
en  mange  pour  deux  ;  car  il  a  deux  royaumes ,  et 
n'est  pas  bon  pour  en  gouverner  un  seul  ;  mais  s'il 

— —  ■  '  t  ■ 

(i)  Voyez  sa  vie  dans  Midot,  tt  II ,  p.  79.  Sa  chanson 
sur  la  mort  de  Blacas  est  dans  la  vie  de  ce  dernier,  tom.  I , 
p.  4^2. 
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• 

en  mange,  qu'Use  cache  de^ sa' mère  ;  elle  lui  don* 
nerait  des  coups  de  bâton.  —  Je  veux  qu'après  lui 
en  mange  le  roi  de  Navarre  (Thibault,  comte  de 
Champagne),  qui,  selon  ce  que  j'entends  dire, 
valait  mieux  comte  que  roi  »•  Ainsi  du  reste ^ 

Les  sîrventes,  où  la  satire  ne  s'exerçait  que  sur 
les  mœurs ,  ont  l'avantage  de  nous  apprendre  des 
usages  et  des  foliés  dé  ce  temps  qui  se  rapprochent 
souvent  de  oe  que  l'on  voit  dans  le  nôtre.  Le  trait 
suivant ,  par  exemple ,  nous  dit  quelle  espèce  de 
fard  les  vieilles  femmes  mettaient  alors 

Pour  réparer  ies^  ^ns  Firréparable  outrage. 

«  Je  ne  peux  souflFrir  le  teint  blanc  et  rouge  que 
les  vieilles  se  font  avec  l'onguent  d'un  œuf  battu 
,  qu'elles  s'appliquent  sur  le  visage  ,  et  du  blanc 
par-dessus ,  ce  qui  les  fait  paraître  éclatantes  depuis 
le  front  jusqu'au-dessous  de  l'aisselle  (i)  ».  Ces 
derniers  mots  prouvent  aussi  que  l'habillement  des 
femmes  n'était  pas  plus  modeste  alors  qu'aujour- 
d'hui ,  même  quand  im  autre  intérêt  que  celui  de  la 
modestie  l'aurait  exigé  d'elles. 

D'ailleurs  on  ne  voit  ici  que  du  blanc ,  ce  qi» 
les  aurait  fait  ressembler  a  des  spectres;  maïs  elles 
mettaient  aussi  beaucoup  de  rougè ,  comme  une 
autre  satire   nous  l'atteste.   Elle  est   d'un  certain 

(i)  Ce  irait  est  tiré  d'un  sirvente  d'Qgîer  ou  Augîer.  Mi^ 
Ipt ,  t.  ï  ,  p.  340^ 
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Inoine  de  Montaudon ,  poëte  satirique  par  excel- 
ïence,  qui  n'épargnait  personne  dans  ses  sirventes, 
ni  les  femmes ,  ni  les  moines ,  ni  même  les  Trdu-- 
badours  (i).  Le  .tour  qu'il  prend  est  vif  et  ingé- 
nieux.. Les  dames  et  les  moines  parais^nt  devant 
Dieu,  se  disputent  entre  eux  et  plaident  en  forme. 
«Tout  est  perdu,  disent  les  moines^  mesdames,  vous 
nous  faites  grand  tort  en  nous  enlevant  les  pein- 
tures. C'est  un  pëchc  de  voie  peindre  si  fort  et  de 
vous  déguiser  de  la  sorte  ;  car  jamais  l'usage  de  la 
peinture  ne  fut  inventé  que  pour  nous ,  et  vous 
vous  rougissez  tellement  que  vous  effacez  les  ima- 
ges qu'on  suspend  dans^nos  chapelles.  -—  Les  da- 
mes répondent  :  La  peinture  nous  a  été  donnée 
bien  avant  qu'on  inventât  les  ex  \>pto  pour  les^ 
moines  grands  et  petits.  Je  ne  vous  ôte  rien,  dit 
une  dame,  en  peignant  les  rides  qui  sont  au-^des« 
sous  de  mes  yeux ,  et  en  les  effaçant  de  manière  h 
pouvoir  traiter  encore  avec  hauteur  ceux  qui  s'affo- 
lent de  moi. 

Dieu  dit  aux  moines  :  Si  s^ous  le  trompez  bon ,  je 
donne  vingt  ans  pour  se  peindre  aux  femmes  qui 
en  ont  plus  de  vingt-cinq  ;  soyez  plus  généreux 
que  moi,  donnez-^leur  en  trente.— Nous  n'en  fe- 
rons rien ,  répondent  les  moines ,  nous  leur  en 

(i)  Nostradamus  n'a  point  parlé  de  lui.  Voyez  Crescim- 
béni  y  Giunta  aile  Fùe  y  pag,  aoo ,  et  Millot,  tom.  IH^ 
|mg.  i56. 
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donnerons  dix  par  complaisance  pour  if ous  ;  mkk 
sachez  qu'après  ce  temps  nous  voulons  être  suts 
qu'elles  nous  laisseront  en  paîx.  Alors  vinrent 
Saînt-Pierre  et  Saînt^Laurent ,  qui  firent  une  bonne 
et  ferme  paîx  entre  les  parties ,  Fun  et  l'autre 
ayant  juré  de  la  maintenir.  Ils  retranchèrent  cinq 
ans  des  vingt ,  et  en  ajoutèrent  cinq  aux  dix.  Ainsi 
fut  vidé  le  procès/  et  les  parties  demeurèrent 
d'accord. 

Mais  le  poëte  s'e'crie  que  le  serment  est  violé, 
.  que  les  femmes  se  mettent  tant  de  blanc  et  de  ver- 
millon sur  le  visage,  que  jamais  on  n'en  vît  plus 
aux  ea:  \>oto.  Il  nomme  une  quantité  de  drogues 
dont  elles  se  servent,  la  plupart  inconnues  au- 
jourd'hui, a  Elles  mêlent,  dit-il,  avec  du  vif-argent 
du  cafera  ,  du  tifrigon  ,  de  l'aiigelot ,  du  berruis  , 
et'  s'en  peignent  sans  mesure.  Elles  mêlent  avec 
du  lait  de  jument ,  des  fèves  ,  nourriture  des  an- 
ciens moines  et  la  seule  chose  qu'ils  demandent , 
par  droit  ou  par  charité  ,  de  sorte  qu'il  ne  leur  en 
reste  plus  rien  (i).  Elles  ont  encore  fait  pis  que 
tout  cela;  elles  ont  amassé  provision  de  saiiran  , 
et  l'ont  fait  tellement  enchérir  qu'on  s'en  plaint 
outre-mer  :  mieux  vaudrait-il  qu'on  le  mangeât  en 
ragoûts  et  en  sauces  que  de  le  perdre  ainsi.  Il  con- 
viendrait du  moins  qu'elles  prissent  les  étendards 

/ 

(i)  L'abbé  Millot  observe  ici  très-gravement  qu'ils  de- 
*nian(laient  alors  autre  chose  que  des  fèves. 
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et  les  armes  des  croisés  pour  aller  chercher  outre- 
mer le  safran  qu'elles  ont  tant  d'envie  d'avoir  ». 
On  voit  par  Ik  que  l'on  tirait  le  safran  de  l'Orient, 
qu!on  s'en  servait  pour  la  cuisine  ,  et ,  ce  qu'il  est 
assez  difficile  de  concevoir ,  qu'il  entrait ,  même 
en  très -grande  quantité  ,  dans  la  toilette  des 
dames,  avec  le  blanc,  le  rouge  et  encore  d'autre» 
couleurs  (i). 

Le  môme  poëte  prend  un  tour  a  peu  près  sem- 
blable ,  et  gui  li'est  pas  moins  vif,  pour  se  ven- 
ger apparemment  de  mauvaises  réceptions  qui  lui 
avaient  été  faites  dans  quelques  provinces  ,  et 
montrer  sa  satisfaction  du  bon  accueil  qu'il  avait 
reçu  dans  d'autres-  11  était  monté  au  ciel  pour  par- 
ler k ^aint-Michel ,  qui  l'avait  mandé;  il  entendit 
Saint-Julien  qui  se  plaignait  k  Dieu  d'avoir  été 
dépouillé  de  son  lief  et  de  tous  ses  droits.  Autrefois 
quiconque  voulait  avoir  bon  gîte  lui  adressait  le 
matin  sa  prière  ;  mais  avec  les  méchants  seigneurs 
qui  vivent  a  présent  il  ne  reçoit  plus  de  prière  ni 
le  matin  ni  le  soir.  Us  refusent  l'hospitalité  k 
tout  le  monde ,  ou  laissent  partir  a  jeun  le  matin 
ceux  k  qui  ils  donnent  a  coucher  ;  il  est  pourtant 
encore  assez  content  des  Toulousains ,  des  Carcas- 
sonnols  ,  des  Albigeois  ;  il  n'a  ni  k  se  plaindre  ni 

(i)  Le  moine  de  Montaudon  ea  voulait  au  rouge  des 
jemmes.  J'ai  trouvé  un  autre  dialogue  sur  le  même  sujet , 
entre  Dieu  et  lui  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, n°.  7226. 
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a  se  louer  de  quelques  autres  :  enfin  Saint-Julîeii^ 
paû'on  de  Thospitalité ,  distribue  la  louange  ou  le 
blâme  selon  que  le  poëte  a  ëté  bien  ou  mal  reçu. 

Foiquet  deLunel(i)^  poëte  très-dévot,  fait,' 
au  nom  du  Père  glorieux  qui  forma  l'homme  à  son 
image ,  une  satire  générale  des  mœurs  de  tous  leS 
états ,  depuis  Tempereur  jus^qu'anx  aubergistes  de 
village,  tt  L'empereur,  dit-il,  exerce  des  injustices 
contre  les  rois ,  les  rois  contre  les  comtes  ;  les 
comtes  dépouillent  les^  barons ,  ceux-ci  leurs  ras^ 
«aux  et  leurs  paysans.'  Les  laboureurs  ,  les  bergers 
font  à  leur  tour  d'autres  injustices.  Les  g^ns  de 
journée  ne  gagnenlt  point  Tàrg^înt  qu  ils  exigent. 
Les  médecins  tuent  au  lieu  de  guérir,  et  ne  s'en 
font  pas  moins  payer.  Les  marchands ,  les  a^ltisans 
sont  menteurs  et  voleufis ,  etc.  «; 

Dans  une  autre  satire  ou  sirvenfte  satirique , 
Marcabres  (2)  s'en  prend  aux  seigneurs ,  aux  bc- 
ron$  ,  Il  leurs  femmes ,  aux  Troubadours  ^  k  tout 
le  mon.de,  à  qui  il  reproche  une  horrible  corruption 
de  mœurs.  On  y  tt'ouve  cette  imfage  gigantesque  , 
mais  singulière.  «  Le  monde  est  couvert  d'un  groâ 
arbre  touffu  qui  s'est  étendu  si  prodigieusement 


(t)  Creseimbeni  ne  parle  pas  de  lui.  Voyez  Mîllot,  t.  U,\ 
p.  i38. 

(2)  Nostradamùâ  n'a  donné  sur  àé  poète  ^a'un  tîssii 
d'erreurs  ;  Crescimbcnî  en  corrige  quelques- un  es  dans  sei 
Bûtes f  mais  non  pas  toutes.  Voyez  Millot  y  u5,  sitpr, ,-  p.  aSo^' 
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qu'il  embrasse  tout  TUnivers.  U  a  jetc  de  sipro- 
Ibndes  racines  qu'il  est  impossible  de  l'abattre. 
Cet  arbre  est  la  méchanceté.  Pour  peu  qu'on  y 
touche  ceux  qui  devraient  protéger  la  vertu  jettent 
les  hauts  cris.  Comtes  ,  rois  ,  amiraux  ,  princes  , 
sont  pendus  à  cet  arbre  par  le  lieu  de  l'avarice,  si 
fort  qu'on  ne  saurait  les  détacher  ». 

Le  clergé  était  alors  dans  toute  sa  puissance  ,  et 
il  en  abusait.  Les  Troubadours  ne  l'épargnaient 
pas  ;  quelques  uns  même  lui  prodigu!^icnt  des  in- 
jures violentes  et  grossières,  (c  Ah  !  faux  clergé , 
lui  dit  Bertrand  Carbonel  (i),  traître ,  menteur  ,, 
parjure  ,  voleur,  débauché,  mécréant ,  tu  commets 
chaque  jour  tant  de  désordres  publics  que  le  monde 
est  4?ns  le  trouble  et  la  confusion.  Saint-Pierre^ 
n'eut  jamais  rentes,  châte^iux  ni  domaines  ;  jamais 
il  ne  prononça  d'excommunications  ou  d'interdits. 
Vous  ne  faites  pas  de  même ,  vous  qui  pour  l'or 
^excommuniez  sans  raison ,  etc.  Que  le  Saint-Esprit 
qui  prit  chair  humaine  écoute  mes  vœux  ,  dit^Guil. 
laume  Figuiera  (2J,  et  qu'il  te  brise  le  bec,  Rome; 

(i)  Voyez  Nostradamus  et  Crescimbenî ,  corrigés  par 
IMillot ,  u6,  supr* ,  p.  43^. 

(2)  Millot,  iôid,^  p.  448.  Je  rectifie  sa  traduction,  qui 
n^est  nullement  conforme  au  texte  ;  il  en  a  (allu  faire  autant 
Je  plusieurs  autres  passages. 

Lo  Sain  EsperiU 

Que  receup  carn  humana . 

Enienda  mos  precs 
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je  ne  puis  comprendre  combien  ta  es  fourbe  en* 
Ters  nous  et  envers  les  Grecs.  Rome,  tu  traînes  avec 
toi  les  aveugles  dans  le  précipice  ;  tu  franchis  les 
bornes  que  Dieu  t^a  données,  car  tu  absous  les 
péchés  k  prix  d'argent ,  et  tu  te  charges  d*un  far- 
deau plus  fort  qu'il  ne  t'appartient Dieu  te 

confonde,  Rome ....  !  Rome  de  mauvaises  mœurs 
et  de  mauvaise  foi,  etc.  ». 

Pierre  Cardinal  ,  l'un  des  censeurs  les  plus 
âpres  de  mœurs  de  son  siècle  (i),  n'a  pas  épargné 
les  prêtres  et  les  moines  dans  ses  satires.  «  Indul- 
gences ,  pardons  ,  Dieu  et  le  diable  ,  ils  mettent , 
dit-il,  tout  en  usage.  A  ceux-lk,  ils  accordent  le 
paradis  par  leurs  pardons  ;  ils  envayent  ceux-ci 
en  enfer  par  leurs  excommunications  ;  ils  partent 
des  coups  qu'on  ne  peut  pas  parer ,  et  nul  ne  sait  si 
bien  forger  des  tromperies  qu'ils  ne  le  trompent 
encore  mieux  » .  Et  plus  loin  :  «  Il  n'est  point  de 
vautour  qui  évente  de  si  loin  une  charogne  que  les 
gens  d'église  et  les  prédicateurs  sentent  un  homme 
riche.  Aussitôt  ils  en  font  leur  ami  ;  et  quand  il  lui 
sui^ient  une  maladie  ,  ils  lui  font  faire  une  dona-* 
tion  qui  dépouille  ses  parents. . .  .Vous  les  voyea 
sortir  tête  levée  des  mauvais  lieux  pour  aller  à 

III  '  I  ■      ■  ■  ■    ■  — ^iPl— li— — *i—i .— — .1* 

E  froi^na  tos  becs  j 
Rqma;  no^m  entrées 
Com*  esfaha  c  trafaaa 
Vas  nos  e  ça'ls  Grec^, 
(i)  ÎMillot,  t,  m,  v^  a36  %\.  4u\N- 
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Tautel.  Rois ,  empereurs ,  diics,  comtes  «t  cheya- 
iiers  avaient  ^coutume  de  gouverner  les  états  ;  les 
clercs  ont  usurpe  sur  eux  cette  autorité  ^  soit  k  force 
ouverte ,  soii  par  leur  hypocrisie  et  leurs  prédi-^ 


cations  y  etc  » . 


Mais  ce  n^éiait  pas  seulement  sur  le  cierge  que 
la  liberté  des  Troubadours  s^exerçait;  elle  n^épar- 
gaait  pas  les  objets  les  plus  sacrés;  et  dans  ce  siècle 
où  la  religion  avait  tant  d^empire  sur  les  opinions 
et  si  peu  sur  les'  mœurs,  où  elle  armait  les  croyants 
contre  les  incrédules ,  et  même  contre  les  croyants 
quand  Fîntérot  temporel  de  ses  chefs  le  voulait 
ainsi  y  elle  n^était  guère  plus  respectée  des  poëtes 
dans  leurs  vers,  que  des  moines  dans  leur  conduite. 
C'était  pour  eux,  même  dans  leurs  poésies  amou- 
reuses, un  sujet  de  figures,  d'apostrophes  ou  de 
comparaisons  comme  les  autres ,  et  dont  ils  usaient 
tout  aussi  librement. 

.  L'un  compare  un  baiser  de  sa  dame  (  i  )  aux  plus 

douces  joies  du  Paradis  ;  l'autre  abandonnerait  $ans 

f;>çon  sa  part  de  ce  lieu  de  délices  pour  les  faveurs 

'de  la  sienne;  un  troisième  (2),  si  Dieu  le  laisse 

•  m  I  ■      I    I  '  ■  I  I  I   ■!        Il  I        I      I  II    ■  I       ,1  , 

(i)  E  mi  baisa  la  boqu  *els  huels  amdos 
Don  mi  ^sembla  ip  ioy  de  Paradis. 

BeIINARD  0fi  y£JHTAl»OVA. 

(a)  Aruaud  de  Marveil  :  * 

Que  M  m  *lais  DieUs  s'amor  iautir^ 
Sem^laria'm^  tam  la  dezir^ 
Ah  lyeis  ParàUsuâ  desertz^ 
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jouir  de  sc^n  amour,  croira  que  le  Paradis  est  prive 
de  liesse  et  de  joie;  un  aiitre,  quand  il  est  auprès 
de  sa  maîtresse,  fait  le  signe  de. la  croix,  tant  il  est 
émerveille  de  la  voir  (i);  un  autre  encore  assure 
que,  s'il  obtient  le  bonheur  qu'il  désire,  il  éprou- 
vera ce  que  dit  la  Bible ,  qu'en  bonne  aventure  un 
jour  vaut  bien  cent,  allusion  très-profane  à  des 
paroles  du  psalmiste  (2)  ;  un  autre  enfin  se  croit  en 
amour  l'égal  des  grands  et  des  rois  :  céS  vaines 
distinctions  de  rang  disparaissent ,  dit-il ,  devant 
Dieu ,  qui  ne  juge  que  les  cœm's  j  puis  s'adressant 
à  sa  dame  :  «  O  parfaite  image  de  la  Divinité  y  que 
n'imi:ez-vous votre  modèle  (3)  »!  Plusieurs,  lors- 
qu'ils sont  guéris  de  leur  passion  pour  une  femme 
mariée,  ne  croient  pouvoir  la  quitter  qu'en  se  fai- 
sant délier  de  leurs  serments  par  un  prêtre,  et  le 
prêtre  vient  très -sérieusement  les  dispenser  de  l'a- 
dtdtcre  (4)  ;  d'autres,  maltraités  par  leur  dame,  font 
dire  des  messes ,  brûler  des  cierges  et  des  lampe? 
pour  se  la  rendre  favorable  (5). 

(i)  Arnayd  Catalans. 

(2)  Dles  una  in  atriis  tuis. super  milita. 

L'auteur  de  ce  trait  est  Bernard  de  Ventadour. 

(3)  Arnaud  de  Marveil. 

(4)  Entre  autres,  Pierre  deBarjac.  Millot,  t.  I,  p.  122» 

(5)  Arnaud  Daiftiel,  dans  Millot,  t.  II,  p.  4-^5.  Dans  Nos- 
iradamus,  cela  est  plus  fort,  il  entend  mille  messes  par 

/oar,  priant  Dieu  de  pouvoir  aiccjiièv Vc Aa^  ç^<(:^d&5A.dAme; 
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Dans  des  sujets  plus  graves,  Fun  (i),  regrettant 
un  Troubadour  {2)  que  la  mort  vient  d^enlever, 
4it  que  Dieu  l'a  pris  pour  son  usage.  Si  la  Vierge 
aime  les  gens  courtois ,  ajoute-t-il,  quV//e  prenne 
celui'-là.  L'autre  (3) ,  ayant  perdu  sa  maîtresse,  dit 
qu'il  ne  prie  pas  Dieu  de  la  recevoir  dans  son 
Paradis  ;  sans  elle ,  le  Paradis  lui  paraîtrait  mal 
meublé  de  courtoisie.  Raimond  de  Castelnau,  dans 
une  satire  dirigée  principalement  contre  les  moines^ 
dit  que  «  si  Dieu  sauve,  pour  bien  manger  et  avoir 
des  femmes,  les  moines  noirs,  les  moines  blancs , 
les  templiers  ,  les  hospitaliers  et  les  chanoines 
auront  le  Paradis,  et  que  S.  Pierre  et  S,  Paul  sont 
bien  dupes  d'avoir  tant  souffert  de  tourments  pour 
un  Paradis  qui  coûte  si  peu  aux  autres  (4)  »  •  Dans 

———————— —^—i—^iw  I  ■'      wmmmmmmmmmmi^mÊmmmmmmmmmmmmmmmmmm 

p,  4^,  Dans  le  texte  provençal ,  six  messes  selon  quelques 
manuscrits ,  et  mille  messes  selon  d'au Ire&t 

Jlf  7/  Y  ^'^^^  ^^^  ^^  perferi 

En  art  lum  de  ser  ê  d^oii 
Che  Uieus  me  dan  bon  aJeiK 

(i)  Deu&s  de  Prades. 

(a)  Hugues  Bruuet  ;  MiHot ,  1. 1^  p.  3i&« 

(3)  Boiiifàce  Calvo  ^  ibid.^  t.  II,  p*  366* 

(4)  Boniface  Calw,  p.  77I  Le  texte  provençal  dît  ; 

• 

Si  monge  nier  i>ol  Dieu  que  si  an  sal 
Pet  pro  maniar  ni  perfimnas  tenir , 
Ni  mçnge  blanc  per  boulas  amentir , 
.  JSSpo'  er^uelh  temple  ni  /'ospitol  v 
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une  pièce  dévote  consacrëe  k  ia  Vierge,  Peyre,  ou 
Pierre  de  Corbiari ,  affirme  que  totis  les  chrétiens 
savent  et  ctdient  ce  que  Fauge  lui  dit  quand  elle 
reçut  par  l'oreille  Dieu  qu'elle  enfanta  vierge  {i).^ 
11  compare  la  merv'éille  de  son  enfantement  k  Tac- 
tioû  du  soleil,  dont  la  luiAière  traverse  le  verre - 
sans  le  corronipre ,  comparaison  qui  a  été  répétée 
par  d^autres  poètes,  et  môme,  je  crois,  par  des 
docteurs.  Peyre  Cardinal  tient  un  plaidoyer  tout 
prêt  pour  le  jour  du  j»gemetit,*eii  cas  que  Dieu 
veuille  le  damlier  (:a).  Il  dira  a  Dieu  que  Dieu  a 
grand  tort  de  perdre  ce  qu'il  peut  gagner ,  et  de 
ne  pas  remplir  son  Paradis  autaut  qu*il  peut  j  k 
saint  Pierre,  qui  en  est  le  portier,  cpie  la  porte 
d'une  cour  doit  être  ouverte  k  tout  le  monde.  H 
prouvera  enfin  k  Dieu,  par  de  bwis  arguments , 
fjfu'il  ne  doit  pas  le  damier  pour  des  péchés  qu'il 
n'eût  pas  commis  s'il  n'avait  pas  été  au  monde; 
mais  il  prie  la  sainte  Viergte  d'obtenir  qu'il  ne  soit 
pas  oblige  d'en  venir  là  avec  son  fils. 

Un  Troubadour  qui  servait  dans  une  croisade  (3), 


Ni  canonge  per  prestàr  a  remeu , 
Ben  iene  perfolh  sank  Pêyre  »  sanh  Andrêeu 
Que  softito  pér  Dieu  aital  ttenmen  ^ 
S'aiquest  s'en  uen  aissi  a  sabamen^ 

(i)Millot,  t.  Ill,p»aa3. 

(2)  ibid.^  p,  268. 

(3)  Peyrels  d'Auvergne;  Millot,  t,  I ,  p.  32a. 
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mécontent  du  tour  que  les  affiiires  y  ayaient  pris , 
s^écrie  :  «  Seigneur  Dieu ,  si  vous  m*en  croyiez , 
TOUS  prendriez  bien  garde  h,  qui  vous  donneriez 
les  empires^  les  royaumes,  les  châteaux  et  les 
tours  ».  Un  autre  (i),  désespère  de  la  mort  du  bon 
roi  saint  Louis ,  si  ardent  k  servir  Dieu ,  maudit 
les  croisades  et  le  clergé ,  promoteur  de  la  guerre 
sainte;  il  maudit  Dieu  lui<-mème  qui  pouvait  le 
rendre  heureux;  il  voudrait  que  les  chrétiens  se 
fissent  mahométans,  puisque  Dieu  est  pour  les  in- 
fidèles. Dans  une  tenson  de  Peguilain,  il  propose 
à  Elias,  son  interlocuteur,  cette  question  k  résout 
dre.  Sa  dame  lui  a  permis  de  passer  une  nuit  avec 
elle ,  mais  sous  promesse  de  ne  faire  que  ce  qu^elle 

9 

voudra  ;  il  se  croit  obligé  d'être  fidèle  k  son  ser- 
ment. J'aimerais  mieux  le  rompre,  répond  Elias  ; 
}'cn  serais  quitte  pour  aDer  chercher  des  pardons 
en  Syrie  {vl)  ;  trait  de  lumière  sur  reflicacilé  morale 
des  pèlerinages  k  la  TeiTe-Sainte ,  des  indulgen- 
ces, des  pardons  et  de  toutes  les  superstitions  de 
cette  espèce.  Dans  une  autre  tenson  entre  Granet 
et  Bertrand  (3) ,  deux  Troubadours  peu  célèbres , 
Granet  exhorte  Bertrand  k  renoncer  k  Tamour  et 
\  travailler  au  salut  de  son  âme  en  passant  outre- 


Ci)  Austau  d'OrUch  ,  qui  n'est  connu  que  par  cette 
pièce;  Millot ,  t.  II ,  p.  4^o.  ^ 

(a)  IdiUot^  t.  U^  p.  a4o. 
(3)  Ibid.^  p.  i33. 
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irier,  où  Tantechrist  est  sur  le  poînt  de  détruire 
ceux  qui  y  sont  allés  pour  convertir  lés  infidèles. 
Bertrand  répond  qu'il  est  fort  aise  du  succès  de 
rantechrîst;  qu'il  est  prêt  k  croire  en  lui,  dans 
l'espérance  qu'il  fléchira  en  sa  faveur  le  cœur  de 
sa  maîtresse.  Granet  lui  repfoche  l'indigne  voie 
par  laquelle  il  veut  parvenir  k  son  bût.  Ce  bien, 
lui  dit-il,  serait  payé  trop  cher  par  votre  damna- 
tion. Tout  est  légitime  pour  sauver  ma  vie,  ré- 
pond Bërlrandj  je  meurs  pour  la  plus  aimable  des 
femmes,  et  ayant  perdu  l'esprit,  si  je  pèche  en  me 
jetant  dans  les  bras  de  l'antechrist,  Dieu  doit  me  le 
pardonner  (i)  )). 

Cette  folie  dfes  croisades  d'outrc-mer  fut  souvent 
l'objet  de  leurs  chants,  et  la  croisade  barbare  con- 
tre les  malheureux  Albigeois,  dont  ils  voyoient 
sous  leurs  yeux  les  horreurs ,  fut  celui  de  leurs 
satires.  Ils  ne  ménagent  ni  les  guerriers  qui  mas- 
sacraient des  poptdations  entières  par  ordre  d'un 
pontife,  ni  les  inquisiteurs  qui  livraient  aux  bû- 
chers ce  que  lé  fer  avait  épargné,  ni  les  moines,  ni 
le  clergé  leurs  complices,  ni  les  papes  moteurs 
intéressés  et  politiques  de  ce  carnage  religieux.  La 
liberté  de  leurs  expressions  passe  tout  ce  qu'on 
s'est  permiç  dans  des  siècles  k  qui  Ton  fait  un 
grand  reproche  de  n'avoir  pas  respecté  des  supers- 
^titions  sanguinaires.  Mais  ces  horreurs  eurent  aussi. 


(i)  Millot ,  t.  H ,  ç.  lîS. 
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parmi  eux  des  apologistes.  U  se  trouva  des  Trou** 
badburs  qui  ne  rougirent  point  de  les  chanter. 
Folquet  de  MarsuiHé  fit  plus  (i),  il  ne  chanta  point 
la  croisade;  il  la  suscita,  la  soutint,  en  attisa  en 
quelque  sorte  les  bûchers  et  les  fureurs.  Folquet 
avait  dans  sa  jeunesse  aimé,  rime,  mené  une  vie 
errante  et  adonnée  au  plaisir,  comme  les  Trou- 
badours ses  confrères.  Sa  tète  ardente  avait  passé 
'  subitement  k  d^autres  extrémités.  Devenu  moine. dç 
Citeaux,  bientôt  abbé,  et  peu  de  temps  après  évo- 
que de  Toulouse  dès  qu'il  vit  la  persécution  et  la 
proscription  s'élever  contre  les  Albigeois  et  contre 
le  comte  de  Toulouse ,  il  se  joignit  aux  persécuteurs^ 
Il  servit  de  son  influence,  de  ses  conseils,  de  ses 
prédications  violentes  les  croisés  et  leur  chef,  le 
trop  fameux  comte  de  Montfort.  Après  avoir 
vaincu  par  les  armes  du  fanatisme  le  comte  son 
seigneur ,  dans  Toulouse  même ,  capitale  de  ses 
états ,  il  a,lla  présenter  au  pape  le  fondateur  des 
Dominicains  et  de  Tlnquisition ,  qu'il  établit  soli- 
dement dans  son  diocèse  ,  et  qui  y  a  régné  si 
long-temps.  Perdigon,  simple  Troubadour,  élevé 
par  son  talent  à  la  dignité  de  chevalier  et  à  la 
fortune  (2),  le  deshonora  par  la  part  en  il  prît  aux 
intrigues  et  aux  violences  de  Folquet.  Il  chanta 
même  la  défaite  et  la  mort  du  roi  d' Arragon  son 


(1)  Millot ,  t.  I ,  p.  179  et  suiv. 
(a)  Millot  ;  1. 1 ,  p.  ^28. 
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bienfaiteur,  défeosenr  du  comte  Raimon49  ^  h 
bataille  de  Muret  (i).  Vers  la  fin  du  même  siècle ^ 
lorsque  les  bûchers  étaient  ëtffîms ,  rimagînatioii 
d^un  comte  de  Foix  (2)  les  rallumait  encore,  et  en 
menaçait  tous  ceux  qui  se  renuommeraient  de  TAi^ 
ragon.  h.  Leurs  cendres,  disainl»  seront  jetées  au 
vent,  leurs  âmes  envoyées  en  enjer  ». 

.Mais  rien  dans  tout  cela  n*est  aussi  fort  et  ne 
peint  aussi  bien  les  fureurs  de  Tinquisition  que  ce 
qu^un  naïf  inquisiteur  fit  lui-même ,  ne  croyant 
sans  doute  laisser  qu^un  monument  des  victoires 
de  sa  dialectique  et  des  triomphes  de  la  foi.  Cest 
un  dominicain  nommé  Izam  (3) ,  Tun  dSls  suppôts 
les  plus  aclils  de  ce  tribunal  exécrable,  et  chez 
qui  Ton  voit  avec  regret  la  lyre  d'un  Troubadour 
dans  les  mains  dW  brûleur  d'hommes.  La  pfôce 
qu'il  nous  a  laissée  est  un  monument  précieux  (4)  ; 


(0  En  i2i3. 

(2)  Roger  Bernard  III;  Mîtlot ,  t.  Il ,  p.  472. 

(S)  Ni  Nostradamus ,  ni  Crescimbeni  n'ont  parle  de  cet 
inqatsîtenr  poëte.  Voyez  Miilot ,  t.  H ,  p.  4^  ^  soiv» 

(4)  Ce  poëkne  est  à  )a  B.ibUotbèqu^  impériale ,  dan»  un 
manuscrit  provençal  du  fond  de  d'Ûrfé  ;  il  est  intitulé  : 
Aisofon  las  noQOs  del  Hère  tic.  £n  voici  les  premiers  vers: 

IJiguas  me  tu  heretic  9  parVap  me  un  pelii , 
Que  tu  non  parlaras  gcdre  que  ial  sia  grazii. 
Si  perfofsa  n'atoe,  segon  c'ûoenz  ûuzit. 
Segon  lo  mieu  i»eiaire  ben  as  Dieu  escarnit 
Tan  feeion  baptisme  renegeti  t  ^uerpcï 

\ 
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c^esl  une  controy«r^  entre  lui  et  un  théologien 
albigeois;  elle  n^a  pas  moins  de  huit  cents  vers 
alexandrins.  Il  lui  prouve  d^abord  trës-serieusement 
par  des  passages  latins  de  la  Bible  que  ce  n^est 
point  le  diable  ^  mus  Dieu  qui  a  créé  Thomme  ; 
ensuite  il  le  plaisante  k  sa  manière  sur  les  assem^ 
blces  de  ses  prosëlyieis  et  sur  la  façon  dont  ils  so 
communiquaient  le  $aint<*esprit  ;  puis  il  reprend 
^h  argumentations ,  et  pour  leiir  donner  plus  de 
force  il  ajoute  en  propres  mots  :  k  Si  tu  refusesl 
de  me  croire  ,  sH>iih  le  fsu  qui  brûie  tes  compa- 
gnons toict  prêt  à  te  consumer  (i)  n.  Après  de 
nouveaux  efforts  de  ^alectique ,  il  lui  dit  encore  : 
a  Ou  tu  seras  jeté  dans  le-feu ,  ou  tu  te  rangeras 
de  noire  côte,  nous  qui  avons  la  foi  pure  avec 
ses  sept  échelons  appelés  sacrements  n .  De  l'explica- 
tion des  dogmes  il  passe  b  la  délense  du  mariage  , 


Car  crezes  que  DMles  t^a  format  e  hastU 
E  tan  mai  a  ohrat  e  tan  mal  a  ordit 
Pot  dar  saloatios  falsamen  as  mentit. 
Veramenfetz  Dieu  home  el  el  Va  establii 
E'I  formel  de  sas  mas  aisi  com  es  escrit  : 
Manus  tuœ  feoertuit  me  et  plasmaveruat  me* 
(i)  E  s'aquesi  na  00/9  ertiyre  vec  t'elfoe  oFzirat 
Que  art  tas  companhos*  •••••••••! 

Si  cauziras  elfoc  o  remonras  ab  nos 
C'a^em  la  fi  notfelà  ^  hs  sept  escahs 
Que  son  diéz  êocramens  lus  cals  mostra  razos 
,  Que  deoem  creyre  tug  a  sahamen  de  nQ&% 
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et.supposant  que  son  antagoniste  n^est  pas  sur  ce 
point  de  Tavis  de  Dieu  et  de  Saint-Paut  :  «  On 
apprête  le  feu ,  dit-il ,  et  la  poix  et  les  tourments 
où  tu  dois  passer  (i). . . .  .Avant  que  je  te  donne 
ton  congé  ,  dit-il  encore ,  et  que  je  te  laisse  entrer 
dans  lé  feu  (2) ,  je  veux  disputer  avec  toi  sur  )a 
résurrection  au  jugement  dernier.  Tu  n*y  crois 
pas;  cependant  rien  n'est  plus  certain  ».  Et  c*est 
en  effet  avec  le  ton  de  la  certitude  qu'il  lui  donne 
pour  preuve  ce  que  les  incrédules  présentent 
comme  objection.  «  Si  la  tête  .d*un  homme  était 
outre-mer ,  un  de  ses  pieds  à  Alexandrie ,  Tautr» 

{i)  E  iu  malifat  her'lln  iest  tant  desconoissens 

Que  nuUa  re  qui  es  mostr*  per  tant  de  hos  ffuirens, 
Con  es  de  Dieu  e  son  Paul  non  iest  obédiens  ^ 
Ifif  pot  entrât,  en  cor  ni  passar  per  las  dens 
Per  qu  *elfoc  s'aparelha  e  la  peis  el  iurmens 
Per  on  deu  espassar.  •    ••• j 

(2)  Ans  que  H  don  comiat  nit'  lais  elfoc  ihirar 
De  resurrectio  ouelh  ab  tu  disputar.  •  •  •    •   • 

•••••!•••  ••  ••••••• 

Si  la  testa  de  Vhom  era  lai  otramar. 

L'us  pos  en  Aiisscmdriay  t^autr^eg  Monti-Cati^ar  ^ 

La  una  ma  en  Fransa^  Vautra  en  AutvUar  y 

El  cors  f os  en  Espahha  que  si  fos  fog^  portar^ 

Que  fos  ars  efos  cenres  c^om  lo  poques  çentixr 

Lo  dia  deljudizicoçen  apparelhar 

En  eissa  quela  forma  que  fan  al  bateiar^ 

En  la  sont  escriptura  o  podes  a  trobar  « 

Jobj  etc. 
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du  mont  Calvaire  y  une  main  en  France  et  Tautr^ 
k  Haut- Vilar  (i),  que  le  corps  fût  en  Espagne  , 
où  on  Feût  fait  porter ,  quMl  (ût  brûlé  et  mis  eu 
cendres,  et  qu*on  pût  le  jeter  au  vent,  il  faut 
qu^au  jour  du  jugement  tout  se  rassemble  et  re- 
prenne la  forme  qu*il  avait  au  baptême  ;  la  preuve 
en  est  dans  le  livre  de  Job ,  etc.  ».  U  ne  cesse  de 
lui  répéter  le  plus  fort  de  ses  arguments  ,  celui  du 
feu.  «  Hérétique ,  lui  dit-il ,  avant  que  le  i'eu  te 
saisisse  et  que  tu  sentes  la  flamme  ,  puisque  notre 
croyance  est  meilleure  que  la  tienne  ,  je  voudrais 
bien  que  tu  me  dises  pour  quelle  raison  tu  nies 
notre  baptême  {a).  . .  ,y>  Enfin,  pour  péroraison  , 
avant  que  le  pauvre  hérétique  réponde ,  il  lui 
montre  le  feu  qui  s^allume  (3)  «  Ecoute ,  a joute^t-il 
le  cor  va  déjà  par  la  ville ,  le  peuple  s'assemble 

I  ■  I         ■    I  II  I        ;       Il  ■  Il  ■      ■         wii.  ■■!■  I     ■  !■      Il      ^  ■ 

(i)  Millot ,  qui  ne  fait  ici,  comme  à  son  ordinaire,  qirà 
copier  la  traduction  de  Saînte-Palaye,  traduction  que  Ton 
est  souvent  obligé  de  rectifier  quand  on  la  rapproche  du 
texte ,  met  après  ce  mot  Haut-Vîlar  (  lieu  inconnu  )  ;  et  en 
effet  il  serait  difBcile  de  deviner  ce  que  veut  dire  ce  Aut^ 
Viiar^  opposé  à  la  France  :  mais  on  peut  très-bien  se  passer 
de  le  savoir. 

(a)  HertHc ,  be  çoiria  ans  qu  Ulfoe  te  prezes , 

2VÏ  sentisses  lafiamma  y  fin  est  mîeg  nostre  cres^ 
Que  diluas  lo  t^eiaire  per  cal  razo  descies 
Lo  nostre  baptisti  li  que  bos  e*^anci  es> 
(3)  Si  ara  not  cor^essas^  lofoc  es  aiucatZj 
El  corn  va  per  la  oil  al  pobV  es  amassatz 
fer  yifzer  lajustizia ,  c'adès  seras  cremat^.  x 
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pour  voir  la  jtistice  qui  va  se  fai#e  ^  comment  tti 
vas  être  brûlé  » .  Ce  ne  sont  plus  ici  des  forfaits 
-imputés  k  Tinquisition  naissante  que  Ton  ose  nier 
et  dont  on  essaie  de  la  défendre^  c^est  Tinquisition 
ielle-mème  qui  nous  apparaît  en  personne  y  qui 
proclame  y  en  chantant ,  ses  triomphes  ^  et  qui  pro 
nonce  ^  avec  le  sourire  du  tigre ,  ses  épouvan- 
tables arrêta. 

A  ne  considérer  les  Troubadours  que  sous  le 
point  de  vue  littéraire  ^  et  plus  particulièrement 
50US  celui  qui  nous  a  conduits  k  parler  d^eni:  y  on 
voit  dans  leurs  poésies  des  traces  de  Timitation 
des  poésies  arabes  et  le  modale  des  premières  for- 
mes qu^eut  en  naissant  la  poésie  moderne.  Un 
grand  nombre  de  chansons  et  de  sirvenies  corn* 
mencent  par  des  descriptions  du  printemps  on 
des  comparaisons  tirées  de»  fleurs ,  de  la  verdure, 
du  chant  des  oiseaux ,  du  cours  des  ruisseaux ,  de 
la  fraîcheur  des  fontaines.  Tout  cela  est  oriental  , 
ainsi  que  Temploi  assez  fréquent  du  rossignol  dans 
des  descriptions  poétiques  ou  dans  des  messages 
d^amour.  Cest  aussi  dans  leurs  chansons  que  te 
trouvent  pour  la  première  fois  ces  recherches  de 
pensées  et  d^mageâ  galantes  inconnues  aux  poëtes 
anciens.  C'est  \h  qu'on  entend  un  amant  dire,  en 
parlant  des  yeux  de  sa  dame  :  «  Un  doux  regard 
qu'ils  me  lancèrent  k  la  dérobée  fraya  le  chemin 
à  Tamour  pour  passer  à  travers  mes  yeux  au  fond 
de  mon  cœur  » .  Cesl  l^  ci^uxu).  Oc'taLtxQ  oimant  ifit  que 
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ses  yeux  ont  ;|[aiacu  son  cœur,  et  que  son  cœur  Ta 
vaincu  lui-même  (i)^  que  ses  yeux  en  meurent, 
et  que  lui  et  son  cœur  en  meurent  aussi  ;  car  ses 
yeux  le  font  mourir  de  tristesse ,  d^envie  et  de 
spufifrance  ;  ils  meurent  eux-mêmes  de  douleur  et 
son  cœur  de  désMr(aj  qu^un  autre  enfin  assure  que 
la  main  de  sa  dame ,  qujl  vit  quand  elle  Àta  son 
gant  y  lui  enleva  le  cœur ,  et  que  ce  gant  a  rompu 
la  *âerrare  dont  il  avait  ferme  son  cœur  contre 
Tamour  (3) . 

Ailleurs,  il  s'ëlève  une  dispute  entre  le  cœiïr 
d'^un  poêle  et  sa  raison  au  sujet  des  plaintes  que 
font  les  amants  contre  les  dames,  et  chacun  dëfend 
sa  cause  avec  toutes  les  ressources  de  Tesprit,  L'a- 
mour qui  fait  veiller  en  dormant,  qui  peut  brûler 
dans  Teau,  noyer  dans  le  feu,  lier  sans  chaîne , 
blesser  sans  faire  de  plaie  ;  tout  cela  est  littérale- 

(i)  Hugues  de  Saint-Cyr;  Millot,  t.  Il,  p.  178. 
(2)  Millot  s'en  est  tenu  à  la  première  phrase,  et  a  dissi- 
mulé le  reste  ;  le  manuscrit  provençal  porte  littéralement: 

Gent  an  sauput  mey  huelh  uenser  mon  cor 

E'I  cor  a  uensut  me. 


Moron  miey  huelh ,  el  ieu  e'i  cor  en  mor, 

Que^mfan  mos  hueihè  gu'aissy'm  uolon  aucire 
JDe  pessamen ,  d*enuey  e  de  çossir^ 
E'is  huelhs  de  dol  e  mon  cor  de  dezir. 

(3)  Aimery  de  Belenvei  ;  Millot,  t.  U^ "ç.  iT^t^. 


•w 
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ment  dans  des  chansons  de  Trouba^oiyrs  (  i  ).  Quand 
nous  retrouverons  par  la  suite  ces  sortes  de  subti- 
lités dans  les  meilleurs  poëtes  italiens^  nous  n^aurons 
donc  pas  de  peine  a  en  reconnaître  la  source.  Elle 
découle  originairement  de  la  poésie  des  Arabes  ^ 
qui  en  est  remplie.  Les  Provençàux.en  les  prenant 
pour  modèles  n^ayaient  ni.  le  goût  formé  ni  les 
exemples  d^un  meilleur  style  qui  auraient  pu  les 
en  garantir,  et  quand  ils  portèrent  cette  contagion 
en  Italie ,  rien  ne  pouvait  non  plus  y  en  arrêter 
les  progrès. 


•^mm^m 


(i)  Dans  une  pièce  de  Pierre  Yidàl. 


•       •  '    ■    > 
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£tat  des  Lettres  en  Italie  au  treizième  siècle; 
commencement  de  la  Poésie  italienne;  Poètes 
siciliens  ;  L'empereur  Frédéric  II;  Pierre  des 
Joignes  ;  Nousfcaujc  ti^oubles  en  Italie  après  la 
inort  de  Frédéric  ;  Écoles  et  Universités;  Gram^ 
mairiens;  Historiens  ;  Poésie  latine;  Poètes  si-- 
ciliens  depuis  Frédéric  ;  Poètes  italiens  as^ant  le 
Dante. 

Nous  avons  vu  quel  fut,  chez  les  Arabes  ou  Sarw 
razins,  le  sort  des  sciences  et  des  lettres.  Nous 
avons  aperçu  dans  les  .commifnications  immédiates 
de  ces  conquérants  de  l'Espagne  avec  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  la  cause,  sinon  absolue^ 
du  moins  occasionnelle  et  puissamment  détermi- 
nante de  l'amour  des  Provençaux  pour  la  poésie  y 
l'origine  d'une  partie  de  leurs  fictions  romanesques, 
de  leurs  formes  poétiques  et  des  défauts  brillants 
de  leur  style;  nous  avons  ensuite  vu  les  Trouba^ 
dours  se  répandre  avec  leur  nouvel  art  dans  les 
petites  cours  féodales  de  la  France,  de  l'Espagne 
et  de  l'Italie,  exciter  l'admiration,  chanter  l'amour, 
inspirer  la  joie,  devenir  Tâme  des  plaisirs  et  des 
fêtes ,  et  recueillir  pour  récompense  des  honneurs  ^ 


I 
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ées  présents,  la  faveur  des  souverains,  et,  ce  qui 
était  souvent  d'un  plus  grand  prix  k  leurs  yeux,  les 
faveurs  des  belles.  Leur  fréquentation  dans  les 
cours  de  la  Lombardie  au  douzième  siècle  est  cer- 
taine ;  leurs  succès  et  Festime  que  Ton  y  fit  d'eux 
ne  le  sont  pas  moins  ;  le  soin  qu'on  y  prit  d'appren- 
dre le  provençal  pour  les  mieux  entendre  et  l'em- 
pressement qu'avalent  un  assez  grand  nombre 
d'Italiens  qui  se  sentaient  le  génie  poétique,  mais 
U  qui  il  manquait  une  langue ,  de  faire  des  vers 
provençaux  et  de  se  mettre  eux-mêmes  au  rang  des 
Troubadours ,  en  sont  des  preuves  incontestables. 
Sans  cela ,  Cahi  de  Gênes ,  Giorgi  de  Yenîse , 
Percival  Doriaj  dont  le  nom  dit  assez  la  patrie ,  le 
fameux  Sordel  et  plusieurs  autres  ne  grossiraient 
pas  leur  liste .  Quand  la  langue  italienne  naquit  et 
^t  qu'elle  put  subir  le  joug  de  la  mesure  et  de  la 
rime ,  il  n'est  pas  douteux  encore  que  l'exemple 
des  Troubadours  ne  servît  de  règle  et  d'objet 
fl'émulation  partout  où  l'on  avait  pu  entendre  ou 
lire  leurs  productions.  Les  deux  langues  furent 
quelque  temps  rivales,  et  parurent  se  disputer 
l'empire  (i)j  mais  l'italien  resta  bientôt  maître  du 
champ  de  bataille,  et  le  provençal  disparut  avec  la 
gloire  passagère  des  Troubadours. 

Ce  ne  fut  cependant  pas  en  Lombardie  que  se 


•ç-* 


(0  Tirabosçhi,  t.  IV,  Hy.  III,  clup.  % 


fireiit  entendre  les  premiers  essais  dé  poésie  eil 
langue  italienne  J  il  est  yrai  du  moins  que  ce  n'est 
pas  de  ceux  qui  purent  y  paraître  que  se  sont  con-* 
Serves  les  plus  anciens  fragments  connus;  C^est  en 
Sicile  qu'ils  reçurent  la  naissance  ;  c'est  dans  ce 
pays,  successivement  occupé  pat  les  Grecs,  pax* 
les  Sarraziiis ,  par  les  Normands ,  visité  par  les 
Provençaux,  et  où  régnait  alors  l'empereur  d'Alle- 
magne Frédéric  II,  que  la  lyre  italienne  bégaya 
ses  premiers  accords  ;  et  une  circonstance  qui  ajoute 
à  la  gloire  poétique  de  ciet  empereur*,  c'est  qu'il 
fut  en  quelque  sorte  le  premier  k  donner  le  ton  et 
l'exemple.  Les  fecueils  d'anciennes  poésies  con-> 
tiennent  bien  quelques  morceaux  qui  peuvent  être 
antérieurs  de  peu  de  temps  k  ce  qtii  nous  reste  de 
Frédéric.  On  cite  surtout  une  chanson  d'un  certain 
Giullo  d'AlcàmOj  sicilien;  mais  on  ne  Sait  rien  de 
ce  CiuUoj  sinon  qu'il  vivait  k  la  fin  du  douzième 
siècle,  et  sa  chanson,  qui  est  en  strophc^s  de  cinq 
vers  d'une  construction  bizarre ,  écrite  dans  un 
jargon  plus  sicilien  qu'italien,  mérite  k  peine  d'être 
comptée  (i).  L'honneur  de  la  priorité  reste  donc 


(i)  Cette  chansidii ,  tdle  que  là  rapporte  TAllatcci ,  Poeti 
Antichiy  p,  4o8  et  suiv.,  est  composée  Je  trcnte-dei^x  stro- 
phes, qui  paraissent  en  effet  de  cinq  vers;  mats  alors  il  faut 
que  les  trois  premiers  soient  de  quinze  syllabes.  On  a  eu  beau 
les  comparer  aux  vers  politiques  des  Grecs  ^  ou  à  nos  ver^ 
alexandrins^  itsat  fcsseoibknt  réellement  ni  aux  uns  ni  aua^ 
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à  Frédéric  II.  On  sentira  mieux  le  mérite  qu'il  eut 
k  s'occuper  des  lettres ,  si  l'on  se  rappelle  les  prin- 
cipales circonstances  de  sa   vie  et  l'agitation  où 

autres ,  ni  à  aucune  espèce  de  v«rs  connus.  En  vôicî  la  pre- 
mière strophe  i         • 

Rosafresca  aulentissima  caparl  in  oer  Vestale 
Le  Donne  te  deslano  pulcette  e  maritale 
Tràheme  destefocora  se  teste  a  bolontate 
Per  ie  non  aio  abenio  nocte  e  dia 
Pensando  pur  di  ooi  Madonna  mia» 

Il  est  aisé  de  voir  que  chacun  des  trois  premiers  vers  doit 
se  diviser  en  deux ,  dont  le  premier  €st  un  vers  de  huit  syl- 
labes ,  de  ceux  qu^on  appelle  sdruccioliy  et  le  second  un  vers 
de  sept  syllabes^»  Uusage  d'écrire  de  suite,  non  seulement 
deux  vers ,  maïs  lous  les  vers  d'une  strophe ,  est  commun 
dans  les  anciens  manuscrits  italiens  et  prqvençaux  ;  c'est 
donc  ainsi  que  ces  premiers  vers  doivent  être  écrits  : 

Rosafresca  aulentissima 
Capari  in  ver  Vestale 
Le  donne  te  desiano 
Pulcelle  e  maritale 
Traheme  destefocora 
Se  teste  a  bolontate 
Per  le  non  aio,  etc. 

La  strophe  est  ainsi  de  huit  vers  ;  la  forme  en  est  tonte 
provençale,  entremêlée  de  vers  de  difFéreates  mesures  et  de 
vers  rimes  et  non  rimes.  Cette  chanson ,  écrite  comme  elle 
doit  Têtre ,  est  une  preuve  de  pluà  de  l'influence  de  la  poésie 
^provençale  sur  les  premiers  essais  de  poésie  italienne.  (Voy. 
Crescimbeni ,  ht.  délia  ^olg^or  Poes,  ^  \. \W ,  ^.  'i.^ 
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furent  pendant  son  règne  et  Fltalie  et  ses  autres 
états. 

Frédéric  Barberousse  avait  laisse  pour  héritier 
son  lils  Henri  VI,  marié  avec  l'héritière  du  royau- 
me de  Sicile,  et  qui  devint,  par  Textinction  des 
derniers  restes  de  la  race  normande,  le  maître  de 
ce  royaume.  Lorsque  Henri  mourut,  lorsque  sa 
femme .  Constance  le  suivit  im  an  après,  Frédéric 
leur  fils  était  encore  enfant.  Une  combinaison  sin- 
gulière  de  circonstances  avait  engagé  sa  mère  k  lui 
donner  en  moiirant  pour:  tuteur  Innocent  III ,  et 
fit  croître  à  l'ombre  d,u  trône  pontifical  le  futur  suc- 
cesseur de  tant  de  souverains ,  ennemis  en  quelque 
sorte  naturels  des  papes,  et  destiné  k  l'être  lui- 
même  plus  qu'aucun  d'eux.  Deux  noms  rivaux 
étaient  nés  en  Allemagne  des  divisions  de  l'Empire, 
et  contribuaient  k  perpétuer  ces  divisions  (i).  Un 
fief  ou  château  de  Conrad  le  Salique ,  appelé  Ghei- 
heling  ou  Waibling  ,  et  situé  dans  le  diocèse 
d'Augsbourg,  avait  transmis  k  la  famille  de  cet 
empereur  le  nom  de  Gheibelings  ou  Gibelins. 
L'ancienne  famille  des  Guelfes  ou  Welf ,  qui  pos- 
sédait alors  la  Bavière ,  ayant  eu  plusieurs  démêlés 
avec  les  empereurs  descendants  de  Conrad,  ce  nom 
de  Guelfe  était  devenu  celui  d'un  parti  d'opposi- 
tion dans  l'Empire.  Plusieurs  empereurs  de  la 
maison  Gheibeling  avaient  fait  la  guerre  aux  chcls 


(i)  Muratori,  Antich.  ital.^  Dissert.  4^. 


326  HISTOIRE  LITTERAIRE 

de  réglise  ;  les  Guelfes  leurs  antagoaistçs  avaient 
pris  la  défense  des  papes,  et  dès-lors  les  noms  dd 
Gibelins  et  de  Guelfes  s'étaient  étendus  dansTEm^ 
pire  et  dans  Tltalie ,  le  premier  aux  ennemis  du 
St.-Sie'ge,  et  le  second  k  ses  partisans. 

Lorsqu'après  un  interrègne  de  dix  ans ,  Othon , 
chef  du  parti  Guelfe  en  Allemagne ,  obtint  TEm- 
pire  sans  qu'il  eût  été  même  question  de  Frédéric, 
nommé  cependant  roi  des  Romains  du  vivant  de 
son  père,  Othon  IV,  devenu  Gibelin  en  devenant 
empereur,  vit  le  pape  lui  opposer  le  jeune  Frédé- 
ric, dernier  rejeton  du  sang  des  Gibelins,  et  Guelfe 
par  sa  position ,  en  attendant  qu'il  devint  Gibelin 
à  son  tour  par  son  élévation  k  l'Empire.  Innocent 
traita  Othon  d'usurpateur,  dè^  qu'OthoR  youlut 
s'opposer  aux  usurpations  du  St,r?Si9gç.  Jl  prétexta 
contre  lui  les  intérêts  de  son  pupille,  k  qui  il  donna 
pour  appui  les  rois  d'Arragon  et  de  France,  afin 
de  les  donner  k  Oihon  pour  ennemis.  Mais  il  mou- 
rut avant  d'avoir  pu  abattre  l'un  par  l'autre.  Le 
règne  de  ce  pontife  ambitieux  est  marqué  par  l'ac- 
croissement du  pouvoir  des  papes ,  quoique  ce 
pouvoir  ne  s'élevât  point  encore  jusqu'k  la  souve- 
raineté de  Rome,  il  l'est  aussi  par  cette  fatale 
croisade  qui  ruina  l'Empire  grec  et  en  prépara  la 
destruction  totale,  et  par  cette  autre  croisade  non 
moins  funeste  et  plus  horrible  dont  le  midi  de  la 
France  fut  le  théâtre,  dont  des  milliers  de  chrétiens 
furent  les  victimes  pour  quelques  diflferenccs  d'o- 
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pinion  (i),  et  dans  laquelle  le  fer  et  le  feu  des 
combats  eurent  pour  auxiliaire  le  feu  nouvellement 
allumé  des  bûchers  de  Tinquisition. 

Son  successeur  Honorius  III  ne  toulut ,  même 
après  la  mort  d^Othon,  couronner  Frédéric  empe-* 
reur  qu'après  avoir  exigé  de  lui  le  vœu  d'aller  k  la 
tête  d'une  nouvelle  croisade  reconquérir  la  Pales-* 
tine;  mais  Frédéric ,  alors  âgé  de  vingt-six  ans  (2), 
et  père  d'un  (ils  qui  en  avait  dix  (3)  ^  voyant  que 
l'Allemagne  ava.it  besoin  de  sa  présence ,  et  dans 
quelle  anarchie 'étaient  ses  états  de  Sicile  et  de  Na- 
ples,  se  montra  peu  empressé  d'accomplir  ce  vœu. 
On  lui  attribue  même  des  vues  plus  grandes  et  p^-us 
solides.  Il  avait,  dii-on,  conçu  le  projet  de  réunir 
dans  un  seul  état  l'Italie  entière  (4),  projet  qui 


(i)  On  accusait  les  malhflureux  Albigeois  d'avoir  adopté 
rhérésie  des  Pauliciens,  qui  tenait  du  manichéisme  ou  de  la 
doctrine  des  deux  principes.  Leurs  partisans  nient  qu'iU 
1  dussent  adoptée  ;  les  partisans  des  Pauliciens  nient  môme 
quMIs  professassent  cette  doctrine;  mais  ce  n'est  pas  là  la 
question.  La  question  est  de  savoir  si  cette  opinion  des  deux 
principes,  ou  toute  autre  de  même  nature,  peut  légitimer 
les  exécrables  barbaries  qu'exercèrent  sur  les  Albigeois  des 
gens  qui  prétendaient  croire  en  Dieu,  mais  bien  digues  d% 
ne  croire  qu'au  diable. 

(2)  C'était  en  1228,  deux  ans  après  la  mort  d'Othon. 

(^^)  Henri,  qu'il  fit  couronner  roi  des  Romains. 

(4)  Voltaire ,  jSssai  sur  les  Mœurs  j  etc.  ch«  5a  ;  Gibbon , 
Décline  and/alif  elç. ,  c.  Sg. 
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occupa  dans  tous  les  temps  ceux  qui  s'intéressèrent 
véritablement  k  la  prospérité  de  ce  beau  pays ,  mais 
auquel  Tintérêt  particulier  des  papes  s'opposa  tou- 
jours. Sommé  plusieurs  fois  de  tenir  sa  parole,  et 
devenu  même ,  par  son  second  mariage  (i) ,  héri- 
tier éyentuel  du  royaume  de  Jérusalem ,  dont  les 
Sarrazins  étaient  les  maîtres^  il  se  dispose  enfin  k 
partir  avec  une  armée  (2)  j  mais  une  épidémie  se 
déclare  parmi  ses  troupes  j  il  en  «st  atteint  lui- 
même  ;  il  remet  son  entreprise  à  Tannée  suivante. 
Grégoire  IX ,  plus  impatient  encore  qu'Honorius 
de  voir  l'empereur  quitte^  l'Italie,  l'excommunie 
pour  ce  délai.  Frédéric  part  (3)  :  Grégoire  F  ex- 
communie de  nouveau ,  et  qui  pis  est ,  fait  prêcher 
contre  lui,  dans  ses  états  de  Naples,  une  croisade. 
Frédéric  réussit  dans  la  sienne  à  Jérusalem  mieux 
qu'on  ne  le  voulait  k  Rome.  Il  revient  enfin,  après 
des  dîJEcultés , ,  des  désagréments  sans  nombre  ^ 
des  périls  personnels  où  son  excommunication  Ta^ 
vait  jeté  (4).  Il  en  éprouve  de  nouveaux  en  Italie , 

(i)  Après  la  mort  de  Constance  d'Arragon  ,  sa  première 
femme,  il  épousa  la  fille  de  Jean  de  Brienne ,  roi  titulaire 
de  Jérusalem. 

(2)  1227. 

(3)  Août  1228.  - 

(4)  La  position  où  le  mit  Fobstination  du  pape  à  le 
poursuivra  comme  excommunié  jusque  dans  Jérusalem 
même  9  est  si  singulière ,  que  le  bon  Muratori ,  en  rap- 
portant dans  ses  Annales  ces  C^ils  itc^a^^ts^^  ne  çeut  s'ent-: 
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et  se  voitforcé  de  se  battre  avec  ses  croisés  contre  les 
croisés  du  pape.  Le  pontife  vaincu  (i)  a  recours  aux 
armes  de  sa  profession.  Il  Taccuse  d'hérésie  dans  des 
lettres  pastorales.  Il  fait  plus  :  il  soulève  contre  lui 
une  nouvelle  ligue  lombarde  qu'il  soutient  pendant 
près  de  dix  ans  par  sos  exhortntions  et  par  ses 
intrigues. 

Le  pontife  qui  le  remplace  après  la  courte  ap- 
parition de  Célestin  IV  sur  le  trône  papal  (2), 
Innocent  IV  va  plus  loin,  et  dépose  formellement 
Frédéric  k  Lyon  en  plein  concile  (3).  Il  déclare 
l'Empire  vacant ,  et  fait  élire  successivement  k  sa 
place  deux  prétendus  empereurs.  Frédéric  dans 
ses  états  d'Italie  tient  tête  en  homme  de  courage  ; 
mais  sa  vie  est  troublée  jusqu'à  la  lin,  et  si  Ton  en 
croit  même  quelques  auteurs ,  elle  est  abrégée  par 
un  parricide  (4). 

pécher  de  dire  :  Non  poirà  di  meno  di  non  ùiri^nersi  nelU 
spolie,  chi  legge  si  faite  s^icende,  Ann.  1329. 
(i)  12.30. 

(2)  Grégoire  IX  étant  mort  le  21  août  13^'  9  Célestin  IV 
qm  lui  succéda ,  mourut  dix-sept  ou  dix-huit  jours  après  ; 

Innocent  IV  le  remplaça,  le  26  juin  1243  ,  après  un  long 
interrègne,  causé  par  les  dissensions  qui  agitaient  alors  le 
sacré  collège. 

(3)  Le  17  juillet  I245  :  ce  fut  après  l'avoir  fait  accuser, 
par  un  évéque  italien ,  et  par  un  archevêque  espagnol,  d^étre 
hérétique ,  épicurien  et  athée.  (  Voyez  les  Annales  de  Mu- 
ratori.) 

(4)  Ces  auteurs  accusent  Mainfroy ,  ft\s  x\^\x«A  4fc  Y\^. 


• 


33o  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Les  liîstoriens  d'Italie  (i),  quoique  piréyenm 
contre  lui  à  cause  de  ises  querelles  avec  Rome , 
conviennent  de  ses  grandes  qualités ,  de  ses  talents 
et  de  rétendue  de  ses  connaissances.  Il  savait, 
outre  la  langue  italienne ,  telle  qu'elle  était  alors , 
le  latin,  le  français ,  Tallemand ^  le  grec  et  Tarabe. 
La  philosophie ,  du  moins  celle  de  son  temps ,  lui 
était  familière ,  et  il  en  encouragea  Fétude  dans 
toute  rétendue  de  ses  états.  Avant  lui,  la  Sicile 
était  privée  de  tout  établissement  littéraire  ;  il  y 
fonda  des  écoles,  et  appela  du  continent  des  sa- 
vants et  des  gens  de  lettres;  il  créa  l'université  de 
Naples ,  qui  devint  presque  dès  sa  naissance  la  ri- 
vale de  la  célèbre  université  de  Bologtie.  U  redonna 
un  nouvel  éclat  k  l'école  de  Saleme ,  qui  languis- 
sait ,  et  pourvut  par  des  lois  utiles  aux  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  la  médecine.  U  fît  traduire 
du  grec  et  de  l'arabe  plusieurs  livres  intéressants 
pour  cette  science ,  qui  n'avaient  point  encore  été 
traduits  :  il  en  fit  autant  de  quelques  ouvrages 
d'Aristote ,  dont  il  ordonna  l'étude  dans  ses  états 
4a  Naples ,  et  même  dans  les  universités  de  Lom- 


déric ,  de  l'avoir  étouffé  dans  sa  dernière  maladie.  Voltaire 
(  Essai  sur  les  Mœurs  ^  etc. ,  chap.  Sa  )  croit  que  ce  fait  est 
faux ,  et  les  historiens  italiens  les  plus  sensés  pensent  d^ 
même. 

(i)  Ricordano  Malespinî,  iS^tor.;/îor.  Gîov.  Villani ,  Skf% 
Tiraboschi ,  Stor.  délia  LetU  U<xL  y  \.  \V ^  IW^  Ul v  e^q. 
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bardie.  Sa  cour,  dit  ud  ancien  auteur  (i),  était  le 
rendez-vous  des  poëtes,  des  joueurs  d'instruments, 
des  orateurs ,  des  hommes  distingués  dans  tous  les 
arts.  11  établit  à  Palerme  une  académie  poétique, 
et  se  fît  un  honneur  d'y  être  admis  avec  ses  deux 
fils/Enzo  et  Mainfroy,  qui  cultivaient  aussi  la 
poésie.  Une  des  études  favorites  de  Frédéric  était 
celle  de  l'histoire  naturelle  j  on  retrouve  une  partie 
des  connaissances  qu'il  y  avait  acquises  dans  un 
traité  qu'il  nous  a  laissé  de  la  chasse  k  l'oiseau  (2). 
Il  n'y  traite  pas  seulement  des  oiseaux  dressés  k  la 
chasse,  mais  de  toutes  les  espèces  en  général;  des 
oiseaux  d'eau,  de  cçux  de  terre  ,  de  ceux  qu'il 
appelle  moyens ,  et  des  oiseaux  de  passage.  Il  parle 
de  la  nourriture  de  ces  différentes  espèces,  et  de 
ce  qu'elles  font  pour  se  la  procurer.  Il  décrit  les 
parties  de  leurs  corps,  leur  plumage ,  le  mécanî^^me 
de  leurs  ailes,  leurs  moyens  de  défense  et  d'atta- 
que* Ce  n'est  que  dans  le  second  llvro.  qu'il  en  vient 
aux  oiseaux  de  proie ,  et  qu'il  enseigne  l'an  de  les 


■41- 


(1)  Cento  Nooelle  Antlrh^  nm,  .-îio. 

(2)  De  Art/*  Qenandî mtm  a\?ihus.  Ce  traité  ,  divisé  en  rlciii: 
livres,  ne  s'est  [)oint  conservé  en  entier.  Mainfroy,  fils  de 
Frédéric ,  en  avait  suppléé  plusieurs  parties  et  des  cha- 
pitres entiers.  C'est  sur  un  manuscrit  rempli  de  lacunos, 
qui  appartenait  au  savant  Joachim  Camérarius  ,  qu'il  fut 
imprimé  à  Augsbourg  (  Jufuslct  pendelicorum)  en  i5Sg, 
in-8^ 
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choisir ,  de  les  nourrir.,  de  les  former  k  tous  les 
exercices  qui  en  font  des  oiseaux  chasseurs ,  et  qui 
font  servir  au  plaisir  de  Thomme,  plus  vprace 
qu'eux,  l'instinct  dé  voracité  qu ils  ont  reçu  de  la 
nature. 

Il  n'est  resté  ds    poésies  de  Frédéric  II ,  qu'une 
ode  ou  chanson  galante  ,  dans  le  genre  de  celles 
des  Provençaux ,  et  que  l'on  croit  un  ouvrage  de 
sa  jeunesse  :  on  y  voit  la  langue  italienne  k  sa 
naissance,  encore  mêlée  d'idiotismes  siciliens  (i), 
et  de  mots  fraîchement  éclos  du  latin  ,  qui  en  gar- 
daient encore  la  trace  (2).  L'ode  est  composée  de 
trois  strophes ,  chacune  de  quatorze  vers ,  rentra- 
lacement  des  rimes  est  bien  entendu  et  tel  que  les 
lyriques  italiens  le  pratiquent  souvent  encore.  Les. 
pensées  en  sont  communes  ,   et   les   sentiments 
délayés  dans  un  style  lâche  et  verbeux  ,  mais  cela 
n'est  pas  mal  pour  le  temps  et  pour  un  roi ,  qui 
avait  tant  d'autres  choses  k  faire  que  des  vers  (3). 
Nous  avons  vu  un  autre  Frédéric  en  faire  de  meil- 


(i)  Tiraboschi,  t.  IV,  liv.  III,  cb.  3;  Crescîmbeni,  Isto- 
ria  délia  Qolgar  poesia^  t.  III. 

(2)  Comme  eo  venu  Xego ,  moi ,  qui  était  prêt  à  devenir 
10,  et  meo.,  mien,  qui  est  le  mot  latin  même,  et  qui  devint 
peu  de  temps  après  mio, 

(3)  Voici  la  première  strophe  de  sa  canzone  i 

Poicheii  piace,  amore, 
Œeo  de^gia  trovort 
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leurs ,  mais  plus  de  cinq  cents  ans  après  ;  et  le 
Frédéric  de  Sicile  n*avait  pas ,  comme  celui  de 
Prusse ,  un  Voltaire  pour  confident  et  pour  maître. 
Il  avait  pourtant  un  secours  k  peu  près  de  même 
espèce  dans    son   célèbre  chancelier   Pierre  des 
Vignes ,  homme  d'un  grand  savoir ,  d'une  haute 
capacité  dans  les  aflFaires ,  et  de  plus  philosophe  , 
jurisconsulte ,  orateur  et  poêle.  Né  à  Capoue  d'une 
extraction  commune,  il  étudiait  à  Bologne  dans  Tétat 
de  fortune  le  plus  misérable.  Le  hasard  le  fit  con«- 
naitre  de  Frédéric  ,  qui  Fapprccia ,  Temmena  k  sa 
cour  ,  et  réleva  successivement  aux  emplois  de  la 
plus  intime  confiance  et  aux  plus  hautes  dignités. 
Pierre  des  Vignes  partagea  les  vicissitudes  et  les  agi- 

Faron  de  mia  possanza 
Ch'eo  çe^fna  a  compimento, 
Dato  haggio  lo  meo  core 
In  çoij  M  adonna  j  amare  ; 
E  lutta  mia  speranza 
In  vostro  piacimento» 
E  no  mi  pcarUraggio 
Da  Qoi^  donna  oalente  ; 
Ch'eo  o*amo  dolcemente  :    . 
E  place  avoi  ch'eo  haggia  intendîmento  ; 
Valimento  mi  date  ^  donna  fina\ 
Cke  lo  meo  côre  adesso  a  ooi  s'inchina. 
La  forme  de  cette  strophe ,  rentrelacement  des  vers  et 
des  rim«s  ,    le  mot  troQare  ,  trouyer,  employé  au  deuxième 
vers 9  pour  rimer,. faire  des  vers,  etc.,  tout  annonce  ici 
Vimitation  de  la  poésie  des  troubadours» 
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talions  de  sa  fortune.  Les  ambassades  les  plus  im- 
portantes et  les  commissions  les  plu  sdélicates  exer- 
cèrent ses  talens  et  son  zèle.  Dans  une  circonstance 
solennelle  ,  devant  le  peuple  de  Padoue  ,  et  en 
présence  de  l'empereur  même  ,  il  combattit  en  sa 
faveur  les  effets  de  l'injuste  excommunication  du 
pape,  avec  des  vers  d^Ovide,  d'où  il  lira  le  texte  de 
son  discours  (i).  Cela  prouve  que  les  bons  poètes 
latins  lui  étaient  familiers ,  et  l'on  s'en  aperçoit 
au  style  d'une  de  ses  canzoni  qui  nous  a  été  con- 
servée (2).  Elle  est  en  cinq  strophes  de  huit  vers 
endecasyllabes.  On  y  voit  plusieurs  comparaisons 
qui  relèvent  un  peu  l'uniformité  des  idées  et  des 
sentiments.  Il  se  compare  k  un  homme  qui  est  eti 
môr ,  et  qui  a  l'espérance  de  faire  route  quand  il 
voit  le  beau  temps  (3).  Il  voudrait  ensuite ,  ce  qui 
n*est  pas  d'une  poésie  trop  noble ,  pouvoir  se 
rendre  auprès  d^  sa  maîtresse  eu  cachette  comme 

(1}  Leniter  eûb  merilo  quidquid  patiare  ferendum,  est  i 
Quce,  çenit  indigné  pœna  j  dolendm  oeniL 

(Ovide.) 

(2)  Elle  parut  pour  )a  première  fois  dans  lé  RecueiLdes 
Rime  Antiche ,  donné  par  Corbinelli ,  à  la  suite  de  la  Betta 
manode  Giuslo  de'  Conti^  Paris,  iSgS,  în-8®.  O» la  trouve 
aussi  dans  Crescîmbeni^  Isior^  délia  Qolg.  poes^  ^  t.  I^  p.  i3o 
tt  ailleurs. 

(3)  Corne  uom  che  h  in  mare  éd  lia  speme  âtgîn 
Quondo  Qede  îo  tempo  ^  <i4  eUo  spora\a^t\iiK 
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« 

un  larron ,  et  qu'il  n'y  parut  pas  (i)  ;  s'il  pouvait 
lui  parler  à  loisir,  il  lui  dirait  comment  il  Taime 
depuis  long-temps  ,  plus  tendrement  que  Pirame 
n'aima  Tisbc.  On  reconnaît  ici  son  goût  pour 
Ovide.  Dans  la  dernière  strophe  ,  il  s'adresse  à  sa 
<:hanson  même ,  comme  les  Troubadours  le  faisaient 
quelquefois  et  comme  les  poètes  italiens  l'ont  pres- 
que toujours  fait  depuis. 

Il  est  resté  de  lui  une  autre  canzone  en  cinq 
strophes  de  neuf  vers  d'inégales  mesures  et  en 
rimes  croisées  (2)  :  mais  elle  ne  vaut  pas  la  pre- 
mière ,  et  il  est  inutile  d'en  rien  dire  de  plus.  11  ne 
l'est  pas  au  contraire  de  parler  d'une  troisième 
pièce  y  moins  étendue  ,  et  dont  le  mérite  poétique 
est  tout  aussi  médiocre ,  mais  dont  la  forme  exigo 
qu'on  y  fasse  quelque  attention.  Quatorze  vers  y 
sont  partagés  en  deux  quatrains  suivis  de  deux 
tercets.  Dans  les  deux  quatrains  , 

La  rime  avec  deux  sons  frappe  huit  fo's  Toreille. 

( I )     Or  potess'  io  çenire  a  poi  ^  amorosa , 
Corne  il  ladron  ascoso ,  e  non  paresse  ; 
Ben  lo  mi  terria  in  gioja  a^^enturosa 
Se  Vamor  tanto  diben  mifacesse. 
Si  bel  parlare ,  donna ,  con  ooifora  ; 
E  direi  corne  clamai  lungamenUy 
Piii  che  Piramo  Tisbe  dolcemente 
E  ç^ameraggiOf  injin  ch*io  vioo^  ancora* 

(a)  Oi^  la  trouve  dans  lé  Recueil  des  Diversi  poeti  Antichi 
ToscarUi  donné  par  le«  Gianti ,  eu  v^iq^ 


4 
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Deux  nouvelles  rimes  servent  pour  les  deux 
tercets  ;  enfin  c'est  un  ve'ritable  sonnet ,  et,  a  très- 
peu  de  chose  près  ,  construit  comme  ceux  de 
Pétrarque.  Nouvelle  preuve  que  cette  forme  de 
poe'sîe ,  ignorée  des  Provençaux ,  quoiqu'ils  en 
connussent  le  titre,  est  d'origine  sicilienne,  et 
remonte  jusqu'au  treizième  siècle  (i). 


i*Ma 


(i)  Voici  cette  pièce,  qui ,  malgré  la  médiocrité  des  idées 
et  la  grossièreté  du  style  ,  forme  un  monument  curieux; 
elle  a  été  publiée  par  l'Allacci ,  Poetl  Antichi^  etc. 

Peroch'  amore  no  se  po  Qedere 
E  no  si  trata  corpôralemente , 
Quanti  ne  son  de  si  foie  sapere 
Che  credono  cli'amor  sia  niente* 

^  Ma  poch^  amore  sifaze  seniere^ 

Dentro  dal  cor  sîghorezar  la  zente  , 
Molto  mazore  presio  de  avère 
Che  sel  vcdesse  vesibilemente» 

Per  la  veHute  de  la  cal  omit  a 
Corne  loferro  atra'  non  se  oede 
Ma  si  lo  tira  signoreçolmente* 

E  quesia  cosa  a  credere  me  ^noita 
Ch  ^ amore  sia  e  dame  grande  fede , 
Che  tutt'orjia  credutofra  la  zente. 

La  seule  différence  qu'il  y  ait,  quant  à  la  forme ,  entre 
ces  deux  tercets  et  ceux  des  sonnets  les  plus  réguliers ,  est 
que  l'une  des  deux  rimes  des  quatrains,  ente^  y  est  conser- 
vée ,  et  que  les  tercets  sont  ainsi  sur  trois  rimes,  au  lieu  de 
n'être  que  deux.  Les  mots  la  zente  y  sont  aussi  répétés  à  1* 
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On  a  de  Pierre  dés  Yignes  six  livres  de  lettres 
écrites  en  latin,  soit  en  son  nom,  soit  eu  plus 
grand  nombre  au  nom  de  ^on  empereur ,  et  qui 
ont  ëtë  imprimées  plusieu]:^  fois  (i)  Elles  sont  in-* 
téressantes  pour  Thistoire  :  on  y  voit ,  comme  dans 
un  tableau  vivant,  et  les  obstacles  suscités  sans 
cesse  contre  Frédéric  par  la  cour  de  Rome ,  et  son 
infatigable  activité  à  les  vaincre.  On  y  voit  avec 
pli^  de  plaisir  quelques  traces  de  la  protection 
accordée  aux  lettres  par  rem|>ereur  et  par  son 
chancelier.  On  a  long-temps  attribué ,  ou  à  Tun 
ou  k  l!autre  ,  car  on  se  partageait  entre  eux ,  un 
ouvrage  dont  le  titre  seul  a  causé  uù  grand  scan-^ 
dale  y  je  dis  le  titre  seul ,  puisqu'il  parait  cons- 
tant ,  non  seulement  que  le  livre  n'est  ni  de  Fré- 
déric ,  ni  de  Pierre ,  mais  qu'il  n'exista  jamais. 
C'est  le  fameux  livre  des  trois  Imposteurs.  Entre 
les  calomnies  que  Grégoire  IX  répandit  contre  le 
roi  de  Sicile ,  il  l'accusa  dans  une  circulaire  à  tous 
les  princes  et  a  tous  les  évêques ,  d'avoir  dit  hau- 

I  I  I  II     I       »         I      I   li  m      ■  .  .        I        I  I  I   I        ■  É  l'i 0 

fin  de  deux  vers ,  ce  qui  pèche  contre  la  règle  qui  défend 
qa!un  mot  déjà  mis  ose  5/  remontrer;  règle  qui  est  de  rigueur 
en  Italie  comme  en  France.  On  peut  remarquer  dans  ce 
sonnet  le  z  vénitien ,  employé  plusieurs  fois  au  lieu  du  ci 
el  du  ^1 ,  comme  faze  y  signorezar^  la  zente;  soit  qubl'on  pro- 
nonçât alors  ainsi  en  Sicile  ,  soit  que  ces  vers  qous  aient 
d^abord  été  transmis  par  un  copiste  vénitien. 

(0  La  première  édition  fut  faite  à  Bâle  en  1 56Ç  ;  la  se- 
conde à  Amberg  y  e^  1 60g ,  etc^ 
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t^meut  que  le  monde  avait  ctë  trompé  par  troî* 
imposteurs  j  Moïse ,  Jésus  et  Mahomet.  Frédéric 
répondit  k  cette  circulaire  par  une  autre ,  où  il  nîa 
formellement  qu'il  ei^  tenu  ce  propos.  Uaccusa- 
tion  acquit  par  là  plus  de  publicité,  et  comme 
c'est  toujours  en  croissant  que  la  calomnie  se  pro- 
page ,  d'un  propos  on  flt  bientôt  un  livre  ,  dont  on 
accusa  l'empereur,  ou  par  accommodement  son 
chancelier. 

Ce  dernier  eût  été  heureux  s'il  n'eut  jamais  été 
en  butte  k  d'autres  calomnies ,  et  il  serait  henreux 
pour  la  mémoire  de  Frédéric ,  que  cet  empereur 
^'eût  pas  prêté  l'oreille  k  celles  qui  s'élevèrent 
dans  sa  cour.  Elles  se  sont  renouvelées  depuis  sous 
plusieurs  formes ,  et  ont  subsisté  long-temps  ',  on 
ne  pouvait  croire  qu'une  faveur  si  haute  et  si  bien 
méritée,  pût  être  suivie  d'une  sî  épouvantable 
disgrâce  et  d'un  traitement  si  cruel.  Il  paraissait 
impossible  qu'un  prince  tel  que  Frédéric ,  eût  fait 
crever  les  yeux  a  un  ministre  tel  que  Pierre  àes 
Vignes ,  et  Teût  fait  jeter  dans  une  prison  fétide  , 
où  le  malheureux  s'était  tué  de  désespoir ,  s'il  ny 
avait  été  forcépar  une  trahison  ,  ou  peut-être  par 
de  plus  criminels  attentats  ;  mais  c^était  oublier  les 
retours  de  celte  nature  si  fréquents  dans  la  faveur 
des  rt)is.  Les  auteurs  les  plus  estimes  parleur  saine 
critique  et  par  leur  impartialité ,  en  jugent  mieux 
aujourd'hui  j  et  le  sage  Tiraboschi,  après  avoir 
attentivement  examiné  la  question,  ne  balance  pas 
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k  conclure  que  Pierre  des  Vignes  ne  fut  coupable 
d^ûucun  crime  ;  que  ce  fut  l'envie  des  courtisans 
qui  le  perdit  ;  que  l'empereur ,  trompé  par  eux ,  le 
condamna  à  perdre  la.yue  et  la  liberté,  et  que  Pierre 
au  désespoir  se  donna  la  mort  (i). 

Frédéric  mourut  lui-même  deux  ans  après  (2) , 
laissant,  dit  Voltaire,  le  monde  aussi  troublé  k  sa 
mort  qu'à  sa  naissance  (3).  Pendant  sa  vie,  comme 
auparavant,  la  principale  cause  de  ces  troubles  fut 
toujours  la  lutte  établie  eptre  l'empereur  et  le^ 
papes.  Lies  villes,  et  quelquefois  dans  la  môme 
ville ,  les  familles  étaient*  partagées  entre  les  deux 
factions ,  et  rangées  sous  les  deux  noms  ennemis 
de  Guelfes  et  de  Gibelins ,  comme  sôus  deux  ban- 
nières* Ces  noms,  comme  nous  Pavons  vu,  exis- 
taient depuis  long-temps  ;  mais  ce  fut  surtout  alors 
qu'ils  s'étendirent  en  Italie  et  qu'ils  y  devinrent 
les  enseignes  de  deux  factions  implacables  et  achar-^ 
nées.  Presque  toutes  les  villes  de  Lombardie  et  de 
Toscane  prirent  l'un  ou  l'autre  parti.  Dans  plu- 
sieurs ,  comme  k  Florence ,  il  y  avait  partage  :  des 
familles  puissantes  suivaient  une  des  enseignes, 
tandis  que  des  familles  non  moins  puissantes  sui- 
vaient l'autre }  et  souvent  encore,  dans  les  n^êmes 
familles ,  le  père  était  Guelfe  et  ses  fils  Gibelins 

(1)  Stor,  délia  LetUr.  UaL^  t.  IV,  1.  I ,  c.  2. 
(3)  Le  i3  décembre  laSo.  ^ 

(3)  Essai  sur  les  Mœurs  ^  etc.,  c.  53. 

22. 
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un  frère  servait  Rome,  et  Fautre  fEmpîre .  On  doit 
penser  quelle  exaspération  donnèrent  k  leurs  hai- 
nes les  excès  où  la  vengeance  des  papes  se  porta 
contre  Frédéric  II ,  le  bruit  de  leurs  excommuiii- 
cations  et  la  prédication  de  leurs  croisades.  Jamais 
il  ny  eut  de  guerre  civile  plus  compliquée ,  s^il  y 
en  eut  de  plus  terrible . 

La  mort  de  Frédéric  et  le  long  interrègne  qui  la 
suivit ,  furent ,  pour  la  plupart  des  villes  qui  lui 
avaient  été  attachées,  le  signal  de  Tindépendance. 
Alors  se  formèrent  beaucoup  de  petites  princîpau- 
tçs,  qui  s^étendirent  et  s'affermirent  dans  la  suite. 
Plusieurs^  des  villes  qui  avaient  été  du  parti  des  pa- 
pes,  suivirent  cet  exemple.  •  Mais  les  nouveaux 
princes  n'en  furent  que  plus  ardents  à  se  faire  la 
guerre  quand  ils  la  firent  pour  leur  propre  compte. 
En  Lombardie,  et  dans  la  marche  Trévisane,  le 
pouvoir  monstrueux  d'Eccellino  (i) ,  cimenté  par 
le  sang  et  par  toqs  les  excès  de  la  tyrannie ,  ne  s'é- 
croula que  sous  les  coups  d'une  ligue ,  presque  gé- 
nérale, et  même  d'une  croisade  (2)  qui,  cette  fois 
du  moins ,  ne  parut  armée  par  la  religion  que  pour 
venger  l'humanité .  La  puissance  plus  modérée  des 
marquis  d'Est  s'étendait  peu  k  peu  de  Ferrare  k 
Modène  et  à  Reggio.  A  Milan,  les  querelles  du 
peuple  avec  les  nobles  mettaient  le  pouvoir  aux 

(i)  De  la  maison  de  Roman o. 
(a)  En  i25g« 
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mains  des  de  la  Torre^  nobles  qui  se  disaient  po- 
pulaires, et  qui  préparaient,  en  s'y  opposant  tou- 
jours, la  domination  des  Visconti.  Dans  l'état  de 
Naples  et  de  Sicile ,  Mainfroy  ,  occupé  de  recon- 
quérir ce  royaume  sur  les  papes ,  qui  en  avaient 
envahi  la  suzeraineté,  l'était  aussi  d'en  usurper  la 
couronne  siir  le  jeune  Conradin,  seul  rejeton  lé- 
gitime du  sang  de  Frédéric  II.  Heureux  dans  son 
usurpation,  il  se  trouva  bientôt  assez  de  forces  *pour 
envoyer  ses  Allemands  au  secours  de  l'un  des  deux 
partis  qui  déchiraient  la  république  de  Florence. 
Il  y  relevai  les  Gibelins  battus  et  bannis ,  et  abattit 
dans  le  parti  des  Guelfes  (i)  celui  des  papes,  ses 
plus  dangereux  ennemis.  Mais  les  papes  avaient 
juré  la  perte  de  la  maison  de  Souabe,  indocile  à 
recevoir  leur  joug.  Urbain  IV ,  k  peine  élevé  sur 
le  siège  pontifical  (2) ,  .reprit  tous  les  projets  d'In- 
nocent IV ,  les  suivit  même  avec  plus  de  violence, 
et  en  transmit  l'exécution  a  Martin  IV ,  son  succès, 
seur.  Ce  second  pape  français  (3),  investit  du 
royaume  de  Naples ,  qui  ne  lui  appartenait  pas,  le 
prince  français  Charles  d'Anjou,  qui  n'y  avait  au- 
cun droit  (4).  Mainfroy  vaincu ,  périt  les  armes  à 


(1)  A  la  bataille  de  Monte-Aperto ,  ea  ia6o. 

(2)  11  y  remplaça ,  en  1261 ,  Alexandre  TV  qui ,  pendant 
un  règne  de  six  ans  ,  av^it  laissé  respirer  Mainfroy. 

(3)  Urbain  était X^bampenois.,  et  Martin  ProveuçaU 

.    C4),  En  1265,  , 
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la  main.  On  vit  le  frère  d'un  saint  roi  de  France 
usurper  cette  couronne  étrangère,  souiller  ce  trône 
par  l'assassinat  juridique  de  Flicritier  légitime ,  du 
jeune  et  infortuné  Conradin  (i).  Le  crime  plus 
grand  des  vêpres  siciliennes  fit  porter  la  peine  de 
ce  crime  aux  malheureux  Français,  et  fit  passer , 
pom'  un  temps ,  la;Sicile  au  pouvoir  des  rois  d'Ar- 
ragon ,  sans  arracher  Naples  au  roi  Charks ,  qui , 
d'une  maîn  violente ,  mais  ferme ,  y  établit  et  y 
maintint  le  règne  de  sa  maisoh. 

Pendant  ce  temps,  vers  le  nord  de  l'Italie ,  deux 
puissantes  républiques  ,  Gênes  et  Pise ,  se  dispu- 
taient l'empire  des  mers ,  équipaient  des  flottes  for- 
midables et  se  livraient  des  batailles  sanglantes. 
Pise ,  écrasée  par  ses  pertes  (2) ,  et  peu  généreu- 
sement attaquée  par  les  Florentins ,  parce  qu'elle 
était  Gibeline  ,  et  que  les  Guelfe3  dominaient  alors 
k  Florence,  attaquée  en  même  temps  par  les  Luc- 
quois,  ne  se  laisse  point  abattre,  mais  conlie  im-* 


(i)  L'auteur  des  Vies  des  rois  de  Naples  ajoute  un  trait 
ie  pli^  à  cette  scène  horrible.  Il  dit  que  quand  le  Sourreau 
eut  fait  tomber  la  tête  du  jeune  Conradin  ,  un  autre  bour- 
reau ,  qui  se  tenait  prêt  tua  le  premier  d'un  coup  de  poi- 
gnard,  afin  ,  dit  Thistorien,  qu'on  ne  laissât  pas  en  vie  un 
vil  ministre  qui  avait  versé  le  sang  d'un  roi  :  Accîà  çbô  non 
rlmanesse  un  oue  minislro  che  weoa  çcrsalo  il  scmgue  tTun  rh. 
Biancardiy  le  Vile  de*  rè  di  Napoli  ^  Venezia  ,  1737,  in-4**' 
Viia  di  Carlo  d'An^b ,  p.  i34« 

Ç2)  Surtout  à  la  bataille  de  U  ^elotva  ^  le  6  août  1284* 
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prudemment  sa  défense  au  trop  fameux  comte 
Ugolin ,  dont  Favide  et  astucieuse  tyrannie  fournit 
des  pagres  sanglantes  k  Tbistoire ,  et  dont  la  plus 
haute  poésie  a  coiisacrë  Thorrible  supplice.  Alors 
aussi  Florence,  Sienne,  Arezzo,  se  firent  des 
guerres  acharnées.  Du  milieu  de  ces  convulsions  ^ 
Florence  fît  éclore  la  constitution  républicaine  (l) 
sous  laquelle  on  vit  les  lettres  et  les  arts  renahre 
spontanément  dans  son  sein,  mais  qui  n*y  put  ra* 
mener  la  paix  intérieure,  radicalement  troublée 
par  la  violence  des  haines  et  la  fureur  des  partis. 

Au  pied  des  Alpes,  le  marquis  de  Moniferrat(2) 
s^était  fait  Un  état  puissant ,  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs petits  états ,  ou ,  ce  qui  était  alors  la  même 
chose ,  de  plusieurs  villes  importantes  (3)  qui  ra- 
yaient nomnîé ,  Tun  après  Tautre  ,  leur  capitaine 
généraL  Mais  ce  pouvoir  devenu  tyrannique,  quoi- 
quil  le  £iit  moins  que  celui  d'Ëccellino,  fut  détruit 
avec  moins  de  peine,  et  le  fut  plus  cruellement. 
Enfermé  dans  11^  cage  de  fer  par  les  habitants 
d^Alexandrie ,  le  gendre  d'Alphonse ,  roi  de  Cas- 
tille  ,  le  beau-père  de  Tempereur  grec  Andronic 

■  Il  M   1       ■     ■         •  r  • 

(i)  léCs  six  prieurs  des  arts  et  de  la  liberté  ,  le  capitaint^ 
da  peuple  et  le  gonfalonier  de  justice.  Y.  Machiavel ,  Isior^ 
garent,  liv.  11^  et  tous  les  autres  historiens. 

(2)  Guillaume. 

(3)  Pavîe,  Novare,  Asti,  Turin,  Albe  ,  Ivrée ,  Alexan- 
drie ,  Tortone ,  Casai ,  et  même  pendant  quelque  temps. 
Milan.  Tiraboschi ,  t.  iV,  liv.  I ,  p.  ^* 
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Paléologue ,  y  mourut  (i)  après  deux  ans  de  la 
plus  dure  et  de  la  plus  humiliante  captiyitë .  Après 
lui ,  toutes  ces  villes,    tantôt  divisées  et  tantôt 
réunies,  entre  feUes ,  continuèrent  de  s'agiter  comnie 
les  autres  villes  lombardes,  comme  celles  de  Fltalie 
enQère,  les  unes  Gibelines,  c'est-a-dire  impériales, 
lors  même  qu'il  n'y  a  pas  d'empereur  ;  les  autres 
Guelfes',  c'cst-k-dire  armées  pour  les  papes  contre 
les  empereurs ,  lorsque  l'interrègne  de  l'empire 
se  prolongeant ,  le  pouvoir  des  papes ,   si  leur 
ambition  eût  eu  des  bornes,  n'aurait  plus  eu  de 
rival.  Les  factions  survivant  aux  intérêts  qui  les 
avaient  fait  naître  ,  se  multiplièrent  par  ce  qu'il  y 
avait  même  de  vague  dans  leur  objet.  Elles  s'en- 
venimèrent de  plus  en  plus  ,  et  l'Italie  psoiit  prête 
à  retomber  dans  l'anarchie  et  dans  le  chaos. 

Pendant  tout  le  cours  de  ce  siècle ,  les  écoles  et 
les  universités. qui  commençaient  a  fleurir  ,  se  res- 
sentirent de  ces  agitations.  Souvent  elles  furent 
obligées  de  se  déplacer ,  soit  pour  éviter  les  dé- 
_  sastres  de  la  guerre,  soit  pour  obéira  Tùn  bu  k 
l'autre  des  partis  ,  occupés  k  saisir  tous  les  moyens 
de  se  nuire.  On  les.  représente  comme  des  voya- 
geuses sans  demeure  lîxe ,  tantôt  campant  dans 
une  ville  ,  et  y  étalant  les  trésors  de  l'instruction  , 
tantôt  décampant  k  l'improvistc  pouf  les  trans- 
porter ailleurs  ;  les  professeurs  ,  forcés  k  faire  ser- 


^^■l^««MBM.MMH«M^B9.«i^ 


(i)  En  laga. 
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ment  de  ne  point  quitter  leur  poste,  et  pourtant 
errant  ça  et  Ik  ,  traînant  avec  eux  la  foule  de  leurs 
disciples  et  de  leurs  admirateurs  (i).  Celle   de 
Bologne ,  qui  était  la  plus  célèbre ,  souflErit  plus 
que  tout  autre  de  ses  vicissitudes  ,  Modènc ,  Reg- 
gio ,  Vicence ,  Padoue  en  profitèrent  ;  et  les  dé- 
membrements de  l'université  Bolonaise  y  firent 
naitre  de  nouvelles  universités,  ou  enrichirent  k 
ses  dépens  celles  qui  existaient  déjà.  Frédéric  II , 
mécontent  des  Bolonais ,  et  voulant  aussi  iavoriser 
son  université  de  Naples  ,  avait  ordonné  k  ceUe  de 
Bologne  de  cesser  ses  cours ,  et  k  tous  les  écoliers 
de  venir  k  r^aples  suivre  leurs  études;  mais  Bo- 
logne y  liguée  contre  lui  avec  d'autres  villes  de 
Lomhardie ,  était  en  état  de  résister  k  cet  ordre , 
et  Frédéric  fut  obligé  de  le  révoquer  deux  ans 
après. 

Les  papes ,  de  leur  coté ,  enveloppaient  les  étu- 
des dans  leurs  proscriptions  sacrées  ;  et  Tinterdit 
qui  frappait  les  villes ,  atteignait  aussi  lés  univer- 
sités. Mais  tous  ces  mouvements,  et  toutes  ces 
révolutions  scolaires,  prouvent  l'attention  qu'on 
portait  aux  études,  l'affluence  et  le  zèle  de  la 
jçunesse,  la  célébrité  des  professeurs ,  l'importance 
qu'avaient  les  écoles  pour  les  villes  et  pour  les 
gouvernements.  Il  y  avait  donc  k  la  fois  dans  les 
esprits ,  comme  il  arrive  souvent ,  agitation  et  pro- 


(0  ïiraboschi,t.  IV,  I.  I,c.3 
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grès.  Mais  s'il  y  avait  du  progrès  dans  les  esprit», 
y  en  avait-il  un  réel  dans  les  éludes?  C'est  ce  qu'il 
s'agit  d'examiner. 

La  théologie  scolastiqùe  avait  toujours  les  pre- 
miers honneurs.  Toutes  les  métropoles  possédaient 
au  moins  une  chaire  de  théologie  ;  il  en  avait  une 
dans  toutes  les  universités  et  dans' tous  les  couvents 
de  moines.  Le  noiSBi^^re  de  ces  couvents  s'accrut 
alors  de  deux  ordres  nouveaux ,  fondés  l'un  par 
saint  Dominique  ,  qui  donna  au  monde  les  Domi- 
nicains et  l'Inquisition  ;  l'autre  par  saint  François , 
qui  ne  laissa  que  les  Franciscains ,  mais  qtie  les 
Italiens  mettent  au  nombre  de  leurs  plus  anciens 
poëtes ,  et  qui ,  le  premier ,  en  effet,  composa  de 
cantiques  en  langue  vulgïiire.  Celui  qui  s'est  con- 
servé ne  manque  ni  de  verve ,  ni  de  chaleur  ;  c'est 
une  paraphrase  du  psaume  qui  inviletous  les  élé- 
ments, et  le  soleil,  et  les  cieux,  et  la  terre,  et 
tous  les  êtres  créés  k  louer  le  Créateur.  Il  est  en 
vers  irréguliers,  et  non  rimes  (i).  U  fut  mis  en 


(i)  Ce  Cantique ,  que  l'on  intitule  ordinairement  Cort- 
lico  del  Soley  est  écrit  en  prose  dans  Jes  chroniques  de  ' 
Tordre  des  Franciscains,  tant  manuscrites  qu'imprimées  ;  les 
lignes  y  sont  toutes  égaies  et  sans  nulle  distiiKtion  qui  in- 
dique le  commencement  ni  la  fin  des  vex^.  Crescimbeni  le 
croit  cependant  écrit  en  vers,  presque  tous  de  sept  ou  de 
onze  syllabes.  £n  voici  le  commencement ,  réduit  à  la  me- 
sure des  vers  et  à  VorvViograçVv^  xaoàattL^,. 
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musique  par  tm  des  premiers  disciples  du  saint , 
qui  fut ,  aussi  lui ,  saint  et  poëte ,  et  qui  de  plus 
était  un  des  meilleurs  musiciens  de  son  temps.  On 
le  nommait  frère  Pacifique  ;  il  faisait  chanter  ce 
cantique  aux  religieux  ses  nouveaux  frères.  Cela 
ne  paraîtrait  sans  doute  aujourd'hui  ni  de  belle 
poésie  ,  ni  de  bonne  musique  ;  mais  il  y  a  pouitant 

AlUssimo  signore, 

.  Vostre  sono  le  lodi , 

La  ghria  e  gU  onori  ; 
,  Ed  a  9oi  solo  s^anno  a  rîferire 

Tutu  le  grazie;  e  nessun  çomo  è 
Degno  di  notmnofvL 
Siate  laudato^ Dloy  ed  esàltato , 
Signore  mio ,  da  iutte  le  créature , 
Ed  in  particolan  dal  sommo  Sole 
'Vostra/atiura ,  signore^  il  qutdfà^* 
Chiaro  il  giorno  che  e^Hiumina ,  etc. 

Le  cinquième  et  le  dixième  vers  sont  des  endécasyllabet 
ironchi^  ou  diminués  de  la  syllabe  féminine  qui  les  termine 
ordinairement  :  les  autres  sont  en  effet  presque  tous  ou  de 
sept  ou  de  onze,  et  il  serait  difficile  que  le  hasard  seul  eût  pro- 
duit dans  de  k  prose  cette  régularité  de  rhythme.  On  ajoute 
que  puisque  ce  morceau  était  mis  en  chant^  ildevoit  néces- 
sairement être  en  vers.  Cependant  on  chante  les  Psaumes, 
qui  sont  en  prose  ,  et  le  chant  de  frère  Pacifique  devait 
beaucoup  ressembler  à  celui-là.  Voyez  Crescknbeni ,  Istor. 
délia  vo/g.  poes, ,  t.  I ,  p.  122.  Outre  ce  Cantique ,  on  trouve 
encore  quelques  autres  poésies  de  saint  François,  dans  ses 
Opuscules,  publiés  à  Naples  en  i635.  Le  Quadrio,  Slor,  • 
rag,,d*ô^/i/^é/es,  t,  U,  p.  i56.  "  ^ 
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^  quelque  chose  dans  cette  particularité  qui  doit  iiit 
téresser  les  musiciens  et  les  .poètes. 

La  théologie  eut  alors  une  lumière  plus  bril- 
lante ;  un  docteur  fameux  ^  qui  avait  aussi  de  la 
poésie  dans  la  tête ,  quoiqu'il  n*ait  écrit  qu  en 
prose  ses  gros  et  nombreux  ouvrages,  Fontenelle, 
qui  exagérait  peu ,  a  sans  doute  ei^agéro  quand  il 
a  dit  que  saint  Thomas ,  dans  un  autre  siècle  et 
dans  d'autres  circonstances,  était  Descartes  (i): 
Les  légèretés  de  VoJtaire ,  l'Ange  de  l'école  (2)  ; 
sont  sans  doute  aussi  des  exagérations.  Pour  faire 
un  choix  entre  ces  deux  extrêmes  ,  ou  pour  pren- 
dre en  connaissance  de  cause  un  juste  milieu ,  il 
faudrait  faire  ce  que  ^  selon  toute  apparence ,  ni 
Voltaire ,  ni  Fontenelle  n'o>nt  fait  ;  il  faudrait  lire 
et  la  Somme  théologrque ,  et  le  commentaire  sur 
les  sentences  de  Pierre  Lombard ,  et  les  ouvrages 
contre  les  Gentils  et  contre  les  Juifs,  et  des  in-folio 
intitulés  Opuscules ,  ou,  pour  le  moins,  les  amples 
et  subtils  commentaires  sur  la  philosophie  d'Aristote  \ 
bien  des  gens  aimeront  sans  doute  mieux  croire 

(i)  Eloges^  t.  II  y  p.  483,  première  édit.,  citée  parTira- 
boschi ,  d'après  Crévier,  HîsU  de  rUnw.  de  Paris ,  t.  I. ,  p. 
457.  Ce  trait  se  trouve  dans  l'Eloge  de  Marsigli,  t.  VI  des. 
Œuvres  dé  Fontenelle  ^  Paris,  1766,  in- 12,  p.  4-^5  et  I^i^,- 

(2)     Thomas  le  jacobin ,  l'ange  de  notre  école  ', 

Qui  de  vingt  arguments  se  tira  toujours  bien  , 
Et  répondit  à  tout ,  sans  se  douter  de  rien ,  etc. 

(  Volt  A  i  re  ,  Systèmes^  \ 
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ce  qu  on  voudra  que  de  faire  un  tel  emploi  de  leur 
temps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Thomas,  fils  de  Landolphe , 
comte  d'Aquin,  né  en  1226,  dans  un  château  (i) 
appartenant  k  cette  noble  famille ,  entré  en  dépit 
d'elle  à  1 7  ans  chez  les  Dominicains ,  résista  cons- 
tamment aux  larmes  de  sa  mère,  aux  violences  de 
ses  frères,  officiers  au  service  de  Frédéric  II,  qui 
enlevèrent  le  jeune  novice  l'enfermèrent  dans  un 
château  et  l'y  retinrent  malgré  le  pape ,  aux  cares- 
ses de  leurs  deux  jeunes  sœurs,  que  Thomas  aimait 
tendrement,  et  qui,  au  lieu  de  le  rendre  au  monde, 
y  renoncèrent  et  se  firent  religieuses  k  son  exem- 
ple; aux  caresses  plus  vives  et  plus  dangereuses 
d'une  autre  femme  qui  n'était  point  sa  sœur,  et  qui 
ne  retira  d'autre  fruit  de  ses  avances  trop  pressan- 
tes, que  d'être  chassée  et  poursuivie  avec  un  tison 
enâaqfimé  :  vainqueur  de  tous  ces  obstacles ,  il 
rentra  enfin  dans  l'ordre  dont  il  devint  bientôt  la 
gloire.  C'est  dans  l'université  de  Paris  qu'il  prit 
ises  degrés  en  théologie ,  sous  le\famcux  Albert , 
qu'on  nommait  alors  le  Grand.  Il  voulut  professer 
à  son  tour.  Mais  de  bruyantes  querelles  s'étaient 
élevées  entre  les  ordres  Mendiants  et  l'Université. 
Celle  -  ci   prétendait   qu'il  n'appartenait  pas  aux 
ordres  Mendiants  de  professer  publiquement.  Ces 
xiifférents,  qui  occupent  beaucoup  de  place  dans 

(i)  Le  château  de  Rocca^Secca, 
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ITiîstoîre  des  Dominicains,  deè  Franciscains  et  de 
Tuniversité  de  Paf  is ,  doivent  en  remplir  une  très- 
petite  dans  rhistoire  des  progrès  de  l'esprit  hu- 
main. 

Lorsqu'ils  furent  apaisés,  Thomas  revint,  comme 
en  triomphe ,  recevoir  le  doctorat  et  4>uvrir  une 
école  de  théologie  et  de  philosophie  scolastique  y 
dans  cette-  même  université ,  qui  a  tenu  depuis  à 
grand  honneur  de  l'avoir  eu  dans  soi3l  sein.  Son 
enseignement  et  ses  ouvrages  forment  une  époque 
dans  ces  deux  sciences,  où  il  apporta  de  nouvelles 
méthodes ,  si  ce  ne  fut  pas  de  nouvelles  lumières. 
De  Paris,  il  alla  professer  k  Rome,  en  1260,  et  huit 
ou  neuf  ans  après  à  Naples ,  où  il  se  fixa ,  à  la 
prière  du  roi  Charles  d'Anjou.  Appelé,  en  1274? 
au  concile  de  Lyon,  par  le  pape  Grégoire  X,  il 
tomba  malade  en  route ,  et  fut  enlevé  en  peu  de 
joui'S.  Il  n'avait  que  48  ou  49  a^s,  ce  qui  paraît 
vraiment  merveilleux  au  seul  aspect  de  l'énorme 
collection,  de  ses  œuvres. 

On  joint  historiquement  k  saint  Thomas,  saint 
Bonaventure  ,  son  contemporain ,  et  né  italieu 
comme  lui  (i),  mais  enrôlé  sous  les  étendards  de 
saint  François.  Envoyé,  par  ses  supérieurs,  kl'uni- 
versifé  de  Paris,  qui  était  alors  la  plus  célèbre  de 
l'Europe ,  il  y  prit  rapidement  ses  dégrés  ;  mai»  il 

'•   t  ■■     I  I  I  I  I  I  ■       Il    i-i        I  I      mmémtmtmm  nui  i  i— i^w»— — — "^ 

{i)  £n  1221 ,  au  châteaa  de  Ba^narea\  dans  le  territoire 
d^Orvicle  ;  son  père  se  nommait  Giavanni  Fidanza. 
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fut  arrête  au  dernier,  comme  saint  Thomas ,  par 
les  misérables  querelles  qui  s'élevèrent  entre  les 
ordres  -Mendiants  et  les  professeurs  parisiens.  Ce 
ne  fut  que  cinq  ans  après ,  que  toutes  les  difficultés 
furent  levées ,  et  qu'il  reçut,  dans Tuniversité,  les 
honneurs  du  doctorat.  Enfin,  non^mé  cardinal  par 
Grégoire  X,  qu'il  avait  tait  nommer  pape  (i),  il 
mourut  en  1374?  ^  ce  même  concile  de  Lyon  où* 
saint  Thomas  n'avait  pu  arriver.  Ses  funérailles  y 
furent  faites  avec  une  pompe  extraordinaire ,  et  le 
pape ,  lui-même ,  prononça  son  oraisonr  funèbre. 
Ses  écrits ,  tous  théologiques ,  mais  pour  la  plupart 
d'une  théologie  mystique  plutôt  qu'argumenta— 
tive  (2),  passent  pour  moins  obscurs  que  ceux  du 
docteur  Angélique.  On  le  nomma,  lui,  le  docteur 
Séraphique.  On  s'est  moqué  du  titre  de  quelques^ 
uns  de  ses  ouvrages  (3) ,  tels  que  le  Miroir  de 
VAmCj,  le  Rossignol  de  la  Passion  j  la  Diète  du 


(i)  Après  la  mort  de  Clément  IV,  les  cardinaux  restè- 
rent assemblés  près  de  quatre  ans  en  conclave  :  tous  pré-- 
tendant  à  la  thiare,  les  suffrages  ne  se  réunissaient  sur  au^ 
cun.  Les  «exhortations  de  Bonaventure  firent  enfin  cesser 
ce  scandale  ;  il  parvint  à  concilier  toutes  les  voix  en  faveur 
deTçdaldo,  desVisconti  de  Plaisance,  qui  n'élait  ni  car- 
dinal, ni  évéque,  mais  simple  archidiacire  de  Liège,  et  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  X. 

(a)  Voyez  Condillac ,  Cours  d'Études ,  X.  XII,  liv.  XX^ 

e.  5.         ' 

(i^Yolieire^  Systèmes j  noie  Q, 


I 


y^ 
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Salut  j  le  Bois  de  mCj  Vjéiguillon  de  P  Amour j  let 
Flammes  de  VAmx)urj  VArt  df  aimer j  les  sept  Che^ 
mins  de  l'Eternité^  les  six  Ailes  des  Chérubins^ 
les  six  Ailes  des  SémphinSj  etc.  j  mais  sesbiogra- 
phes  assurent  que  ce  sont  tous  des  écrits  suppose's 
qui  se  sont  glissés  parmi  ses  œuvres;  il  n'y  a  aucun 
inconvénient  k  les  en  croire.  La  pureté  de  sa  doc- 
trine et  ses  autres  mérites  Font  fait  m€ttre,  trois 
siècles  après ,  au  rang  des  principaux  docteurs  de 
FEglise,  par  Sixte  V  j  et  ce  pape,  qui  n'aimait  pas 
qu'on  le  contredît  de  son  vivant,  n'a  été  contredit 
par  personne,  sur  ce  point,  après  sa  mort. 

La  philosophie  n'était  autre  dans  ce  siècle  que 
ce  qu'elle  avait  été  dans  le  précédent  j  la  dialecti- 
que d'Aristote,  embrouillée  par  les  scolastiques , 
et  qui  devenait  plus  obscure  et  plus  miniiitieuse  k 
mesure  qu'on  la  commentait  davantage.  S.  Thomas 
n'avait  pas  contribué  k  l'éclaircir.  Après  lui,  Véleva 
un  Franciscain  écossais,  nommé  Jean  Duns,  et 
surnommé  Scotus^  à  cause  de  sa  patrie ,  qui  écrivit 
sur  les  mêmes  sujets  que  lui ,  et  prit  toujours  a 
tâche  de  soutenir  l'opinion  contraire.  Les  Francis- 
cains ,  fiers  d'avoir  pour  général  cet  Écossais ,  que 
nous  nommons  Scot^  comme  si  c'était  son  nom  et 
non  celui  de  son  pays,  formèrent,  sous  son  enseî- 
.  gne,  une  espèce  d'armée,  tandis  que  les  Domini- 
cains en  lormèrent  une  autre ,  à  la  tcte  de  laquelle 
ils  placèrent  saint  Thomas.  Ai^si,  non  seulement 
Ja  théologie  j  mais  \a  ip\u!Loso^ve ,  se   divisa  en 
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Thomistes  et  en  Scotistes,  qui  firent,  dans  les  âges 
suivants ,  retentir  toutes  les  écoles  de  leurs  discor- 
dantes clameurs  (.1). 

Les  mathématiques  étaient  cultivées  ;  mais  elles 
n'avaient  point  encore  pris  Tessor.  L'astronomie 
n'allait  point  sans  les  rêveries  de  l'astrologie  judi- 
ciaire. Frédéric  II,  lui-même,  malgré  la  trempe 
assez  forte  de  son  esprit,  n'avait  pu  se  soustraire  à 
celte  faiblesse  de  son  temps ,  et  il  ne  formait  pres- 
que jamais  d'entreprise  sans  consulter  ses  astrolo- 
gues et  ses  livres.  Les  sciences  naturelles  étaient 
ignorées  ,  excepté  ce  qui  en  était  indispensable 
poiu*  la  médecine  et  la  chirurgie,  dont  les  imper- 
fections et  les  erreurs  venaient  surtout  de  l'état 
d'enfance  ou  plutôt  de  l'oubli  où  languissait  la 
science  de  la  nature. 

La  jurisprudence  civile  et  canonique  semblait 
tirer  des  troubles  mêmes  de  l'Italie  deiiouvcUes 
forces,  ou  du  moins  un  nouveau  crédit.  Le  droit 
civil  enseigné  dans  presque  toutes  les  universités , 
l'était  surtout  à  Bologne  avec  beaucoup  d'ardeur  et 
avec  un  éclat  qui  se  répandait  dans  toute  l'Europe , 
et  Y  attirait  de  toutes  parts  les  étrangers.  On  y 
comptait  alors  près  de  cent  jurisconsultes  plus  ou 
moins  célèbres.  Le  droit  romain  était  resté  seul 
depuis  l'abolition  des  lois  lombardes  et  saliquès^ 


(i)  Giamb.  Corniani,  iSecoli  délia  Letteratura  italiana^  etc 
Brescia,  1804»  t.  I,  p,  i33. 
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lorsqu^après  la  paix  de  Constance ,  la  diyision  de  la 
Lombardie  en  autant  de  petits  états  que  de  villes 
ayant  produit  k  peu  près  autant  de  législations  que 
d'états ,  il  en  résulta  une  confusion  difficile  à  dis- 
siper. On  attribue  la  gloire  d'en  être  venu  a  bout 
k  un  moine  dominicain  nomme  frère  Jean  de  Yi- 
Cence,  qui  prêchait  alors  avec  un  éclat  extraordi- 
naire, et  qui  laisait  dans  toutes  les  villes  des 
conversions  et  des  miracles  (i).  Celui  d'avoir  dé- 
brouillé ce  chaos  n'est  sans  doute  pas  un  des  moin- 
dres. On  peut  se  dispenser  de  nier  les  autreis  comme 
d'ycfoire. 

Pour  ce  miracle-ci  ses  moyens  étaieût  humaine 
et  naturels-  L'enthousiasme  qu'il  excitait  k  Bologne 
engagea  les  citoyens  et  les  magistrats  k  lui  soumet- 
tre leurs  statuts  pour  les  réformer*  Il  s'adjoignit 
plusieurs'  jurisconsultes  habiles  ,  et  parvint ,  de 
concert  avec  eux,  k  la  réforme  désirée.  Il  en  fit 
autant  dans  les  autres  villes ,  k  Padoue ,  k  Trcvise, 
k  Feltre,  a  Bellune,  k  Mantoue,  k  Vicence,  a 
Vérotie,  k  Brescia,  qui  suivirent  l'exemple  de 
Bologne,  En  parcourant  toutes  ces  villes ,  il  fit  un 
second  miracle,  plus  utile  encore  que  le  premier, 
s'il  eût  été  durable  ;  ce  fut  d'apaiser  leurs  haines  et 
de  terminer  leurs  dissensions*  Il  conclut  entre  elles 
une  paix  solennelle  dans  une  assemblée  publique 


(i)  Tîraboschi,  t.  IV,  L  II,  c.  4- 
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i^uprës  de  Vérone,  (i),  au  milieu  d'un  concours 
innombrable ,  et  que  quelques  historiens  lont  mon- 
ter k.plus  de  quatre  cent  mille  personnes  (2),  ac- 
courues de  toutes  les  parties  de  la  Lombardie  k  la 
voix  du  paciiicateur. 


(1)  Dans  une  plaine ,  sur  les  bords  de  l'Adîge.  Cette  as- 
semblée se  tint  le  aS  aoât  isSS^.  Muratorî  a  publié  dans  ses 
jinliquit,  iUd.y  le  traité  ou  acte  authentique  de  cette  paix. 

(2)  Ëntr'autres  Parisio  da  Cereta,  auteur  contemporain, 
Muratorî,  Script  rer.  itai,^  t.  VIII  ;  Tiraboschi,  ioc.  cii,j  re- 
garde ce  nombre  comme  fort  exagéré;  mais  le  judicieux  au- 
teur de  V Histoire  des  Républiques  italiennes  du  moyen  à^^ 
M.  Simonde  Sismondi ,  ne  voit  pas  de  raison  pour  le  révo- 
quer en  doute,  t.  II,  p.  4^83.  Ce  n^étaient  pas  seulement 
les  peuples  de  Véri^ne,  Mantoue,  Brescia,  Vicence,  Padoue, 
Trévise,  Feltre,  Bellune,  Bologne,  Ferrare,  Modène,  ^^g-^ 
gîo  et  Parme  ,  qui  se  rendirent  dans  cette  plaine  immense , 
chaque  ville  avec  son  carroccio^  ou  char  de  bataille  où  flottait 
son  étendard;  mais  tous  les  évéques  de  ces  villes ,  en  habits 
pontificaux,  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  chefs 
militaires,  tant  Guelfes  qae  Gibelins,  le  patriarche  d*A- 
quiiée,  le  marquis  d'Est,  £ccelino  de  Romano ,  déjà  maîtret 
ou  plutôt  exécrable  tyran  de  Padoue,  Albéric,  son  frère,  etc. 
Tous  étaient  sans  armes,  dit  Muratori,  dans  ses  Annales 
(an  ia33),  et  le  plus  grand  nombre  pieds  nus,  en  signe  de 
pénitence.  Pour  consolider  celte  paix,  Jean  de  Vicence  pro- 
posa le  mariage  de  Renaud,  fils  d' Azon  Vil,  marquis  d  Ëst^ 
chef  des  Guelfes,  avec  Adélaïde ,  fille  d'Albcric  de  tiomano, 
dont  le  frère  £ccellino  était  chef  de5  Gibelins;  ce  qui  fut 
accepté  et  généralement  approuvé»  Id,  i&id. 

23. 
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Mais  il  voulut  faire  .un  troisième  miracle,  oà 
il  ne  réussit  pas  si  bien.  Soit  qu^il  eût  eu  dès  le 
commencement  cette  vue  profonde,  soit  (Qu'elle 
lui  fût  venue  chemin  faisant ,  il  lui  prît  envie  de 
changer  en  puissance  politique  son  pouvoir  jus- 
que-là tout  spirituel.  Il  se  rendit  à  Vîcence  sa 
patrie ,  déclara  en  plein  conseil  qu'il  voulait  être 
seigneur  et  comte  de  la  ville,  et  y  tout  régler  a  son 
plaisir  :  cela  ne  souffrit  aucune  difficulté.  U  ren- 
contra plus  d'obstacles  k  Vérone  ;  mais  il  exigea 
des  otages  :  on  lui  en  donna.  Il  accusa  d'hérésie 
les  opposants ,  et  en  sa  qualité  de  dominicain  il 
les  fit  arrêter  et  brûler  vifs  ,  au  nombre  d'environ 
soixante  ,  hommes  et  femmes  ,  des  plus  considéra- 
bles de  la  ville.  On  le  laissa  faire  ,  et  alors  il  fut  le 
maître  k  Vérone  comme  à  Vicence. 

Vicence  fut  jalouse  de  le  voir  prolonger  son 
séjour  h  Vérone ,  et  se  révolta  contre  lui.  Frère 
Jean  prit  les  armes  ,  et  marcha  intrépidement  pour 
la  soumettre  j  mais  il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier. 
Grégoire  IX  trouva  fort  mauvais  qu'on  traitât  ainsi 
ce  brave  moine.  U  lui  adressa  un  bref  pour  le 
consoleir  dans  sa  prison.  U  écrivit  en  même  temps 
k  l'évêque  de  Vicence ,  et  lui  ordonna  de  sévir 
contre  les  auteurs  de  cet  attentat.  Soit  crainte  ,  soit 
tout  autre  motif,  frère  Jean  fut  mis  en  liberté. 
De  retour  k  Vérone  il  y  tomba  en  discrédit ,  et  se 
vit  obligé  de  rendre  les  otages  qui  lui  avaient  été 
remis.  Son  comlé  ,  sîl  se\ga^\xxW  ^  sou  existence 


DTfALIE,  CHAP.  VI.  357 

politique  ,  ses  miracles  s'évanouirent  (1)  ;  et  après 
ce  songe  bruyant  et  scandaleux ,  s'étant  retiré  h. 
Bologne  ,  il  y  mourut  obscurément. 

La  réforme  qu'il  avait  faite  dans  les  lois  est  le 
seul  bien  im  peu  durable  qu'il  ait  produit  j  car  les 
villes  réconciliées  par  lui  ne  se  haïrent  et  ne  se 
battirent  pas  moins  (2).  On  sent  combien,  au  mi- 
lieu de  tout  ce  désordre ,  l'étude  des  lois  avait  de 
difficultés.  Leurs  contradictions  et  leur  obscurité 
engageaient  les  jurisconsultes  les  plus  forts  h  y 
iaire  des  gloses ,  et  toutes  ces  gloses  contradic- 
toires entre  elles  augmentaient  les  ténèbres  au  lieu 
de  les  dissiper.  On  en  comptait  déjk  plus  de  trente. 
Il  en  fallait  une  qui  les  remplaçât  toutes ,  et  qui 
devînt  larègle  générale.  C'était  un  travail  effrayant. 
Accurse  (3)  eut  le  courage  de  l'entreprendre  et  la 
gloire  de  l'achever. 

Né  en  1 182 ,  de  parents  pauvres ,  dans  les  envi- 
rons de  Florence,  (4)  ,  il  avait  étudié  k  Bologne  , 

(i)  Muratori,  ufj,  supr, 

(2)  Mu  quanto  dura  questa  concordta  ?  non  piii  che  ciiique  o 
sei  ^loroi,,.,  cosî  ripullulà  la  dlscordia  corne  prima  fra  que  po^ 
poli  :  œni  pan>e  che  si  scatenassero  le  furie  per  lacerar  da  li  in- 
nanzi  tutta  la  Lombardia,  Muratori ,  AimaL  ub,  supr. 

(3)  En  italien  Accorso  ou  Accursio,  du  nom  latin  Accursius. 

(4)  Sa  famille  était  si  obscure  qu'on  n'en  sait  pas  même 
le  nom.  Ce  fut  lui  même  qui  se  donna  celui  d'' Accursius  ^ 
comme  il  le  dit  dans  un  endroit  de  sa  glose,  parce  qu'il 
était  accouru  pour  dissiper  les  ténèbres  du  droit  civil.  Giambi^ 
Coruiani ,  i  secoli  délia  Lettt  ital, ,  ^,  l  ^  ç«  ^% 
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sous  le  célèbre  jurisconsulte  Azon,  et  y  était  deveira 
professeur  en  droit  après  lui.  Sa  retfommée  effaça 
celle  de  son  maître ,  et  le  conduisit  à  la  fortune. 
Il  possédait  \x  Bologne  un  palais  magnifique ,  et  à 
la  campagne  une  délicieuse  villa  y  où  il  passa  ses 
dernières  années  dans  un  repos  environné  d'hon- 
neurs et  de  considération  publique.  Il  y  mourut 
vers  Tan  1260.  Sa  glose  ,  généralement  adoptée  , 
fut  bientôt  dans  les  écoles  et  dans  les  tribunaux  la 
seule  interprétation  reçue ,  et  même  au  besoin  le 
supplément  des  lois.  Elle  jouit  de  cet  honneur 
pendant  trois  siècles ,  c'est-k-^ire  ,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  travail  d'Alciat  la  relégua  parmi  les  mo^ 
numents  des  temps  barbares. 

Accurse,  nommé  par  excellence  le  Glossateur , 
laissa  trois  fils  (i) ,  qui  marchèrent  sur  ses  traces  y 
et  dont  Tainé  surtout  égala  presque ,  dans  la  science 
des  lois ,  la  réputation  de  son  père  ;  on  dit  aussi , 
mais  le  fait  est  moins  certain ,  qu'il  eut  une  fille 
jurisconsulte ,  docteur  et  professeur  en  droit  comme 
son  père  et  ses  frères  (2).  Un  vieux  calendrier  de 
l'université  de  Bologne  accorde  le  même  honneur 
à  une  autre  femme  du  même  temps ,  nommée  Be- 
tisie  Gozzadîni,  et  l'on  sait  que  ce  phénomène  a 
été  moins  rare  en  Italie  que  partout  ailleurs  ]  en 

(i)  Francesco^  CetvoUo  et  Guglîehno.  Tirab.  t.  IV,  lib.  II, 
p.  Jti8« 
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France  il  nous  paraîtrait  contre  nature.  Nous  ayons 
bien  de  la  peine  à  pqrmettre  aux  femmes  un  habit 
de  Mijse  ;  comment  pourrions  leur  souffrir  un  bon- 
net de  docteur  ? 

La  ferveur  n^était  pas  moins  grande  pour  le 
droit  canon  que  pour  le  droit  civil.  Depuis  le  Dé- 
cret de  Gratien ,  cinq  autres  recueils  de  canon  et 
de  décrétales  avaient  paru ,  faisaient  loi ,  et  rece- 
vaient ,  sans  en  devenir  plus  clairs ,  des  interpré- 
tations, des  commentaires  et  des  gloses.  Grégoire  IX 
fit  débrouiller  ce  chaos  par  le  fameux  Raimond 
de  Pennafoit ,  né  à  Barcelone  ^  mais  élevé  dans 
Tunlversité  de  Bologne.  Le  recueil  en  cinq  livres, 
publié  par  ce  pape ,  abolit  et  remplaça  tous  les 
autres ,  excepté  le  Décret  de  Gratien  ;  vers  la  fin 
de  ce  siècle ,  Boniface  VIII  y  ajouta  un  sixième 
livre  :  c'éiait-lk  le  corps  de  doctrine ,  fondement 
de  l'autorité  que  le  trône  pontifical  affectait  sur 
tous  les  trônes  ;  et  c'était  là  l'ample  matière  sur 
laquelle  devaient  ^exercer  la  patience  des  cano- 
uistes  et  leur  sagacité. 

Cette  étude  ouvrait  la  route  à  tous  les  honneurs. 
Plusieurs  Papes  lui  durent  même  leur  élévation. 
Innocent  IV  fut  un  deiS  plus  célèbres.  On  a  de  lui, 
dit-on ,  de  fort  belles  décrétales  ,  et  d'amples  com- 
mentaires sur  celles  de  Grégoire  IX.  Tiraboschi 
dit  de  cet  ouvrage ,  je  ne  sais  si  c'est  avec  simpli**» 
cité  ou  avec  malice  ,  que  quelques  uns  y  trouveni 
par  fois  de  l'obscurité  et  des  coatradicdou.^  \  \sa^ 


36o  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

qu'il  n'en  a  pas  été  moins  tenu  en  grande  estime  , 
et  n'en  a  pas  moins  mérité  k  son  auteur  les  titres 
glorieux  de  monarque  du  droit ,  de  lumière  res- 
plendissante des  canons  ,  xle  père  et  d'organe  de 
la  vérité  (i). 

Au  moment  où  nous  arrivons  a  un  siècle  plus 
heureux  pour  les  lettres ,  où  leurs  productions  et 
leur  histoire  ,  principal  objet  de  nos  recherches , 
vont  nous  occuper  trop  pour  que  nous  puissions 
donner  à  ce  qui  n'est  pas  proprement  littérature  la 
même  attention  que  nous  y  avons  donné  jusqu'ici, 
retournons-nous  vers  le  passé  ;  jetons  un  coup- 
d' œil  rapide  sur  ces  trois  sciences  que  nous  voyons 
marcher  depuis  tant  de  siècles ,  pour  ainsi  dire , 
de  front ,  remplir  ,  ou  séparément  ou  ensemble  , 
la  vie  des  hommes  studieux ,  exciter  presque  seules 
l'émulation  de  la  jeunesse,  absorber  toutes  ses 
facultés ,  et  donner  k  l'esprit  de  l'homme  ces  pre- 
mières et  profondes  habitudes  qui  en  constituent 
pour  toujours  le  goût  dominant  et  la  trempe. 

Si  c'est  principalement  comme  bases  de  la  morale 
que  l'on  doit  considérer  les  religions  j  si  la  religion 


(i)  Opéra  îaqualcy  benche  àlcuni  vi  ritrwîn  taholta  oscu- 
rità  è  contraddizbne  ,  è  siata  non  dimeno  aQuta  sempre  in 
gran  pregio ,  e  che  al  suo  autore  ha  meritaio  da  molli  giure- 
consulli  i  gloriosi  titoli  di  ^monarca  del  DiriHo ,  di  lume  ris^ 
plendentissimo  cfe'  canonij  dipadre  ed  organo  délia  verità>W)\i» 
p.  2^64 
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la  mieux  adaptée  à  cette  destination  respectable  est 
celle  dont  le  dogme  est  le  plus  simple  et  qui  s*oc- 
cupe  le  plus  de  la  morale  ;  si  enfin ,  comme  on  n'en 
doit  pas  douter ,  le  christianisme  est  cette  religion, 
en  était-il  ainsi  de  cette  théologie  scolastique  , 
épineuse,  énigmatique,  hérissée  d'argumentations 
Taines ,  de  sophismes  et  de  distinctions  inintelligi- 
bles, fertile  en  hérésies  et  en  schismes  i  source 
d'intolérance ,  de  haines ,  de  guerres  sanglantes  et 
de  proscriptions  ?  Qu'est-ce  que  tout  cet  échafau- 
dage avait  k  faire  avec  la  morale  ?  Et  s'il  ne  sei'vait 
de  rien  k  la  morale ,  s'il  ne  tendait  pas  a  rendre  les 
hommes  meilleurs  ,  plus  sages ,  plus  indulgents  les 
uns  pour  les  autres ,  plus  compatissants ,  plus  atta- 
chés  k  leurs  devoirs,  kleur  patrie,  et,  partons  ces 
moyens-lk,  plus  heureux,  a  quoi  donc  servait-il? 
Convenons  que  tout  fut  perdu ,  non  seulement  pour 
la  morale ,  mais  pour  la  religion  même ,  dès  qu'on 
eut  fait  de  la  religion  une  science. 

Les  lois  sont  sans  doUte  la  plus  belle  des  institu- 
tions humaines  :  les  anciens ,  dans  leur  style  figuré, 
les  appelaient  Filles  des  Dieux,  et  rien  en  effet  ne 
devrait  être  plus  sacré  parmi  les  hommes.  Mais  pour 
qu'elles  soient  toutes  puissantes  ,  pour  qu'elles 
exercent  ce  despotisme  salutaire  auquel  les  hommes 
libres  sont  ceux  qui  obéissent  le  mieux ,  il  faut  aussi 
qu'elles  soient  simples,  claires,  appropriées  k  la 
constitution  poli-tique ,  et  le  moins  nombreuses  que 
le  permet  l'état  de  la  civilisaiioa  elv^ii  l^  ^^\k^\& 
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qu^elIes  ont  h  goùyemer;  Maïs  si  vous  soumettes 
une  nation  aux  lois  fuites  pour  une  autre  ;  si  ces  lois 
volumineuses  se  compliquent  avec  des  volumes 
d'^autres  lois  ;  si  vous  ordonnez ,  si  vous  souffrez 
qu'on  les  étudie  publiquement  dans  cet  état  d'im- 
perfection^ de  contradiction,  d'incohérence;  s'il 
est  permis  à  ceux  qui  les  enseignent  de  les  inter- 
préter, de  les  commenter,  même  de  les  étendre; 
si  les  arguties  de  l'école  peuvent  s'emparer  d'elles, 
en  objscurcir  de  plus  en  plus  le  dédale ,  embarrasser 
€i  entremêler  chaque  Jour  davantage  ies  routes  et 
les  détoui'S  du  labyrinthe,  je  vois  bien  Ik  un  exer- 
cice difficile  pour  l'esprit ,  des  triomphes  pour  l'a^ 
mour-propre,  des  chaires,  des  bancs,  des  thèses, 
des  doctorats,  une  nomologie  qui  est  aux  lois  ce  que 
la  théologie  est  à  la  religion;  je  vois  Ik,  si  l'on  veut, 
une  science ,  mais  je  n'y  vois  plus  de  lois.  Que  dire^ 
si  l'on  entreprend  de  créer  un  état ,  non  pas  dans 
l'état,  mais  dans  tous  les  états;  si  les  chefs  spirituels 
d'une  religion ,  devenus  souverains  temporels  dans 
un  pays,  aspirent  k  le  devenir  dans  tous  les  autres; 
s'ils  y  ont  leurs  lois,  leurs  arrêts ,  leur  digeste ,  un 
droit  k  eux;  s'ils  font  aussi  de  tout  cela  une  science 
qui  ait  ses  professeurs,  ses  exercices,  ses  dignités, 
ses  solennités,  et  surtout  ses  récompenses?  Par 
quelle  expression  rendre  ce  qu'un  pareil  état  de 
choses  offre  d'abiisif  et  d'absurde  aux  yeux  de  la 
saine  raison? 
Eniîn ,  quoique  ceXXe  ï5à\sôTt  ^c>\x.  Wutlbut  na* 
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lurel  clô  rhomrae ,  rien  de  moins  conforme  k  sa 
nature  que  d'aller  droit  et  loin ,  sans  appui  et  sans 
guide.  C'est  pour  Tappuyer  et  la  guider  qu'on  a 
créé  l'art  du  raisonnement  ou  la  logique.  Cet  art 
s'était  déjà  bien  écarté^  de  son  but  dans  Fingénieuse 
méthode  du  père  dé  toutes  les  méthodes  ,  d'Aris- 
tote  :  niais  quel  abus  n'eu  lircnt  pas  ses  disciples  ? 
quelles  suites  malheureuses  n'eurent  pas  ces  abus 
dans  lespointilleries ,  les  subtilités,  les  disputes 
sophistiques  des  écoles  philosophiques  qui  s'éle- 
vèrent depuis  dans  la  G?èce  ?  Combien  le  mal  ne 
s'accrut-il  pas  lorsque  l'esprit  subtil  des  Arabes 
vint  se  compliquer  avec  celui  d'Aristote  et  des 
Aristotéliciens  ?  Et  quel  surcroît  de  malhetu* ,  d'é- 
garement et  de  desordre  quand  la  science  com- 
posée de  tous  ses  obscurs  éléments ,  se  mêla  et  se 
croisa ,  jour  ainsi  dire ,  avec  les  éléments  non 
moins  obscurs  des  deux  autres  sciences ,  quand  lé 
fatras  théologique  et  le  fatras  judiciaire  s'accrurent 
du  fatras  des  dialecticiens  de  l'école  ;  quand  là 
scolastique ,  avec  ses  faux-fuyants  ,  ses  ruses  et  ses 
tours  d'escamotage  ,  péaétra  tout ,  s'introduisit 
partout  devant  l'interprète  des  dogmes  qu'il  fallait 
croire  et  des  lois  qu'il  fallait  suivre ,  et  qu'enfîil 
ces  trois  levains  empoisonnés  fermentèrent  en- 
semble dans  tous  les  esprits,  devinrent  leur  nom*- 
riture  habituelle,  et  presque  les  seuls  éléments  de 
leur  substance  ? 
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Voil^  pouriant  quel  fui  au  vrai  Tétàt  et  l'objet  ^ 
des  études  pendant  une  si  longue  suite  de  siècles  ; 
voila  quelle  fut  là  matière  de  renseignement  de- 
puis le  moment  où  Ton  en  rouvrit  les  sources.  Ne 
serait-il  pas  à  désirer  que  pendiant  cette  pénible 
époque  elles  eussent  toujours  été  fermées?  Quel 
est  le  degré  d'ignorance  qui  aurait  pu  faire  aux 
hommes  autant  de  mal  que  tout  ce  faux  savoir  ? 

Pour  juger  de  l'étendue  et  de  l'excès  de  ce  mal , 
pour  apprécier  une  fois  l'influencé  des  supersti- 
tions et  des  fausses  docirines  sur  la  morale  pu- 
blique ,  il  suffit  de  parcourir  l'histoire  de  ces  temps 
affreux ,  l'histoire  écrite,  je  ne  dirai  pas  cette  fois 
.par  des  philosophes,  mais  par  les  esprits  les  plus 
jsimples  et  les  auteurs  les  plus  ingénus.  Voyez  que 
de  crimes,  d'empoisonnements,  d'assassinats,  de 
brigandages  !  Quelles  mœurs  dans  le  peuple ,  dans 
ses  chefs ,  dans  les  chefs  de  la  religion ,  dans  les 
prêtres  ses  ministres ,  dans  les  moines ,  suppôts 
non  de  la  religion  elle-même  ,  mais  des  plus  gros- 
sières et  des  plus  dangereuses  superstitions!  Ce 
n'est  pas  pour  échapper  a  des  traits  dont  rien  ne 
peut  ni  garantir  un  ami  de  la  raison ,  ni  lui  faire 
redouter  les  atteintes  ,  c'est  pour  ne  pas  offrir  aux 
âmes  sensibles,  c'est  pour  épargner  k  la  sienne 
un  spectacle  dégoûtant  et  hideux ,  qu'il  prend  soin 
d'adoucir  et  de  laisser  k  peine  entrevoir  ces  ta- 
bleaux affligeants  de  la  dépravation  morale  la  plus 
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scandaleuse ,  en  même  temps  que  de  la  supersti  \ 
lion  la  plus  profonde  et  la  plus  universelle  qui  fut 
jamais. 

Depuis  environ  un  siècle ,  on  joignait  cependant 
aux  autres  études  quelques  éludes  littéraires;  et 
c'est  ici  que  devrait  se  faire  sentir  le  progrès  ;  mais 
c'est  ici  que  Ton  voit  combien  il  éialt  faible  encore. 
L'université  de  Bologne  est  la  première  où  l'on 
puisse  l'apercevoir j  on  y  voit,  vers  la  tin  du  dou- 
zième siècle,  quelques  professeurs  de  grammaire. 
Dans  le  treizième  siècle,  un  Florentin,  nommé 
Buoncompagno j  y  eut  des  succès  qui  jusques-là 
n'avaient  été  accordés  qu'k  la  jurispinidence  et  à  la 
théologie .  Il  en  obtînt  même  de  plus  grands  :  un 
de  ses  ouvrages  fut  couronné  de  lauriers,  après 
qu'il  en  eut  fait  lecture  dans  une  assemblée  nom- 
breuse de  professeurs  et  de  docteurs.  Il  est  vrai  que 
cet  ouvrage  lauréat  nous  paraîtrait  aujourd'hui  dé- 
testable. Il  est  intitulé  :  Forme  des  lettres  scolas^ 
tiques  (i);  et  ti^aite  de  la  manière  dont  on  doit 
écrire  aux  papes,  aux  princes,  aux  prélats,  aux 
nobles  et  aux  personnes  de  tout  rang.  Ces  proto- 


(i)  Forma  lliterarum  scholastkarum.  Le  P.  Sarli  avait 
trouvé  cet  ouvrage,  divisé  en  six  livres,  dans  les  archives 
des  chanoines  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Il  en  a  donné  des 
extraits  dans  son  savant  ouvrage  de  Professorîbus  Botioniensi-' 
bus^  t.  I,  part.  II,  p.  220.  Tiraboschi,  tom.  IV,  liv.  III  ,^ 
p.  362. 
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tôles,  exprimés  en  latin  de  ce  temps-là,  c*ést  tout 
dire,  au  Heu  d'exciter  Tenthousiasme ,  ne  nous 
donneraient  que  du  de'gout  et  de  Tennui;  mais 
l'auteur  avait  mis  sans  doute  dans  son  style  des 
recherches  que  ses  contemporains  lie  connaissaient 
pas  ayant  lui  :  le  sujet  de  son  liyre  était  alors  nou-^ 
yeau,  et  cela  même  était  une  nouyeauté  remarqua- 
ble, que  l'on  .rassemblât  tous  ces  docteurs  pour 
leur  lire  autre  chose  que  de  la  dialectique ,  de  la 
théologie  ou  du  droit. 

Dans  la  préface  de  ce  même  ouyroge ,  Buoncom^ 
pagno  donne  la  notice  de  onze  autres  liyres  ou 
traités  de  sa  composition,  sur  divers  sujets  de  gram- 
maire, de  morale  et  de  jurisprudence  :  plusieurs 
ont  des  titres  et  des  énoncés  bizarres,  selon  la  mode 
de  ce  temps  :  l'un  est  un  Traité  des  Vertus ^  mais 
c'est  des  vertus  et  des  vices  du  langage  qu'il  traite» 
l'autre  est  intitulé  V Olivier^  et  renferme  complète- 
ment, dit  l'auteur,  le  dogme  des  privilèges  et  des 
confîrniations ;  un  autre,  dont  le  titre  est  le  Cèdre j 
donne  la  connaissance  des  statuts  généraux  j  la 
Myrrhe  enseigne  à  faire  les  testaments  (i).  11  y  en 
a  un  sur  V Amitié ^  dans  lequel  l'auteur  annonce 


(<)  Tractatus  virtutum  exponit  virfutes  et  vicia  dictionum: 

in  liùro  qui  dicitur  OUqq  pris^Ueglçrum  et  confirrnationum 

dogma  plenissimè  continetur.  Cedrus  dat  notitiam  genendmm 
statutorum,  Myrrha  docetjieri  tesiamenta  j  etc.  Sa)rtî  et  Tirab* 
ubi  supra. 


i      * 


DITALIE,  CHAP.  Vt  367 

tpx'ïl  dîstingnera  vîngt-sîx  genres  d'amis;  et  ua 
autre  plus  singulier,  pour  un  grammairien  du  trei- 
zième siècle,  intitule  la  Roue^  et  qui  traite  des 
plaisirs  de  Vénus,  et  des  faits  et  gestes  des  amants  (i  )• 
Rien  de  tout  cela  n'existe  plus ,  et  Ton  peut  se 
consoler  de  cette  perte.  Un  seul  écrit  de  cet  auteur 
pouvait  être  utile  pour  l'histoire ,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  soit  écrit,  c'est  celui  qu'il  composa  sur 
le  siège  soutenu,  dans  le  siècle  précédent  (2),  par 
la  ville  d'Ancône,  contre  l'empereur  Frédéric  I"., 
Muratori  nous  l'a  conservé ,  en  l'insérant  dans  son 
grand  recueil  (3). 

Du  reste  ce  Buoncompagîio  était,  k  ce  qu'il 
semble,  à  peu  près  ce  que  son  nom  signifierait  en 
français,  un  homme  jovial  et  un  peu  malin.  Il  se 
moqua  des  miracles  de  Jean  de  Vicence ,  et  fit  sur 
lui  une  chanson  latine  en  vers  rimes.  Il  se  moqua 
aussi  des  Bolonais,  qui  croyaient  aux  ^niracles  de 
Jean.  Il  annonça  qu'à  tel  jour,  lui  Buoncompagrio 
prendrait  son  vol  du  haut  d'une  montagne  qui  est 
près  de  Bologne,  et  s'élèverait  dans  les  airs.  Toute 
la  ville  y  courut;  il  parut  sur  la  montagne  avec  des 
ailes  attachées  k  ses  épaules,  et  après  avoir  fait 
attendre  long-temps  ce  qu'il  allait  faire ,  il  éleva  la 


(i)  Rota  Venerls  lascmam  ,  et  amantium  gesta  demon^trat. 
Ibid. 
.    (2)  En  117a. 

(3)  Script  rer.  Ual,  v.  YI. 
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voix  et  congédia  rassemblée ,  en  disant  qu'elle 
devait  être  contente  et  qu'elle  l'avait  assez  vu.  Il 
joua  plusieurs  tours  de  celte  espèce  qui  lui  firent 
beaucoup  d'ennemis.  Il  vécut  et  vieillit  pauvre,  et 
ayant  fait  à  Rome  un  voyage  inutile  pour  sa  for- 
tune ,  il  alla  mourir  de  misère  a  Florence  dans  un 
hôpÎLal  (i). 

Un  autre  professeur  de  grammaire  et  de  belles- 
lettres  dans  la  même  université,  nommé  Galeotto 
,  ou  GuidottOj,  fut  le  premier  traducteur  d'un  ouvrage 
de  Cicéron  en  italien.  Sa  traduction  a  été  imprimée 
dans  le  quinzième  siècle  (2),  et  réimprimée  ensuite 
avec  quelques  variations  dans,  le  titre  ;  ce  n'est  au 
Jbnd  qu'une  version  très-abregée  du  traité  de  V In- 
vention ;  mais  le  temps  où  elle  fut  écrite  en  fait  un 
monument  littéraire,  et  celui  où  bile  fut  imprimée, 
une  curiosité  typographique. 

Presque  toutes  les  universités  avaient  alors, 
comme  celle  de  Bolggne ,  des  professeurs  de  gram- 
maire et  de  rhétorique.  Florence  eut  un  gram- 
mairien dont  la  renommée  effaça  celle  de  tous  les 
autres  j  c'est  Brunetto  Latini.  Il  était  d'une  famille 
noble  ,  et  dans  ce  temps  où  la  ville  était  déchirée 
par  deux   factions  rivales  ,  il  était  du  parti  des 


(1)  Tiraboschi,  t.  IV,  liv.  HI ,  c  5/ 

(2)  Sous  ce  titre  :  Rettorica  noi>a  dl  M.Tullîo  Cicérone  irans^ 
lata  di  latlno  in  Qolgare  per  lo  eximio  maestro  Galeotto  da  Bo^ 
\c^a ,  1478.  (  Tiraboschi ,  loc.  cit.  ) 
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Guelfes.  Us  eurent  d'abord  TaYantage ,  et  chassé-» 
rent  les  Gibelins;  mais  ceux-ci  implorèrent  Main-^ 
froy ,  rôi  de  Sicile  (i) ,  qui  leur  envoya  du  secours* 
Les  Guelfes  voulurent  lui  opposer  Alphonse  ^  roi 
de  CastillC)  auprès  duquel  ils  députèrent  ^m/ie^^o. 
En  revenant  de  son  ambassade^  il  apprit  que  leji 
Gibelins  9  aidés  par  les  soldats  de  Mainfroy ,  étaient 
rentrés  dans  Florence ,  et  en  avaient  k  leur  tour 
chassé  les  Guelfes.  Il  se  réfugia  en  France ,  y  resta 
plusieurs  années,  revint  ensuite  dans  sa  patrie ^  où 
il  remplit  avec  honneur  des  emplois  publics ,  et  y 
mourut  environ  dix  ans  après  (2).  L'historien 
Jean  Yillani  lui  attribue  la  gloire  d'avoir  dégrossi 
le  premier  les  Florentins,  de  leur  avoir  appris  k 
bien  parler  et  k  conduire  sagement  les  affaires  pu« 
bliques  (3). 

L^ouvrage  qui  contribua  le  plus  k  sa  célébrité 
est  celui  qu'il  intitula  le  Trésor;  il  l'écrivit  en 
France,  et  de  plus  en  français  (4).  C'est  une  es-* 


(1)  Voyez  cj-dessus ,  p.  355. 

(2)  En  I2I94* 

(3)  Istor.Jior,  c.  162. 

(4.)  Brunetto  donne  ainsi  lui-même  le  motif  qui  Ta  engage 
à  écrire  en  français  :  «  £t  se  aucuns  demandoit  pourquoi  , 
chfs  livre  est  écris  en  roumans,  selon  la  raison  de  France^ 
pour  chou  que  nous  sommes  ytalien ,  je  diroie  que,  ch'est 
pour  chou  que  nous  sbmmes  en  France  ;  Tautre  pour  chou 
que  la  parleure  en  fst  plus  délitable  et  plus  commune  à 
toutes  gens  ».  L'abbé  Mebus ,  d^ins  sai  \\^  àîïKxcSat^\\^\% 
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pèce  d'abrégé  d'une  partie  de  la  Bible,  de. Pline 
le  •  i^aturaliste ,  de  Solîn  et  de  quelques  autres  au- 
teurs qui  ont  traité  de  diverses  sciences.  Il  est  di- 
visé en  trois  parties,  et  chaque  partie  en  plusieurs 
livres.  Les  cinq  de  la  première  partie  contiennent 
rhistoire  de  Tancien  et  du  nouveau  Testament , 
la  description  des  éléments  et  du  ciel,  celle  de  la 
terre  ou  la  géographie ,  enfin  celle  des  poissons , 
des  serpents,  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes.  La 
seconde  partie  n'a  que  deux  livres ,  qui  renferment 
un  abrégé  de  la  morale  d'Aristote,  et  un  Traité 
des  vertus  et  des  vices.  La  troisième,  aussi  divisée 
en  deux  livres ,  traite  premièrement  de  Fart  de  bien 
parler,  et  ensuite  de  la  manière  de  bien  gouverner 
la  république  (i).  C'est,  comme  on  voit,  une  es- 

Camaldule  ,  parle  d'un  manuscrit  que  l'on  conserve  à  Flo- 
rence, dans  la  Rlccardianay  et  qui  contient  T histoire  de 
Venise ,  depuis  l'origine  de  cette  ville  jusqu'en  1 276 ,  écrite, 
ou  plutôt  traduite  d'aticiennes  chroniques  latines  en  langue 
française  ,  par  maître  Martin  de  Canale  ,  qui  dit  aussi  dans 
son  introduction  ,  qu'il  a  choisi  cette  langue  ,  '  «  parce  que 
la  lawgue  franceise  corte ,  parmi  ie  monde^  et  est  la  plus  dé- 
litable  à  lire  et  à  bïr  que  nulle  autre  *». 
•  (i)  On  n'a  imprimé  en  Italie  que  la  traduction  italienne 
qui  en  fut  faite  vers  le  même  temps  ,  par  Buono  Giamhonl  ; 
Tiraboschi ,  t.  IV,  p.  38i.  Notre  Bibliothèque  impériale 
possède  jusqu'à  douze  copies  de  l'original  français.  Il  s'en 
trouvait  une  fort  belle ,  couverte  en  velours  cramoisi,  dans 
la  Bibliothèque  du  Vatican  ,  avec  quelques  notes  de  la  main 
ie  Pétrarque.  Elle  a\avl  a^^dxXcuu  ^  d^\^  U  cj^inzième  siè-: 
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pèce  d'encyclopédie ,  où  Fauteur  a  voulu  rassembler,  ' 
comme  dans  un  trésor,  toutes  les  connaissances  que 
Ton  possédait  de  son  temps. 

Le  Tesoretto  ou  le  petit  Trésor,  que  Brunetto 
écrivit  en  italien  après  son  retour  h  Florence,  n'est' 
point  comme  on  Ta  cru,  l'abrégé  de  son  grand 
Trésor,  mais  seulement  un  recueil  de  préceptes  de 
morale  en  vers  de  sept  syllabes,  rimes  de  deux  en^ 
deux.  C'est  lU  du  moins  tout  ce  qu'en  dit  Tirabos— 
chi ,  et  saris  doute  cet  auteur  si  exact  n'avait  pas  eu', 
sous  les  yeux  l'édition  assez  rare  qui  en  fut  donnée  » 
au  seizième  siècle,  ni  la  réimpression  faite  dans  le^ 
dix-septième.  J'en  dirai  bientôt  davantage j  j'en- 
trerai sur  le  Tesoretto  dans  des  détails  qui  n'exis- 


cle  ,  à  Bernardo  Bembo  ,  qui  Favait  achetée  en  Gascogne,  * 
selon  ce  que  porte  une  note  de  sa  main  ,  écrite  sur  la  pre- 
mière feuille.  Crescimbeni,  qui  nous  apprend  ces  particu- 
larités dans  l'article  de  Pierre ,  ou  Peyre  de  Corbiac ,  (  Ad- 
ditions aux  vies  des  poètes  provençaux,  Stor.  dell,  QoJff, poes^ 
t.  II,  p.  2o5.J,  dit,  dans  ce  même  article  ,  que  le  manus- 
crit  3206  de  la  Vaticane,  folio  126  à  i3S ,  contient  un 
poëme  de  ce  Troubadour,  intitulé  le  Trésor  (  io.Tesor)^  qui 
traite  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts.  <(  C'est  de 
ce  Trésor,  ajoute-t-il ,  que  Brunetto  Latini,  Florentin,  prit 
ridée  de  ceux  qu'il  composa,  c'est-à-dire  du  Tesoretto,  en 
vers  italiens ,  et  du  Trésor  en  prose  française  ».  On  va  voir* 
que  Crescimbeni  se  trompe  ici  sur  le  Tesoretto j  comme  plu- 
5ieurs  autres  auteurs  italiens^ 
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tent  chez  aucun  auteur  italien,  que  je  sache,  et  qtâ 
auront  un  autre  motif  qu'une  vaine  curiosité. 

On  a  aussi  de  Brunetto  une  partie  du  traite  de 
\ Invention  de  Cicëron,  traduit  en  italien ,  avec 
des  commentaires  (i);  mais  ce  qui  fait  le  plus 
d'honneur  k  ce  Grammairien  philosophe,  c'est  qu'il 
fut  le  maître  du  Dante.  Ce  ne  fut  pas  sans  doute  en 
poésie,  du  moins  pour  le  style;  il  y  en  a  peu  dans 
ses  vers  du  TesorettOj  et  dans  un  chélif  sonnet  qtiî 
s'est  aussi  conservé  (2).  Quelques  bibliothèques 
d'Italie  possèdent  de  lui  en  manuscrit  un  assez  long 
morceau ,  dont  le  titre  est  singulier  et  le  style  inin- 


(1)  Il  dit  lui-même  qu'il  fit  cette  traduction  à  la  prière 
d^un  de  ses  concitoyens ,  homme  riche  et  considérable , 
qu'il  trouva  en  France ,  et  dont  il  fut  généreusement  ac- 
cueilli et  secouru  dans  son  malheur.  M.  J.  B.  Cornîani  s^est 
trompé  ici  en  disant  que  cette  traduction  est  celle  d'une 
partie  du  premier  livre  de  Y  Orateur  de  Cicéron  ^  où  on 
commence  à  traiter  de  l'invention.  Secoli  délia  letteratura 
italiana,  etc.  ^  t.  I ,  p.  i65.  Dans  le  premier  livre  du  traité 
De  Oratare,  Cicéron  ne  traite  point  de  l'invention.  Le  livre 
intitulé  Oratorn'en  traite  point  non  plus.  Gioy.  Yillani , 
parlant  de  Bninetto  Latinî ,  dit  :  E  fu  quegli  ck'espose  la 
Rhetorica  di  Tullio ,  etc.  C'est ,  selon  Tiraboschi  ^  loc.  cit. , 
une  traduction  en  la^ue  italienne ,  d'une  partie  du  premier 
livre  De  InvenUonCf  avec  des  commentaires.  Cette  traduc- 
tion a  été  imprimée  plusieurs  fois  ;  et  les  Académiciens  df 
la  Crusca  la  citent  souvent. 

(2)  V.  Crescimfceni ,  t,  III ,  p.  65. 
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telligible.  C'est  un  tissu  de  proverbes  et  de  ]eux  da 
mots  florentins  de  ce  temps-lk,  que  personne  n*en« 
tend  plus,  môme  h  Florence,  et  que  Tauteur,  on 
ne  sait  pourquoi,  a  intitulé  jP^^o^o^  ëpitaphe.  Le 
bon  Tiraboschi  se  félicitait  de  ce  qu'il  n^ayait  jamais 
cté  imprimé ,  ni ,  ce  qui  eût  été  bien  pis ,  expliqué 
par  des  commentaires  :  cela  n'a  pas  empêché  qu'il 
ne  l'ait  été  depuis,  k  Naples,  avec  un  commentaire 
de  Ridolfi  (i). 

L'histoire  était  encore  alors  écrite  en  latin  bar- 
bare. L'histoire  ecclésiastique  ne  produisait  que 
quelques  chroniques  de  couvents ,  quelques  vieft 
de  papes  et  de  "saints }  mais  un  plus  grand  travail  ^ 
et  qui  a  fait  plus  de  bruit  dans  le  monde ,  est  celui 
d'un  certain  Jacques,  qu'on  appelle  en  latin  dé 
f^oraginej  parce  qu'il  était  de  Voragio  ou  f^aragio^ 
dans  l'état  de  Gènes  (2).  Il  recueillit  soigneuse-^ 


(i)  Mazzuchelli,  Scrilt  iml, ,  t.  II,  part.  II,  donne  left 
trois  preraiers  vers  de  cette  inconcevable  production,  pout 
échantillon  de  tout  lexeste  : 

Squasîmo  Beo  introcque ,  e  afusone 
Ne  haif  ne  haipilorci  con  maUanà , 
jil  can  la  ligna  ^  egli  è  mazzamarrone. 

« 

Buon  per  noi,  dit  Tiraboschi ,  c?te  a  niano  è  oenuta  in  pensiero 
di  puùblkarlo,  e,  cià  che  peggio  stxrebbe ,  di  darcelo  Ulustrato 
con  ampj  commenti. ,  t.  IV,  p.  382.  L'édition  donnée  à  Na- 
ples,  1788,  in-12,  est  citée  par  Gamba  |  Série  de'  testi  di 
lingua^  Bassano ,  i8o5  ,  in-8«. ,  p.  gu 
(a)  Tirab.jt.  IV,l.lUc.  !• 
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i. 

ment  toutes  les  vies  des  pères  du  désert  et  des 
autres  saints,  composées  jusqu  alors  par  différents 
auteurs ,  et  les  réunit  en  corps  d'ouvrage.  Le  succès 
qu'obtint  ce  recueil  lui  fit  donner  le  nom  de  Le- 
gendà  aureUj  que  nous  traduisons  en  français  par 
Légende  dorée;  mais  nous  en  rabaissons  le  prix  par 
cette  traduction  infidèle  :  nous  mettons  la  couleur 
au  lieu  de  la  matière  ;  il  faudrait  dire  légende  d'or. 

Ce  moine  Dominicain,  né  vers  Tan  1280,  après- 
avoir  prêché  et  professé  plusieurs  années ,  fut  pro- 
vincial de  son  ordre,  en  Lombardie,  et  ensuite 
aréhevêque  de  Gènes,  où  il  mourut  en  1298.  11 
laissa,  outre  sa  Légende ^  un  grand  nombre  de 
Sermons ,  et  un  livre  à  la  louange  de  la  Vierge  Ma- 
rie, intitulé  Mariale ,  qui  ont  toué  été  imprimés.  U 
écrivit  encore  une  longue  chronique  de  Gênes, 
depuis  Torigine  la  plus  reculée  jusqu'à  Fan  1 297  ; 
on  peut  penser  de  combien  de  fables  elle  était 
remplie  ;  Muratori  a  rendu  k  l'auteur  et  au  public  le 
service  de  n'en  insérer  qu'un  extrait  dans  sa  grande 
collection  historique  (i). 

C'était  ainsi  généralement  qu'on  écrivait  alors 
l'histoire.  Aucun  auteur  n'y  employait  un  autre 
style,  et  n'y  mettait  plus  de  critique,  ou  plus  de 
fidélité.  On  ne  peut  donc  s'arrêter  ni  aux  deux 
grandes  Chroniques  universelles,  l'une  de  Gode- 
froy  de  Viterbe,  selon  les  uns,  et  de  Wittemberg, 

Çi)  ScrlpL  rer.  itaL  y  \oU  IX.». 
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selon  les  autres ,  que  Tauteur  ou  les  copistes  appe* 
lèrent  fastueusemcnt  le  Panthéon  ^  Tautre  de  Si- 
card,  évêque  de  Crémone;  ni  à  une  troisième 
Histoire  universelle  que  Ricobald  de  Ferrare  in- 
titula Pomarium ,  le  Verger  ;  ni  à  la  prétendue 
Histoire  du  siège  de  Troie ,  écrite  par  Guido  délie 
Colonne ,  ou  Gui  des  Colonnes ,  juge  de  Messine, 
sa  patrie  (i);  ouvrage  divisé  en  35  livres^  tiré  des 
•Histoires  supposées  de  Dictys  de  Crète  et  de  Darès 
de  Phrygie,  auxquelles  il  ajouta  des  faits  puisés 
dans  les  poëtes  (2);  ni  k  aucune  des  histoires  par- 
ticulières qui  furent  alors  écrites  soit  en  Sicile  ou 
à  Naples,  soit  dans  les  autres  états  italiens.  Il  faut 
toujours  excepter  une  Histoire  de  Gênes,  bien  dif- 
férente de  la  Chronique  de  Jacques  de  f^oragine^ 
celle  que  nous  avons  vue  commencée  par  CafEaro , 
au  douzième  siècle,  et  qui  fut  continuée  après  lui, 
par  décret  public ,  jusque  vers  la  fin  du  treizième 
siècle . 

Deux  autres  histoires  méritent  aussi  d'être  re- 
marquées, parce  que  ce  sont  les  premières  que  def 

(i)  Il  y  naquit  en  1276.  f^  charge  qu^U  occupa  lui  fît 
donner  quelquefois  le  titre  de  Guido  Guidice. 

(2)  On  a  une  traduction  italienne  de  cette  histoire,  que 
les  Académiciens  de  la  Crusca  ont  adoptée  pour  leur  voca- 
bulaire, et  que  plusieurs  auteurs  attribuaient  à  Guido  lui- 
même  ;  elle  a  été  imprimée  sous  son  nom ,  à  Venise  en 
i49i  ;  mais  le  savant  Apostolo  Zeno  a  démontré,  dans  se& 
notes  sur  Fontanini ,  que  c'était  une  etct\u:« 
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Italiens  aient  écrites  dans  leur  langue ,  et  qu^elIes 
tiennent  par-lk  plus  intimement  k  la  littérainre  ita- 
lienne ;  c*est  THistoire  de  Matteo  Spinello  'j,  né 
près  de  Bari ,  au  royaume  de  Naples  ^  dans  laquelle 
il  décrit  les  événements  de  son  temps;  et  celle  de 
^icordano  Malespini^  Florentin ,  ou  il  entreprend 
d'embrasser  les  temps  anciens  et  les  temps  moder- 
nes ;  il  y  traite  de  Torigine  de  Florence ,  et  con- 
duâ  ses  récits  jusqu'h  Tannée  même  de  sa  mort  (1). 
La  première  partie  est  un  tissu  de  fables  ridicules^ 
la  dernière  mérite  plus  de  foi  y  et  la  naïveté  du 
du  style  la  fait  lire  avec  quelque  plaisir. 
Je  tirerai  encore  de  la  foule  y  par  un  autre  mo» 


(i)  laSi.  Son  neveu,  GiacheHa  Matespini,  y  ajouta  une 
suite  de  peu  d'étendue  ,  puisqu'elle  ne  va  que  jusqu'en 
1286,  Le  tout  fut  imprimé,  pour  la  première  fok,  à  Flo<r 
rence«  parles  Giunti,  en  1^68,  in-4".  Les  éditeursi  disent 
dans  leur  avertissement ,  qu'ils  donnent  cet  ouvrage  au  pu- 
blic parce  que  l'auteur  est  peut-être  le  premier  Florentin 
qui  ait  écrit ,  et  qu'il  leur  a  paru  raisonnable  de  lui  rendre 
ce  que  Yillani  (  historien  du  siècle  suivant  )  lui  avait  pi^^ 
que  enlevé ,  en  s'attribuant  i  lui-même  la  gloire  qui  était 
due  à  Malespini.  Ils  n'ont  pas  cru  devoir  être  détournés  de 
leur  dessein  par  les  commencements  fabuleux  die  cette  his- 
toire 9  ni  parce  que  Yillani,  qui  avait  jusqu'alors  tenu  le 
premier  rang,  avait  raconté^  en  partie  les  mêmes  choses, 
attendu  que  les  vrais  connaisseurs  aiment  mieux  voir  h  s 
premières  images  des  objets^  que  les  seconde&i  faites  d'aprèi 
les  premières ,  etc« 
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tif,  une  chroirique  latine  de  là  ville  d'Asti,  écrite 
par  un  auteur  dont  le  nom  n^excita  peut-être  pen- 
dant long-temps  que  peu  d'intérôt;  mais  ce  nom 
est  devenu ,  dans  le  dernier  siècle ,  cher  aux  amis 
des  arts,  des  lettres,  et  surtout  de  Tart  dramatique  : 
cet  auteur  se  nommait  AlBéri  ;  son  nom  et  sa 
pairiç,  dont  il  écrivit  Thisloire,  ne  permettent  pr-s 
de  douter  qu'il  ne  soit  un  des  aucétfes  du  grand 
poëte  dont  l'Italie  pleure  la  perte  récente,  et  dont 
la  France ,  qui  eut  le  malheur  d'éprouver  sa  ven- 
geance poétique  ,  et  le  malheur  plus  grand  de  la 
mériter ,  ne  doit  perdre  aucune  occasion  de  pro- 
noncer le  nom  avec  regret  et  avec  honneur  (i). 


(i)  Depuis  que  ceci  est  écrit ,  les  œuvres  posthumes  d'Aï- 
Jléri  ont  paru ,  et  dans  ces  œuvres,  un  volume  de  satires  vio- 
lentes contre  les  rois  ,  les  grands  ,  les  petits ,  la  classe 
moyenne  ,  enfin  contre  tout  le  monde ,  et  surtout  contre 
les  Français.  Elles  leur  font  moins  de  tort  qu'à  la  gloire  de 
Vauteur ,  mais  elle  n'ont  pu  me  rien  faire  changer  à  ce  que 
j'ai  écrit  et  à  ce  que  je  pense  de  lui.  C'est  hen$détto  Aliiëri , 
oncle  du  poète  et  célèbre  architecte  ,  qui  a  rendu  ce  nom 
cher  aux  amis  des  arts. 

Cette  note  fut  écrite  avant  que  les  derniers  volumes  des 
^œui^i'es  posthumes  easieni  paru.  La  Vie  d'Alfiéri ,  écrite  par 
lui-même  ,  eu  remplit  les  deux  derniers  volumes,  U  y  per- 
siste dans  cette  haine  aveugle  et  violente  contre  les  Fran- 
çais, et  se  rend  coupable  particulièrement  envers  moi, 
c)'un  trait  odieux  de  noirceur  et  d'ingratitude ,  pour  récom-* 
pense  d'un  très-grand  service  que  je  lui  avais  rendu.  Je  n'en 
laisserai  pa^  moins  subsister  ici  ce  que  j'écrivis  et  prononçai 


378     ,       HISTOIRE  LITTERAIRE 

Alfîéri  nous  ramène  k  la  poésie  par  une  transition 
naturelle.  Dans  les  siècles  précédents,    en  Italie, 
.  comme  dans  le  reste  de  l'Europe ,  on  n'en  avait 
-point  cultiva  d'autre  que  la  poésie  Isttine.  Les  poètes 
latins, étaient  nombreux,  ou  plutôt  presque  innom- 
brables ,  sans  qu'il  y  en  eût  un  seul  qui  fût  vérita- 
blement poëte,  ou  qui  écrivît  réellement  en  latin. 
Mais  dès  la  fin  du  douzième  siècle ,  et  dans  tout  le 
cours  du  treizième,  la  langue  provençale  d'abord, 
et  ensuite  la  langue  italienne  qui  venait  de  naître, 
attirèrent  a   elles  tous  ceux  qui   se  sentaient  ou 
croyaient  se  sentir  quelque  talent  poétique;  et  il 
n'y  en  eut  plus  que  très-peu  qui  s^obstinassent  à 
faire  des  vers  latins  (i).  Henri  de  Septimello  est  le 
plus  ancien ,  et  fut ,  dans  son  temps ,  le  plus  célè- 
bre. Il  fleurit  dès  le  commencement  de  ce  siècle  et 
même  k  la  fin  du  précédent.  Sa  naissance  ^tait  obs- 
cure :  il  naquit  de  pauvres  paysans  à  Settimello, 
village  situé  à  sept  milles  de  Florence  j  il  se  sentit 
cependant,  dès  l'enfance,  du  penchant  pour  la 
poésie  et  les  lettres.  Il  fit  d'excellentes  études  k 
Bologne  ;  ses  succès  lui  procurèrent  des  amis  puis- 
sants, et  ayant  recules  premiers  ordres,  il  obtint 
un  riche  bénéfice.  Ce  fut  la  cause  de  sa  ruine.  Ce 
bénéfice  lui  occasiona  un  procès  avec  l'évêque  de 


publiquement  en  1804.  Chacun  a  sa  nianière  de  se  ven- 
ger :  c'est  là  la  mienne, 
(i)  Tiraboschi,  t.  IV,  l.  III  ,c.  4- 
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Florence,  qui  voulut  le  lui  ôler,  pour  le  donner  k 
l'un  de  ses  parents.  La  paitie  n'était  pas  égale  :  le 
pauvre  Henri  ^  après  avoir  mangé  en  plaidoiries 
tout  son  mince  patrimoine,  fut  obligé  de  céder, 
resta  plongé  dans  la  misère  et  réduit  k  la  mendi- 
cité (i).  Ce  fut  son  malheur  même  qu'il  prit  ^our 
sujet  du  poëme  qui  lui  fit  le  plus  de  réputation.  U 
est  en  vers  élégiaques,  divisé  en  quatre  livres ,  et 
inlitulé  De  V  inconstance  de  la  fortune  et  des  con^ 
solations  de  la  philosophie  (2).  Le  poëte,  dans  les 

'I  II  ■■■■  I    I        ■       ■  I  ■ ■■— — w^ 

-  (i)  Voy.  Philippe  Villani ,  ViU  d*uonwii  itlustrijiorentinip 
traduites  du  latin  en  italien,  par  Mazzuchelli,  p.  6i  ;  et 
Tirab.  ub»  sttpr, 

(2)  Elegla  de  dl\>ersitate  fortunœ  et  philosophiez  consoiatione. 
Il  est  bon  d'observer  que  dans  tout  ce  poëme,  où  Vauteur 
se  plaint  sans  cesse ,  il  ne  dit  rien  de  la  cause  de  ses  mal- 
heurs ;  il  le  termine  même  en  s'adressant  à  Févéquc  de 
Florence^  à  qui  il  fait  des  protestations  d'un  attachement 
étemel.  Tiraboschi  en  conclut  que  ses  infortunes  avaient 
une  tout  autre  cause  que  celle  qui  cçt  rapportée  par  Villani  ^ 
quoiqu'il  soit  impossible  de  conjecturer  ce  que  ce  pouvait 
être.  11  est  virai  que  ces  protestations  d'attachement  qui 
remplissent  les  huit  derniers  vers,  sont  très-fortes,  et  ne 
sont  mêlées  d'aucun  reproche  apparent  ;  peut-être  cepen- 
dant l'exagération  même  équivaut-elle  ici  à  un  reproche,' 
car  on  ne  voit  non  plus  ni  dans  cette  pièce  ni  ailleurs ,' 
quelles  si  grandes  obligations  le  poëte  pouvait  avoir  à  l'ér 
vêque ,  pour  lui  dire  :  Adieu ,  je  suis  à  vous  ;  après  nia  mort,' 
croyez  que  mon  âme  sera  encore  à  [vous  :  vivant  ou  mort , 
je  vous  aimerai  toujours;  mais  l'amour  d'un  vivant  vaudrait 
mieux  que  celui  d'un  mourant. 
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deux  premiers ,  se  plaint  de  ses  infortunes  ;  dans 
les  deux  autres,  a  rimitation  de  Boëce,  il  intro- 
duit la  Philosophie ,  qui  lui  reprocha  sa  faiblesse 
et  lui  apporte  des  consolations.  Ce  poëme  jouit  d*uae 
telle  estime ,  pendant  la  yie  de^Pauteur ,  qu'on  le 
lisait  publiquement  dans  les  écoles.  «  Quels  étaient 
donc,  s'écrie  avec  raison  Tîraboschi  (i),  quels 
étaient  donc  Ces  siècles ,  ou  tant  d'honneurs  étaient 
accordés  à  un  versificateur  aussi  barbare  »  ?  Mais 
on  revint  bientôt  de  cette  admiration  :  le  poème , 
la  réputation  du  poëte,  et  même  son  nom,  restè- 
rent ensevelis  dans  quelques  bibliothèques.  L'ou- 
vrage ne  parut  au  jour  que  dans  le  dernier  siècle , 
ep  1721  (2).  Il  a  été  réimprimé  depuis  avec  une 


<^m  I 


Ergo  vahy  PrœsuL  Sum  çesier.  Spiritus  iste 

Post  mortem  oesia;  crédite ,  çestererît. 
VÎQUB  et  exùnctus  te  semper  cmiabo  ;  sed  esset' 

Vwentis  melior  quam  morieniis  amor» 

N'y  a-t-il  pas  même  dans  cette  fin  une  espèce  d'ironîp 
amère  qui  renferme  un  reproche  ?  Quel  sel  ,  et  même 
quel  sens  peuvent  avoir  ces  deux  dernien  vers ,  si  elle 
n  y  est  pas  ? 

(i)  Ubisupr^^.Zlfi, 

(2)  La  première  édition  devait  paraître  en  Allemagne,  en 
1G84,  in-4-°M  d'après  uii  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Lau^ 
rentienne  de  Florence,  communiqué  par  le  célèbre  Maglia- 
becchi  à  Christian  Daum  \  mais  celui-ci  mourut ,  rédiiioo 
resta  imparfaite,  ou  du  moins  n'a  jamais  paru.  Leîser  fut 
donc  le  premier  à  publier  ce  poème ,  dans  son  Histona  pot- 
iarum  medii  aa^i  ^  ^7^1 9  in-8®,  MazzuchelU  nous  apprend > 
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tt^duction  italienne,  très " estimée,  que  Ton  ne 
droit  postérieure  que  dW  siècle  au  poëme  latin  (i); 
mais  auprès  dé  ceUe  traduction,  le  texte  original 
n^en  parait  que  plus  inculte  et  moins  digne  de  la 
réputation  dont  il  a  joui. 

Les  autres  poésies  latines  du  même  siècle ,  ou 
poésies  rhythmiques ,  comme  on  les  appelait  alors , 
sont  encore  plus  mauvaises  ;  et  comme  elles  nVnt 
point  usurpé  la  même  renommée,  nous  pouvons 
nous  dispenser  dVn  parler ,  pour  revenir  k  la  poésie 
italienne.  Nous  Fa  vous  vue  naitre  en  Sicile,  sous 
un  poëte  roi,  et  jeter,  dès  sa  naissance,  un  grand 
éclat.  Ce  qui  peut  en  donner  la  plus  haute  idée  ^ 
c^estque,  dans  le  siècle  suivant,  un  auteur,  dont 
le  sentiment  est  d^un  grand  poids ,  Dante ,  disait 
que  la  poésie  et  la  littérature  entière  d'Italie  s'ap- 
pelait Sicilienne  y  parce  que  tout  ce  qui  s'écrivait 
de  plus  exquis  venait  de  la  cour  de  Sicile  (2). 


dans  une  note  sur  la  vie  de  Henri  de  Settimello,  qu'il  existe 
1  Florence ,  un  exemplaire  de  Tëdition  qui  devait  paraître 
en  1684 1  avec  des  notes  marginales  de  Magliabecchi ,  dans 
la  bibliothèque  de  ce  savant ,  réunie  à  la  Laurentiennne. 
Vite  d'Uomini  ilL  Fiar.  ScHiie  da  FUippo  Vittani  ^  etc. , 
pag.  63. 

(i)  Cette  dernière  édition  fut  donnée  par  Manni,  i  FIo^ 
rence,  en  17^0,  in-4^.  La  traduction  italienne  lui  donne 
du  prix  ;  elle  est  souvent  citée  dans  le  Vocabulaire  de  la 
Crusca.  ~ 

{3)  Dante  -Alighi^ri  ^  de  Vulgari  elo^uenUA^ 
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L'exemple  que  donnait  cette  cour ,  l'accueii  et  les 
distinctions  qu'elle  accordait  aux  poëtes,  les  multi- 
plièrent. On  a  conserve  les  noms  et  quelques  poésies 
de  plusieurs  d'entre  eux.  Celles  du  commencement 
du  siècle  ont  les  mômes  formes  et  k  peu  près  le 
même  style  que  celles  de  Frédéric  II  et  de  son 
chancelier^  dont  nous  avons  parlé  dans  ce  chapitre. 
La  plupart  de  ces  noms  sont  obscurs.  On  n'y  dis- 
tingue guère  que  ceux  d'un  Odo  dette  Colonne j 
frère  ou  cousin  àt  Gàido_,  l'historien  du  siège  de 
Troie,  lequel  était  aussi  poëte;  d'un  Arrigo  Testa 
da  Lentino  ^  qui  était  notaire  ;  d'un  JacopOj  du 
même  lieu  et  de  la  même  profession;  d'un  StefanOy 
protonotaire  de  Messine  ;  d'un  Mazzeo  di  Ricco , 
et  quelques  autres.  Le  savant  Léon  Allacci  a  réuni 
leurs  poésies  k  la   fîn  de   son  recueil   d'anciens 
poètes  (i).  On  y  voit,  comme  dans  celles  de  Ciullo 
d'Alcamo  ^    de   Frédéric   II,    et  de   Pierre    des 
Yignes,  la  langue  et  l'art  des  vers  k  leur  berceau. 
Les  pensées  en  sont  communes ,  le  style  incorrect 
et  grossier,  mêlé  de  sicilien  et  de  provençal.  Les 
chansons   ont  presque  toutes  la  forme   que  leur 
avaient  donnée  les  Troubadours  ;  mais  le  sonnet  a 
constamment  celle  qu'il  a  conservée  depuis ,  ce  qui 
confirme  l'opinion  de  son  origine  sicilienne .  On  ne 


(i)  Poetl  antichi  raccolti  da  codici  manoscrii^  etc.  Napoli; 
1661,  in-8\BV  \    "  ^  - 
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peut  donner  qu'une  idée  très-légère  de  ces  premiers 
bégaiements  poétiques.  Il  faut,  en  les  lisant,  lut- 
ter k  la  fois  contre  la  barbarie  etTobscurité  du  lan- 
gage ,  et  contre  les  fautes  typographiques  les  plus 
grossières ,  et  le  texte  le  plus  corrompu  (i).  Bor- 


(i)  Il  est  presque  incroyable  qu'un  savant  tel  que  l'Al- 
laccifait,  fait  paraître  sous  scnnom  une  édition  si  honteu-. 
sèment  inégulière.  On  sait  que  ses  ouvrages  d'érudition, 
qui  sont  tous  en  latin,  portent  le  nom  de  Léo  Ai/atîus.  Ce 
recueil  de  poésies ^  et  sa  Dramaturge,  sont  les  seuls  qui 
aient  paru  avec  son  nom  italien.  Ayant  été  successivement 
bibliothécaire  du  cardinal  Barberini ,  et  du  Vatican ,  soui 
Urbain  YIII ,  qui  était  de  cette  maison,  il  trouva  parmi 
les  manuscrits  de  ces  deux-  bibliothèques ,  des  poésies  ita- 
liennes du  premier  âge.  Il  les  publia,  avec  une  préface  qui 
contient  des  détails  curieux  ;  mais  les  originaux  étaient 
pleins  de  lacunes,  et  sans  doute  de  faales  :  il  dut  les  faire 
copier  ;  les  erreurs  s'y  multiplièrent  :  il  négligea  probable- 
ment de  revoir  ces  copies ,  et  de  corriger  l'impression;  Il 
est  impossible  d'expliquer  autrement  le  nombre  et  la  gros- 
sièreté des  fautes  qu'on  y  trouve.  Il  eût  sufG,  pour  e^  évi- 
ter une  partie  ,  de  faire  attention  à  la  rime.  Par  exemple , 
dans  une  chanson  de  Guido  dette  Colonne ,  dont  les  strophes 
sont  de  neuf  vers,  et  dont  les  deux  derniers  vers  riment  en- 
semble, on  lit  à  la  fm  de  la  quatrième  strophe,  p.  4^3  : 

Che  se  Morgana  fosse  ùifrà  la  génie 
In  œro  madonna  non  parla  natare  ; 

Ce  qui  est  absolument  dépourvu  de  sens  ;  mais  lisez  au  der* 
nier  vers  : 

In  çer  madonna  non  parla  nelnUp 
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nofis-nous  k  quelques  traîts  moins  communs  et  utt 
peu  plus  ingénieux  ou  plus  singuliers  que  le  reste, 
Mazzeo  di  Ricco  paraît  être  le  plus  ancien  de 
ces  poètes ,  à  en  juger  du  moins  par  son  style  qui 
est  le  plus  grossier,  le  plus  près  de  l'origine  de  la 
langue ,  le  moins  italien  de  tous.  De  ses  six  chan- 
sons ou  canzoni  que  F AUacci  nous  a  conservées , 
il  n'y  en  a  que  deux  qui  exigent  quelque  attention; 
encore  n'est-ce  pas  par  leur  mérite,  mais  parce 
que  la  forme  provençale  y  est  évidemment  em- 
preinte. L'une  est  un  dialogue  entre  une  dame  et 
son  amant,  La  dame  dit  une  strophe  «Tamant  répond 
par  une  autre,  comine  dans  les  pastjourelles  des 
Troubadours.  «  Messire,  dit  la  dame,  mon  cœur 
amoureux  se  plaint  et  fait  pleurer  mes  yeux  j  il  se 


comme  on  disait  alors  au  Heu  de  nlente;yous  entendrez  fa- 
cilement ce  que  dit  le  poète ,  que  si  Morgane  (  la  plus  belle 
des  fées  )  était  encore  au  monde  ,  elle  ne  paraîtrait  rien  au 
prix  de  sa  Dame.  Ce  qui  devait  forcer ,  en  quelque  sorte , 
Téditeur  de  rétablir  cette  leçon ,  c'est  que  dans  cette  chan- 
son chaque  strophe  reprend  pour  son  premier  mot  le  der- 
nier mot  de  la  strophe  précédente ,  forme  toute  proven<- 
çale ,  et  que  la  cinquième  strophe ,  qui  est  la  dernière  a  pour 
premier  vers  : 

Neinte  vole  amor  senza  penare» 
On  pouvait ,  au  simple  coup^d^œil ,  et  par  la  même  mé- 
thode, corriger  une  grande  partie  des  fautes  à  peu  près  de 
même  espère  qui  défigurent  cette  édition,  devenue  rare ,  et 
toujours  précieuse  par  un  grand  nombre  d'anciennes  pièces 
^'on  ne  trouve  point  aiUeui*Sr 
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I 

tient  ëloîgnc  de  moi ,  et  il  me  tourmente  en  venant 

à  vous  mille  fois  le  jour,  tant  il  vous  désire.  Il 

reste  auprès  de  vous,  et  ne  revient  plus  à  moi.  Je 

vous  le  recommande  :  ne  lui  donnez  ni  jalousie 

ni  chagrin.  — •  Madame ,  repond  Tamant,  si  vous 

m'envoyez  votre  cœur  amoureux,  sachez  que  je 

vous  envoie  aussi  le  mien.  Je  languis,  je  sens  de 

vives  peines  pour  vous,  rose  vermeille;  je  n'ai  plus 

d'existence  que  pour  désirer  de  me  rendre  auprès 

de  vous  ».  Dans  les  deux  autres  strophes,  la  dame 

est  enchantée  de  Messire  :  elle  l'engage  k  venir  ; 

nïais  elle  craint  qu'il  ne  change,  qu'il  ne  la  quille 

pour  unç  autre  belle.  Messire  la  rassure.  Un  homme 

ne  peut  diriger  ses  yeux  de  manière  à  voir  deux 

personnes  dans  une  seule  lîgure.  Rien  ne  pouvait 

engager  son  cœur  k  se  rendre  ailleurs  qtre  chez  elle  ; 

l'amour  l'y  attache  si  fortement,  qu'il  y  retournerait 

toujours.  Tout  cela  est  en  même  temps  commun  et 

recherché  quant  aux  pensées;  et  l'expression  ne  le 

relève  pas  (i). 

La  seconde  chanson  qui  a  du  rapport  avec  les 


(i)        JjO  tore  inamorata, 

Messere ,  si  lamenta  ^ 

E  fa  piangergK  ùcclii  di  pietate  , 

Da  mê'  esta  lungtato^  etc. 

Donna ,  se  mi  mandate 

JjO  çostro  doize  core 

Inamoraio  si  corne  lo  meo^ 

Sacdaie  in  çeritate^  etc. 

ï.  aS 
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chansons  provençales,  est  composée  de  quatre 
strophes ,  et  les  strophes  de  douze  vers  inégaux. 
Le  dernier  mot  de  chaque  strophe  est  repris  dans 
le  premier  vers  de  la  strophe  suivante ,  et  Ton  se 
rappelle  quç  cette  forme  est  entièrement  proven- 
çale. La  seconde  strophe  contient  une  argumenta- 
tion en  forme.  L'auteur  se  plaint,  dans  la  première, 
de  n'être  plus  son  maitre,  et  dit,  en  terminant , 
d'un  ton  sententieux  ,  que  celui4a  possède  un  assez 
grand  empire  (i),  qui  peut  se  maîtriser  lui-même. 
«  Puisque  je  ne  puis  plus  me  maîtriser,  reprend- 


(i)    Classai  gran  regno  regîe^  cio  mi  pare  j 
Chi  se  medestno  puo  singnorègiare. 

Poiche  non  posso  me  sengnoregiiire, 

Amor  mi  sengnoria  : 

Dunque  e  amore  sengnore  ciertamente; 

Ma  non  pono  gili  mai  considerare 

Che  V amore  altro  sia 

Se  non  distreita  volglia  solamente; . 

£  $^  amore  e  distreita  çoluntate. 

Per  Deo^  madonna  ^  in  cib  considérâtes 

C'amor  no'm  prende  Qisièiiementej 

Ma  pare  clie  nasca  naturaiemente , 

E  poi  c* amore  e  cosa  naturcde 

Merze  dooete  a^ere  de  lo  meo  malem  . 

La  strophe  suivante  coipmence  par^ces  dérniert  mots: 
De  lo  meo  maie  ch'e  tanto  amoroso,  etc^ 

Elle  finit  par  ce  vers  : 

Che  di  pkcQÎa  gioia  processionê  ^ 
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llp  c^^st  Tamour  qui  me  tnaitrise;  Tamour  est  donc 
certainement  mon  maître  ;  mais  je  ne  puis  jamais 
considérer  dans  Tamour  qu^un  vif  désir  ,  et  si 
Famour  est  un  vif  désir ,  au  nom  de  Dieu ,  consi- 
dérez ici  y.  madame  j  que  Famour  ne  me  prend 
point  d'une  manière  visible ,  mais  qu'il  parait  nal-* 
tre  naturellement;  et  puisque  Famour  est  une  chose 
naturelle  ^  vous  devez  avoir  pitié  de  mes  maux  u  • 
On  ne  sait  pas  ce  que  la  dame  put  penser  de  cette 
logique  ;  mais  on  voit  assez  ce  qu'il  faut  penser  de 
cette  poésie ,  même  dans  une  traduction ,  et  on  le^ 
sent  encore  mieux  en  lisant  le  texte. 

Guida  délie  colonne  y  qui  ne  passe  que  pour 
historien ,  a  ici  deux  chansons  qu'on  pourrait  pré- 
férer aux  deux  que  Fon  y  trouve  diOdo  son  cousin. 
ou  son  frère  (1).  On  y  voit  du  moins  quelques 
pensées  et  des  bizarreries  qui  valent  encore  mieux 
qu'une  entière  nullité  de  sentiments  et  d'idées. i 
Dans  l'une  de  ces  chansons ,  il  compare  la  belle 
Morgune  k  sa  dame ,  à  qui  cette  fée ,  si  elle  était 


Et  le  premier  vers  de  la  quatrième  strophe  est; 

D'alta  processîone  e  gioia  ploffiente. 

Cette  façon  de  reprendre  un  mot  est  tout*à-fait  pro-. 
vcnçale. 

(i)  Ils  nacquirent  tous  deux  sous  le  règne  de  Frédéric  II; 
et  fleurirent  vers  la  fin  de  ce  règne;  c'est-à-dire,  de  1240 
à  i25o.  On  aperçoit  dans  leur  style  et  dans  leur  versification 
quelque  progrès. 
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encore  au  monde  ^  céderait  en  beauté  (i);  dans 
l'autre ,  il  emploie  des  comparaisons  plus  singu- 
lières :  c(  Votre  teint  frais,  dit-il,  surpasse  les  roses 
et  les  fleurs  j  il  est  plos  brillant  qu  un  autre ,  et 
votre  boucbe  parfumée  exhale  une  odeur  plus 
agréable  que  ne  fait  un  animal  qu'on  nomme  la 
panthère  (3)  )>.  Il  n^est  pas  aisé  de  comprendre 
ce  que  c'est  que  Fagréable  odeur  que  rend  une 
panthère ,  ni  de  saisir  la  justesse  de  cette  compa- 
raison. Celle  qui  termine  cette  strophe  est  plus 
claire^  maia n'est  guère  moins  bizarre.  <c  Je  suis 
votre  esclave ,  dit  le  poëte ,  plus  loyal  et  plus  dé- 
voué que  l'assassin  n'est  ^  son  makre  (3)  ». 

f 

JLL        -  l    -     '  -  ^.  ■  ■         .  .        ■       ^ .^..^ ■         ■  ■  ^ 

/ 

(1)  Voyeï  ci-(îess'U»,  note  (i)^  p.  897 ,  le  texte  et  la  cor- 
rection de  ce  passage. 

(a)  Ben  passa  rosée  jiori 

La  iH)stra  fresca  cera  y 

Lucente  piii  che  spera  :  , 

E  la  hocsa  aulitusa 

Più  rende  aulente  audore 

-, 

Cke  nsf^JÎ»  wèajèra 
C'ha  nome  la  Fanfera, 
(3)      Perche  son  vostro  piîi  leale  efina 

Che  non  è  al  suo  sîgnore  Fassessino^ 
Jo  tie  croW  pas  quMl  soit  ici  question  d'un  assassin  vul- 
gaire ,  salarié  pour  une  vengeance  privée ,  mais  de  ses  sujets 
fanatiques  du  Vieux  de  la  Montagne  ,  qui  allaient  partout 
ei^écuter  avec  dévouement  ses  ordres  sanguinaires.  On  les 
nommait  en  Orient^  haschischin^  âcmt  on  a  fait  heissevsiniy 
assessiniy  assassmi^  assassins ,  comme  Ta  démoniré  M.  Syl*- 
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•  Le  notaii^e  Jacopo  ou  Giacomo  dd  Lentino  est 
le  meilleur  de  ces  poètes ,  et  celui  dont  il  s'est 
conservé  le  plus  de  vers  :  il  n'écrivît  qu'au  uiilleu 
du  siècle  ,  lorsque  dans  Fltalie  entière  on  commen- 
çait a  cultiver  la  poésie ,  et  que  surtout  Guittone 
d'Ân^zo ,  comme  nous  le  verrons  bientôt ,  polis- 
sait le  langage  et  rendait  les  formes  poétiques  plus 
régulières.  Jacopo  da  Lentino  connut  ces  progrès}, 
et  y  prit  part;  on  s'en  apperçoit  k  son  style,  et 
surtout  k  la  forme  de  ses  sonnets.  Ce  recueil  «n 
contient  quinze ,  eX,  quatorze  de  ses  chansons.  La 
plus  rem:arquable  est  celle  où  il  se  compare  k  un 
peintre  qui  a  fait  un  portrait ,  et  qui  le  regarde 
en  l'absence  du  modèle.  En  voici  k  peu  près  le 
sens  :  «  La  merveilleuse  puissance  de  F  amour 
m'enchaîne  \  et  souvent ,  k  toute  heure  ,  comme  un 
homme  qui  fhce  sa  pensée  ailleurs  que  sur  ce  qui 
l'environne ,  et  qui  peint  un  portrait  ressemblimt , 
je  ne  pense  qu'k  vous ,  madame ,  et  c'est  dans 

mon  cœur  que  je  porte  votre  figure   (1) 

Poussé  par  un  vif  désir,  j'ai  peint  un  objet  qui 

vestre  de  Sacy,  dans  un  mémoire  dont  |'ai  donné  Texlrait 
dans  mon  Rapport  imprimé  sur  les  travausc  de  tiolre  classe  ; 
juillet  1809.  On  parlait  beaucoup  alors ^  depuis  les  croi- 
sades, de  ses  sectaires  et  de  leur  chef, 
(i)         MarangUosament^ 

,Un  amor  mi  distringe  (fi)^ 

(a)  Il  faudrait  ici  distri^ne,  à  cause  de  U  «înw  dte  b«)îsî«nic  vers  suî- 
irant ,  ou  bien  à  ce  troisième  vers,  k laadf aîr^n^ ^  c» non  pas  pigne. 
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vous  ressemble  j  quand  je  ne  vous  vois  pas ,  je 
regarde  ce  portrait,  etc.  (i)  ».  La  dernière  stro- 
phe ,  adressée  à  la  chanson,  même  ,  est  naïve  ,  et 
se  termine  en  quelque  sorte  par  la  signature  de 
Fauteur.  «  Ma  jolie  chanson ,  lui  dit-il ,  chante  une 
chose  nouvelle  :  va  le  matin  trouver  la  plus  belle 
fleur  de  tout  le  jardin  d'amour ,  et  dis -lui  :  Vous 
qui  êtes  plus  blonde  que  Tor  lin  ;  votre  amour  , 
qui  est  d'un  si  haut  prix ,  donnez-le  au  notaire  na- 
tif de  Lentino  (2)  ». 

E  SQoen,  ad  ogn'  hora 
Com'  omo  che  Un  mente 
In  altra  parte  ^  e  pigne 
La  simlle  pintura  j 
Cosi ,  bella ,  faccio  eo; 
Dentro  a  io  corc  meo 
Porto  la  tuajlgura. 

(1)  Hoffendo  gran  dish 

Dipinsi  una  figura  y 
Bella ,  COI  somigUante; 
E  quando  çoinon  çio, 
Guardo  quella  pintura  9  etc* 

(a)  Mia  oanzonetiafina , 

Tu  canta  noQa  cosa  : 
MuoQiti  la  mattina 
Davanti  alla  pîhfina 
Flore  Sogrd  amoranzam 
Bionda  plu  che  aurçfinoi 
Lo  çostro  amor  da  caro 
Donate  lo  al  notaro 
Ch*  è  nalo  da  Lentlnoy 
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Les  sonnets  ont,  comme  je  Faî  dit,  la  forme 
à  peu  près  aussi  régulière  que  ce  genre  de  poésie 
Teut  dans  le  siècle  suivant.  Seulement,  entre  les 
imperfections  du  stjle ,  Tidce  n'y  est  pas  aussi 
tien  conduite  ,  et  les  tercets  tombent  presque  tou- 
jours languissamment  et  gauchement.  Déjà  aussi  , 
Ton  y  remarque  une  certaine  recherche  de  pensées  , 
un  goût  pour  des  similitudes  peu  naturelles  et  pour 
des  comparaisons  tirées  de  loin  ,  qui  naquit  pour 
ainsi  dire  avec  ce  genre,  d'où  il  se  répandit  dans 
tous  les  autres.  <c  Celui  qui  n'aurait  jamais  vu  de 
feu^,  dit  le  notaire  poëte  dans  son  premier  sonnet^ 
ne  croirait  pas  qu'il  pût  brûler;  son  éclat,  lors- 
qu'il l'apercevrait ,  lui  paraîtrait  au  conti'aire  un 
objet  d'amusement  et  un  jeu;  mais,  s'il  le  touche  en 
quelque  endroit,  il  verra  bien  qu'il  brûle  cruel- 
lement. Le  feu  d'amour  m'a  un  peu  touché;  main- 
tenant il  me  brûle ,  etc.  (i).  En  regardant ,  dit-U , 
dans  le  second,  le  basilic  venimeux  qui  fait  périr 
l'homme  par  son  regard ,  et  l'aspic ,  cet  envieux 


(i)        CM  non  haçesse  mai  çeduiofoco 
Non  crederia  che  cocer  potesse  ; 
Anzi  H  sembreria  solazzo  e  gîoco 
ho  suo  splendor ,  quando  ?o  oedesse  : 

1 

Ma  se  lo  toccasse  in  aîcun  loco 

Ben  gli  sembreria  che  forte  cocesse, 

Quello  d^amore  m* a  toccata,  un  poco^  4 

Molto  mi  coce,  etCé 
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serpent,  qui,  par  ruse,  donne  la  mort,  et  le  dra- 
gon qui  est  si  rempli  d'orgueil  qu'il  ne  laisse  jamais 
échapper  ceux  qu'il  a  pu  saisir ,  je  leur  compare 
l'amour ,  qui  est  une  source  de  douleur ,  qui  tour- 
mente et  fait  languir  (i)  )>.  Dans  le  troisième,  une 
dame  et  l'amour  passent ,    en  courant ,   par  ses 
yeux ,  et  pénètrent  dans  son  âme  avec  tant  de  force 
que  l'âme  sent  la  dame  aller  se  reposer  dans  son 
cœur  j  et  cette  âme  charge  un  soupir  douloureux 
d'aller  annoncer  au  dehors  ce  qu'elle  a  souffert, 
lui  qui  en  a  été  témoin  (2).  Dans  plusieurs  autres 
sonnets ,  il  s'exprime*  d'une  manière  at^s^i  roéta- 
physlquement    alambiquçe   que   quelques    Trou- 
badours ,   comme  nous  l'avons  vu ,  l'avaient  fait 
avant  lui ,  et  que  le  firent  malheureusement ,  de- 
puis ,  les  rpieilleurs  lyriques  italiens ,  sans  en  ex- 
cepter le  plus  grand  de  tous. 

Nous  avons  vu  aussi  d^s  Troubadpurs  mêler  le 


(i)        Guardando  il  basiliscQ  aelem^o 

Col  suo  guardare  face  rhuorri  perire^ 

E  Vaspide ,  serpente  imndwso 

Che  par  ingegno  altrui  mette  a  mprîre , 

E  îo  dracoîw  che  è  si  orgo^ioso^ 
Cul  elll  prende  non  lassa  purtlre , 
AUoro  assembro  Vantor  che  è  doglioso   , 
Che  altrui  tormentando  fèClanguire. 

(2)  Per  gll  occhi  mei  una  donna  ed  anwre 
Passar  correndo  e  giuriser  nella  mente 
Ver  si  granforza  che  V anima  sente 
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• 

sacre  avec  le  profane ,  préférer  la  présence  de  leur 
dame  aux  joies  du  paradis  ,  et  renoncer  h  ce  lieu 
de  délices ,  s'il  faut  qu'ils  ne  Y  y  voient  pas.  Un 
sonnet  du  même  poëte  dit  absolument  la  même 
chose  :  il  y  déclare  que  ,  sans  sa  dame  ,  le  paradis 
ne  lui  ferait  aucun  plaisir.  «  J'ai  résolu  dans  mon 
cœur ,  dît-il ,  de  servir  Dieu  ,  afin  de  pouvoir  aller 
en  paradis  ,  dans  ce  saint  lieu  où  j'ai  entendu  dire 
qu'existent  pour  toujours  le  plaisir ,  les  jeux  et 
les  ris.  Je  n'y  .voudrais  pourtant  pas  aller  sans  ma 
dame ,  sans  celle  qui  a  la  tête  blonde  et  un  si  beau 
teint,  car  je  np  pourrais  jouir  de  rien  si  j'étais 
séparé  d'elle.  Je  ne  dis  pas  que  je  voulusse  y  faire 
d'autre  péché  que  de  voir  son  noble  maintien  , 
son  beau  visage  et  son  tendre  regard;  mais  j'éprou- 
verais un  grand  bonheur  k  la  voir  elle-même  com- 
blée de  joie(i). 
>  ■     ■        ■—— — — — 1»^— — 1— —— — —— 1—— ^—^— — i— 

Andar  la  donna  riposar  nel  core. 

Pero  si  move  a  dir  :  sospir  dolente 
Vacclfuor  tu  ch'udisti  quel  dolore ,  etc. 

(i)  Je  mettrai  ici  le  sonnet  entier,  tant  à  cause  de  sa  sin- 
gularité ,  que  parce  que ,  si  le  style  en  a  vieilli ,  la  forme 
en  est  meilleure ,  et  la  conduite  mieux  soutenue  que  celle 
des  autres. 

lo  m ^agîo  posto  in  core  a  Dio  senire 
Cnm^io  potesse gire  in  Paradisn , 
Al  santo  loco  c'agio  iwdlto  dire 
Oce  si  manliene  sollazzo  ,  gloro  e  mo. 


3g4  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  fallait  peut-être  ponr 
donner  une  idée  de  ces  anciens  poëtes  siciliens , 
que  les  Italiens  reconnaissent  pour  les.fîls  aines  de 
la  Muse  italienne.  Mais  on  doit  ajouter  à  leurs 
noms  peu  célèbres  le  nom  plus  doux  et  plus  aima- 
ble d'une  certaine  Nina  (i  j,  que  son  amour  pour 
la  poésie  rendit  amoureuse  d'un  poète  qu'elle  n'a-* 
vait  jamais  vu.  Il  était  de  Majano  en  Toscane  y  et 
s'appelait  Dante  ,  quoiqu'il  n'eût  rien  de  commun 
avec  le  grand  poète  de  ce  nom.  Ses  poésies  avaient 
alors  beaucoup  de  réputation  :  elles  touchèrent  le 
cœur  de  Nina  ,  qui  composa  pour  lui  des  vers  fort 
tendres,  et  qui  était  si  fière  de  son  amant ,  qu'elle 
se  faisait  appeler  la  Nina  dl  Dante  (2). 

Senza  la  mla  donna  noft  pi  corna  ffue 
Queiia  c'a  la  blonda  testa  el  cl  ara  viso  , 
Che  senza  lei  non  porzeria  gaudire 
Estando  da  la  mia  dcnna  dLnso. 

Ma  non  lo  dico  a  taie  intendlmento 

Perche  peccato  ci  oolessefare  \ 

Se  non  çedere  lo  suo  hello  portamenfo,' 

E  lo  bello  qIso  el  morbido  sgnardare  ; 
Che  lo  mi  tiriu  in  ^ran  consolamento 
Vegendo  la  mia  donna  in  giola  stare» 
(i)  Celait,  dît  Crescîmbeni ,  la  plus  belle  personne  de 
son  pays  et  Je  son  temps.  On  la  regarde  comme  la  première 
femme  qui  ait  fait  des  vers  italiens.  Stor.  délia  mlg.  poesia, 

t.  III,  p.  84. 

(2)  Il  s'est  conservé  fort  peu  de  ses  poésies.  Crescîmbeni, 
nli  siiprà^  en  cite  un  seul  sonnet.  C  est  une  réponse  que 


i 
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Le  signal  donné  par  la  Sicile  avait  ëtc  bientôt 
suivi  sur  le  continent.  Des  poëtes  italiens  s'étaient 
iait  entendre  h  Bologne ,  a  Pérouse ,  h  Florence  , 
à  Padoue  et  dans  plusieurs  villes  de  Lombardie. 
Parmi  les  poètes  de  Bologne ,  on  dislingue  surtout 
Guida  Guinizzellij  qui,  selon  la  croyance  com- 
mune ,  partage  avec  Brunetto  Latini  l'honneur 
d'avoir  été  le  maître  du  véritable  Dante.  On  ne  sait 
rien  de  la  vie  de  ce  poëte ,  qui  florissait  avant  la 
moitié  du  treizième  siècle,  sinon  qu'il  était  homme 
de  guerre  et  d'une  famille  noble  de  Bologne ,  qui 
en  fut  chassée  pour  son  attachement  au  parti  de 
l'empereur  (i).  Il  fut  le  premier  k  donner  au  style 
poétique  plus  de  force  et  de  noblesse.  Quoiqu'il  ne 
traitât  guère,  selon  le  goût  du  temps,  que  des  sujets 
d  amour,  il  répandit  dans  ses  poésies  des  senti- 
ments élevés  et  des  maximes  de  philosophie  plato- 
nique (2)  adaptées  k  cette  passion  ;  c'est  sans  doute 

Kina  fait  au  poëte  qui  lai  avait  adressé  le  premier^  sans 
se  nommer,  une  déclaration  d'amour  en  vers.  On  y  voit  en 
effet,  à  travers  les  expressions  surannées,  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  tendresse. 

Quai  sete  çoi,  si  car  a  proferenza 
Chefate  a  me  senza  Qoi  mosirare  ? 
Molto  m'a^nzeria  vostra  parQenza 
Tcrche  meo  cor  podesse  dichîarare^  etc. 

(i)  Benvenuio  da  Imoîa ,  cité  par  ïirab. ,  t.  IV,  l.  Ilï, 
c.  3. 

(2)  Crescimbenî,  t.  I.  Comment,  1.  I,  c.  12. 
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ce  qui  lui  lit  donner  le  titre  de  très-grand  (Massùno) 
par  son  élève  (  1  ) ,  (jui  devait  bientôt  mériter  ce 
litre  mieux  que  lui. 

On  nous  a  conservé  de  Guido  Guinizzelli  quel- 
ques sonnets  et  quatre  Canzoni  (2).  (Je  demande 

(1)  Dante ,  de  Vufg.  Eloq.  En  appelant  ici  le  Dante  élère 
de  Guido  ,  je  parle  selon  Topinion  commune;  je  dois  dire 
cependant  que  Crescimbeni,  loin  de  l'adopter,  prouve  qu'elk 
est  fausse ,  par  le  passage  même  du  Dante,  dont  on  se  sert 
pour  la  soutenir.  Le  poëte  trouve  Guido  dans  le  purgatoire, 
cant.  26.  Dès  qu'il  l'a  entendu  se  nommer,  il  t'appelle  son 
père,  et  celui  des  autres  poètes  qui  ont  composé  des  tere 
d'amour  {>leins  de  douceur  et  de  grâce  : 

Quofido  V  udj  nomar  se  stesso  il  padre 
M 10  e  d^altri  miei  millier  j  che  mai 
Rime  d'amore  usar  d'olci  e  leggîadre. 

Guido  lui  demande  quelle  est  la  cause  qui  le  fait  lui 
'    parler  et  le  regarder  avec  tant  de  tendresse  :  «  Ce  sont , 
lui  répond  le  Dante,  vos  doux  écrits,  qu'on  ne  cessera  d'akner 
tant  que  durera  le  style  moderne  : 

Dimmiy  che  è  cagi&n  percliè  dùnostrl 
Nel  dire  e  iielguardar  d^a^ermi  caro  ? 
Ed  io  a  lui  :  li  dulci  detti  msirij 
Che  quanto  durera  Vuso  modemo  ^ 
Faranno  cari  ancora  i  loro  inchiosiri. 

On  s'est  arrêté  au  premier  de  ce3  (feux  traits,  et  l'on  n'a 
pas  vu  que  le  dernier  prouve  évidemment  que  le  Dante, 
non  seulement  n'avait  pas  eu  Guido  pour  maîlre  ,  mais 
qu'il  ne  l'avait  jamais  vu ,  et  qu'il  n'avait  appris  de  lui  à 
rimer,  qu'en  lisant  ses  vers.  . 

(2)  Une  Canzone  àans  \e  16j^ç.u^i\  à^e.  Ç>^\\x!ftX.\ .»  l.  DL  \  une 
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la  permission  d'employer  désormais  ce  mot,  que 
celui  de  Chanson,  en  français,  ne  rend  pas).  Dans 
presque  tous  ses  sonnets ,  Tidée  principale  est  une 
comparaison  ;   ce   sont  même    souvent  plusieurs 
comparaisons  de  suite,  dont  on  voit  que  Tune  a 
fait  naître  dans  ton  esprit  Fidée  de  Tautre ,  sans 
qu'il  y  ait  pourtant  de  grands  rapports  entre  les 
deux.  Dans  Fun,  c'est  le  trait  de  l'amour  qui,  pour 
aller  à  son  cœur,  passe  par  ses  yeux,  comme  le 
tonnerre  qui  entre  par  la  fenêtre  d'une  tour,  et  qui 
fend  et  met  en  pièces  tout  ce  qu'il  trouve  au  dedans. 
((  Je  reste ,   dit  le  poëte ,  comme  une  statue  de 
bronze  où  il  n'y  a  ni  âme  ni  vie,  si  ce  n'est  qu'elle 
imite  une  figure  d'homme  f  i)  »•  Dans  l'autre,  après 
avoir  comparé  sa  maîtresse  k  l'astre  de  Diane,  qui 
a  pris  la  forme  d'une  face  humaine,  l'éclat  de  son 
teint  lui  donne  Fidée  d'un  visage  de  neige  coloré 
de  grenade  (2).  Dans  un  troisième ,  il  est  abattu  et 
renversé  pair  la  rencontre  de  l'amour,  comme  le 


i^^ 


dans  celui  de  FAllacci ,  deux  ean&oni  et  cinq  sonnets  h  la  fia 

de  la  Bella  Mono. 

(1)        Per  gU  occhi  passoy  corne  fa  lo  tronOj 
Che  fer  per  lafinestra  délia  torre , 
E  cià  che  derUro  tropa  spezza  e  fende* 

Rimango  corne  statua  d'ottono, 
Ooe  Qila  ne  spirto  non  ridorre , 
Se  non  cJie  la  figura  d'uomo  rende, 

(a)        Viso  di  ne^e  colorato  in  grana. 
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tonnerre  frappe  un  mur  (on  voit  que  cette  idée  du 
tonnerre  le  poursuit) ,  ou  comme  le  vent  abat  les 
arbres  par  ses  coups  redoublés.  Le  même  quatrain, 
dont  les  deux  premiers  vers  contiennent  ces  deux 
comparaisons ,  offre  dans  les  deux  derniers  une 
querelle  entre  les  yeux  et  le  cœur,  a  Le  cœur  dit 
aux  yeux  :  C'est  par  vous  que  je  meurs  ;  les  yeux 
disent  au  cœur  :  C'est  toi  qui  nous  as  perdus  (i)  )). 
Assurément  le  défaut  de  celte  poésie  n'est  ni  le 
vide  ni  la  prolixité. 

Ce  poëte  conserve  dans  ses  canzoni  le  même 
goût  pour  les  comparaisons.  Il  y  en  a  une  qui 
commence  ainsi  :  «  Dans  ces  régions  placées  sous 
l'étoile  du  nord  se  trouvent  les  montagnes  d'aimai^t 
qui  donnent  a  l'air  la  propriété  d'attirer  le  fer  j  mais 
parce  que  cet  aimant  est  éloigné ,  il  a  besoin  du 
secours  d'une  pierre  de  même  nature  pour  le  faire 
agir  et  diriger  l'aiguille  vers  l'étoile  polaire .  Vous, 
madame,  vous  possédez  les  sources  fécondes  de 
toutes  les  qualités  qui  peuvent  inspirer  l'amour,  et 
réloîgnement  n'en  détruit  pas  la  force;  car  elles 
agissent  de  loin  et  sans  secours  (2)  » .  Ce  n'est  Ik  ni 


(i)        Corne  lo  trono  chef  ère  lo  muro , 

E  il  i>enio  gli  alhor  per  Ufoiti  tratti: 
Dice  lo  core  Qgli  occhi^  per  Qoi  moro  : 
Gli  occhi  dicono  al  cor  y  iu  n'-fiai  disfatiU 

(a)        In  quelle  parti  sotto  tramontana 
Sono  li  monti  délia  calamita , 
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îàé  la  saine  physique  ni  de  la  poésie  naturelle  ; 
mais  cela  ne  laisse  pas  d'être  ingénieux ,  et  Ton  est 
surtout  frappé,  en  lisant  le  texte  italien,  du  progrès 
qu'avait  dcjk  fait  cette  langue, 'née  depuis  moins 
d'un  siècle,  et  k  qui  il  fallait  moins  de  temps  encoro 
pour  se  perfectionner  et  se  fixer. 

Mais  ce  qui  nous  est  resté  de  meilleur  de  Gui- 

^izelli  est  une  autre  de  ses  canzoni,  dont  je  ne 

JBiis  me  dispenser  de  citer  les  quatre  premières 

^rophes  (i).  «  C'est  toujours  dans  un  noble  cœur 

que  se  réfugie  Famour ,  comme  dans  une  forêt 


Che  dan  QÎrtute  (dV  aère  (a) 

Di  irarre  ilferro  ;  ma  perche  loniana , 

Vole  di  simil  pîetra  açer  aita , 

'A  far  la  adoperare^ 

E  dirizzar  lo  ago  in  ver  la  Stella* 

Ma  Qoipur  sete  quella 

Che  possed^  i  monti  del  çalore  (b) 

Onde  si  spande  amore  : 

E  già  per  lontananza  non  è  oano^ 

CJie  senza  aita  adopera  lontano, 

(i)  C'est  celle  qui  se  trouve  dans  le  neuvième  livre  du 
Recueil  de  Giunti. 

(a)  On  prononçait  ère, 

(Jb)  Mot  à  root  :  C^est  vous  gui  possédez  les  montagnes  du  mérite»  Cela 
serait  ridicule  en  français  ;  mai»  ccU  oiarç[Utt  mieux  le  rapport  bizarre 
Mprim^  par  ceUo  comparaison^ 
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un  oiseau  ,  se  réfugie  sous  la  verdure  (i).  La  na- 
ture ne  créa  point  Tamour  ayant  un  cœur  noble  , 
ni  de  cœur  noble  avant  Famour ,  c'est  ainsi  qu'aus- 
sitôt que  le  soleil  exista  ,  aussitôt  resplendit  la 
lumière  ,  et  qu  elle  ne  fut  point  avant  le  soleil  ; 
Famour  prend  naissance  dans  la  noblesse  du  cœur, 
précisément  comme  la  chaleur  dans  la  clarté  du  feu, 

«  Le  feu  d'amour  naît  dans  un  noble  cœur  ^ 
comme  la  vertu  cachée  dans  une  pierre  précîeusejH 
cette  vertu  ne  descend  point  des  étoiles  avant  que 
le  soleil  ait  ennobli  la  pierre  qui  doit  la  recevoir. 
Après  qu'il  en  a  tiré  par  la  force  de  ses  rayons  ce 
qui  était  vil,  les  étoiles  lui  communiquent  leur  vèrtuj 
ainsi  quand  la  nature  a  rendu  un  cœnr  délicat , 


(i)        Al  car  gentil  rîpara  sempre  amort 

Si  corne  augello  in  seha  a  la  perdura: 

Nonfe  amore  anzi  ché  gentil  corè 

Ne  gentil  cwe  anzî  ch'  amovy  hatïïra, 

Ch  '  adesso  com  '  fu  7  sole 

Si  tosto  /»  splendorè  fue  lucenfe  ; 

Nèfue  dai>aùti  al*  sole  : 

E  prende  amore  in  gentillezza  luoco , 

Cosi  propiamente 

Com'  il  colore  in  claiita  dclfoco. 

Fuoco  d* amore  in  gentil  cor  s'apprende 
Corne  çerfiite  in  piefrà  prézîôsa  ; 
Che  da  la  stelîa  Oalor  non  discenac 
Anzi  clie'l  sol  lafaccia  gentil  cosa ,  elc. 
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noble  et  pur ,  la  femme ,  comme  une  étoile ,  lui 
communique  l'amour. 

(c  L'amour  est  placé  dans  un  cœur  noble  comme 
la  flamme  au  sommet  d'un  flambleau  (i)  ;  il  brille 
pom*  ce  qu'il  aime  d'un  feu  clair  et  délicat  j  il  ne 
pourrait  se  placer  autrement ,  tant  il  a  de  fierté . 
Une  nature  rebelle  ne  peut  rien  contre  l'amour , 
pas  plus  que  l'eau  contre  le  feu ,  que  le  froid  rend 
plus  ardent.  L'amour  fait  son  séjour  dans  un  cœur 
noble ,  parce  que  ce  lieu  est  de  même  nature  que 
lui  •  comme  le  diamant  dans  une  mine  » . 

Dans  la  quatrième  strophe  le  poëte  perd  de  vue 
l'amour,  et  s'élève  par  d'autres  comparaisons  k 
des  sujets  moraux  d'un  autre  ordre.  «  Le  soleil 
frappe  la  fange  pendant  tout  le  jour  (2)  ;  elle  reste 


(i)        Amor  per  tal  ration  sta  in  cor  gentUe 

Per  quai  lo  fuoco  in  cima  del  doppiero  : 
Splende  a  lo  suo  diletto,  clar^  soUile^ 
Non  U  staria  altra  guisa ,  tanto  è fiera ,  etc. 

(2)        Fere  lo  sollofango  tutio  il  giorno  j 
Vile  riman  ;  ne  7  sol  perde  calore. 
Dice  huomo  aller  :  nobil  per  scldalta  torno; 
Lui  semhral  fango ,  e'I  sol  gentil  çalore, 
Che  non  de  dore  huomfi 
Che  grandezza  siafuor  di  coraggio 
In  degnità  di  Rè , 
Se  da  oerluie  non  ha  gentil  core, 
Com'  aigua  porta  raggio , 
JE  7  ciel  ritien  le  stellc  e  lo  splendore. 
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vile  ,  et  le  soleil  ne  perd  rien  de  sa  chaleur* 
L'homme  plein  d'orgueil  dit  :  Je  deviens  noble  de 
race  ;  il  ressemble  a  la  fange  ,  et  la  noble  valeur 
au  soleil.  On  ne  doit  pas  croire  qu'il  y  ait  de  la 
noblesse  sans  courage  ,  même  dans  la  dignité  d'un 
roi ,  si  la  vertu  ne  lui  donne  pas  un  noble  cœur. 
Il  ressemble  à  l'eau  qui  réfléchit  des  rayons  ;  mais 
le  ciel  retient  ses  étoiles  et  sa  splendeur  » . 

Voilà  sans  doute  un  entassement  de  figures  et  de 
comparaisons  fatigant  et  de  mauvais  goût  j  mais 
voila  aussi  des  pensées  nobles ,  des  images  vives  , 
une  élévation  et  une  force  qui  dans  aucun  siècle 
ne  sont  communes?,  et  qui,  rendues  comme  elles 
le  sont  dans  l'original ,  en  strophes  de  dix  vers 
assez  harmonieux  et  dans  un  style  qui  a  déjà 
beaucoup  perdu  de  sa  rudesse  ,  doivent  paraître 
fort  surprenantes  dans  un  poëte*  du  treizième 
siècle . 

La  première  forme  dé  ces  odes  ou  canzoni  était 
comme  on  l'a  vu ,  empruntée  des  Provençaux  ;  à 
leur  exemple  ,  les  poètes  italiens  avaient  ,  dès 
l'origine ,  donné  aux  strophes  des  entrelacements 
harmonieux  de  rimes  et  de  mesures  de  vers  ;  elles 
étaient  dès  lors  telles  à  peu  près  qu'elles  sont  res- 
tées depuis.  Il  n'en  était  pas  ainsi  du  sonnet ,  né 
sicilien  ,  et  qui ,  au  commencement  de  ce  siècle  , 
était  encore  dans  une  sorte  d'enfance.  Les  plus 
anciens  poëtes  siciliens  et  italiens  avaient  d'abord 
donné  ce  titre  à  une  espèce  particulière  de  poésie 
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qui  varia  selon  leur  caprice.  Les  uns  y  employaient 
deux  quatrains  suivis  de  deux  tercets  ;  les  autres  , 
sous  le  nom  de  sonjiets  doubles ,  dqppii  ou  rinter^ 
za'ti,  mettaient  deux  strophes  de  six  vers  ,  ou  une 
seule  de  douze ,  et  ensuite  deux  autres  de  six  ,  de 
cinq  ou  de  quatre  vers  (i).  Il  paraît  constant  que 
ce  fut  Guittorie  d'jirezzo  qui  leur  donna  des  for- 
mes plus  fixes  y  et  qui  enchaîna  par  des  lois  plus 
sévères  la  liberté  dont  Ites  poètes  avaient  joui  jus- 
qu'alors. C'est  k  lui  et  non  pas  aux  rimeurs  fran- 
çais y  qu'Apollon  dicta  ces  rigoureuses  lois ,  que 
Boileau,  en  se  trompant  sur  ce  point  de  fait,  a 
exprimées  en  si  beaux  vers  (a). 


(i)  Voy.  sur  ces  formes  irrégulières  du  sonnet,  à  son  ori- 
gine f  Fr.  Redi ,  Annotazioni  al  Ditirambo ,  édit.  de  Flo- 
rence, i685,  in-4.  p.  99 — 109. 

(3)  On  dit,  à  ce  propos,  qu^un  jour  ce  dieu  bizarre  (Apollon) 
Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  François , 

'    Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois; 
Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille,  • 
La  rime  avec  deux  sons  frappât  huit  fois  Toreille, 
Et  qu'ensuite  six  vers,  artistement  rangés, 
Fussent  en  deux  tercets  par  le  sens  partagés. 

Le  Menzini,  dans  son  Art  poétique^  postérieur  de  peu 
d'années  à  celui  de  Boileau,  a  aussi  attribué  à  Apollon  l'in- 
vention du  sonnet,  non  pour  pousser  à  boui^jnàis  pour  sou- 
mettre à  la.  plus  forte  épreuve  les  poètes  du  plus  grand 

génie. 

Questo  breçe  poema  allrul  propone 

a6. 
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Gidttone  d'Arezzo ,  qui  florissait  dans  le  même 
temps  que  Guida  GuinizzeUi ,  et  peut-être  même 
plutôt,  est  un  des  poètes  dont  la  Toscane,  s'honora 
le  plus  dans  ce  siècle.  On  Tappelle  ordinairement 
Fra  Guittone^  parce  qu'il  était  d^un  ordre  religieux 
et  militaire  qui  s'est  éteint  (i)-  U  nous  reste  de  lui 
environ  trente  sonnets ,  où  l'on  peut  en  effet  re- 
marquer plus  de  régularité  dans  la  forme  ,  et  du  . 
progrès  dans  le  style.  L'amour  est ,  comme  a  l'or- 
dinaire ,  le  sujet  de  presque  tous  j  la;  dévotion,  de 
quelques-uns ,  et ,  dans  quelques  uns  aussi ,  la 
dévotion  et  l'amour  se  trouvent  ensemble  ;  par 
exemple ,  s'il-  est  arrivé  k  l'auteur  de  nier  son 
amour  pour  sa  dame ,  il  espère  obtenir  le  pardon 
de  cette  déloyauté ,  parce  que  saint  Pierre  avait 
renié  Dieu  tout  puissant ,  et  que  cependant  il  a 


ApoUo  siesso^  corne  Rdia  pietra 

Da  porre  î grandi  îngegni  al para^ne ,  1.  IV. 

(i)  C^était  Tordre  des  CaçaJieri  Gaudenti,  Son  origine  est 
funeste.  Il  fut  institué  en  Langudoc,  en  1208,  pendant  la 
croisade  barbare  contre  les  Albigeois.  Mais  quand  Gui t ton 
y  fut  admis f  la  croisade  était  finie,  et  Thérésie  éteinte, 
c'est-à-dire,  les  liéréliques  exterminés.  L'ordre  des  Gàu- 
denU^  des  Jouissants,  fut  sans  doute  ainsi  nommé,  parce 
qu'on  y  jouissait  en  effet  de  la  vie,  et  qu'il  n" imposait  au- 
cune privation.  H  n'avait  de  sévérité  que  pour  les  preuves 
de  noblesse.  C'est  le  premier  ordre  où  les  dames  furent  ad- 
mises, sous  les  titres  de  Militisse  et  de  Cavalleresse.  Giamb* 
Corniani,  i SecoU deîla  leiier.  ital,  etc.  1. 1,  p.  i54» 
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obtaiule  Paradis,*  parée  que  Paul  devint  iinsaiut, 
même  après  qu'il  eut  tué  saint  EdenBe  (i).  On 
reconnaît  dans  plusieurs  de  ses  sonnets  un  goût 
d'harmonie ,  une  coope  de  vers ,  et  au$si  un  certain 
tour  sentimental  qui  n'étaient  point  connus  ayant 
lui ,  et  qui  sembleraient  avoir  servi  de  modèle  au 
style  de  Pétrarque.  Ne  dîraît-ôn  pas  que  celui-ci 
serait  un  des  sonnets  de  l'amant  de  Laure  (2)  ? 

((  Déjà  mille  lois  pressé  par  l'amour,  j'ai  couru 
pour  me  donner  la  mort,  ne  pouvant  résister  à  la 
douleur  âpre  et  cruelle  que  je  sens  dans  mon  sein. . . 
Mais  quand  je  suis  prêt  à  m'en  aller  Y^t$  une  autre 
vie,  votre  immense  bonté  me  retienx  et  me  dit  :  Ne 
presse  pas  ta  fuite  .prématurée  :  ta  jeun^esse  et  ta 
fidélité  te  le  défeadeail  ;  elle  m'invite  «t  me  prie 
de  rester  sur  la  terre.  J'espère  donc  cfu'avec  le 
temps  je  pourrai  jouter  le  bonheur  ».  En  lisant 


(i )    Se  di  if(d^  donna,  mi  ne^ai  servante  y 

Pero^î  mio  aor  da  poi  nenfù  diçiso  : 
Che  son  Pietro  nt^o'l  padt'e  poiefUe^ 
E  poi  ilfeee  kàoer  del  Paradiso  ; 
E  saoéofece  Paui9  similmente 

Da  poiêOfd»  Si^tçtiw  hâve  '  oociso  ,  6t  c. 

Racolta  de'  Giuhtij  1S27.  Tout  lô  huitièine  livre  de  ce 
Recueil  est  de  Fra  Guiitùne  d^Arezzo. 

(2)        Già  mille  voile  quando  amor  m 'ha  stretto  , 
Eo  son  corso  per  darmi  uUima  morte ^  etc.. 
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surtout  le  tente  des  deux  tercets  ,  on  est  surpris  de 
leur  ressemblance  avec  quelques  vers  dePétrarque: 

Ma  quando  io  son  per  gîre  alV  altra  QÎta , 
Vostra  immensa  pietà  mi  tierte ,  e  dice  .* 
Non  affrettar  l'immatura  partùa. 

La  perde  età ,  tuafideltà  il  disdisce  : 

Ed  a  ristar  di  quà  mi  priega ,  e'noita; 
Slcch'eo  (i)  spero  col  tempo  esser/elice. 

Ces  tercets  d'un  autre  sonnet  y  ressemblent  peut- 
être  encore  davantage.  (2)  : 

Benforse  alcun  Qerrà  doppo  qualch^anno 
Il  quai  leggendq  i  miei  sospiri  in  rima^ 
Si  doUrà  délia  mia  dura  sorte. 

E  chi  sa  sei  colei  ch'or  non  mi  estima 

Visio  con  il  mio  mal  giunio  ilsuo  dannoj 
Non  deggia  lagrimar  délia  mia  morte  ? 

Peut-être  ,  après  quelques  années  ,  viendra-t-il 

(1)  Eo  pour  io, 

(2)  £n  y  joignant  les  deux  quatrains  qui  les  précèdent,  on 
a  un  sonnet  \.o\xl'dr-îd\t  petrarquesque ,  du  moins  pour  le  tour 
des  pensées,  si  ce  n'est  pour  le  style. 

Quanto  piii  mi  destrugge  il  meo  pensiero, 
Chè  la  durezza  altrui  produsse  al  monda , 
Tanto  ognhor^  lasso  ^  in  lui  più  mi  projbndo  ^ 
E  co'lfuggir  de  la  speranza  spero. 

Eo  parlo  meco ,  e  riconosco  in  çero     • 
Chè  manch'erà  sotto  si gra^e  pondo  : 
Ma'l  meo  fermo  disio  tant'è  giocondo 
Ch^eo  bramo  e  seguoja  cogion  ch'eo  pero. 

Ben  forse  alcun  ^  etc. 
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quelqu'un  qui ,  lisant  mes  soupirs  relracos  dans 
mes  vers  ,  plaindra  la  cruauté  de  mon  sort.  Et  qui 
sait  si  celle  qui  maintenant  ne  fait  de  moi  aucune 
estime ,  Yoyant ,  avec  ce  que  j^aurai  souffert ,  la 
perte  qu^elle  aura  faite,  ne  donnera  point  de 
larmes  à  ma  mort  »  ? 

Trois  grandes  canzoni^  sont  jointes  k  ces  son- 
nets. Le  progi'ès  de  Fart  et  celui  de  la  langue  y 
sont  moins  sensibles.  Ce  sont  des  strophes  de  qua- 
torze ,  seize  et  de  dix-huit  vers  de  diflferentes  me- 
sures ,  bien  combinés  entre  eux  ,  et  dont  les  rimes 
sont  disposées  assez  harmonieusement  ;  mais  pour 
ne  dire ,  en  cinq  ou  six  de  ces  longues  strophes  , 
que  des  choses  assez  communes ,  et  pour  les  dire 
sans  mouvement  et  sans  vivacité  de  ^yle ,  sans 
idées  piquantes  et  sans  images  poétiques.  11  est 
donc  inutile  d'en  rien  citer  :  il  vaut  mieux  dire 
quelque  chose  d'un  ouvrage  plus  curieux ,  du  même 
auteui\  On  a  conservé  long-temps  manuscrites,  et 
enfin  imprimé  dans  le  dernier  siècle,  environ  qua- 
rante lettres  de  Giiittone  d'Arezzo ,  sur  divers 
sujets  de  morale,  et  quelquefois  de  simple  amitié. 
Cest  un  des  premiers ,  peut-être  même  le  premier 
monument  de  la  prose  italienne ,  et  le  recueil  le 
plus  ancien  de  lettres  que  Ton  ait  rassemblé  et 
publié  en  langue  vulgaire.  Elles  sont  peu  impor- 
tantes pour  le  fond  j  mais  elles  servent  à  connaître 
plus  particulièrement  ce  qu'était  la  langue  italienne 
dans  ces  premiers  temps.  Le  savant  Bottari  les  a 
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accompagnées  de  notes  très -utiles  pour  ce  genre 
d'ctude  (f).  Parmi  ces  lettres,  il  s^&a  trouve  quel- 
ques unes  çn  vers  libres  ,  ou  rimes  avec  beaucoup 
de  licence.  C'est  de  la  prose  un  peu  plus  cadencée  , 
ou  de  la  poésie  un  peu  plus  que  fugitive. 

Un  poëte  de  ce  temps  ,  qui  eut  encore  plus  de 
renommée,  ce  fut  Guido  Cavalcanti.  Sa  famille 
était  une  des  plus  illustres  et  des  plus  puissantes 
de  Florence .  Guido  fut  un  ardent  Gibelin ,  et  de- 
vint  plus  ardent  encore  en  épousant  la  fîUe  de 
Farinata  degli  Ubertij  alors  chef  de  cette  faction. 
Corso  Donatiy  chef  du  parti  des  Guelfes  ,  homme 
alors  fort  en  crédit  en  Florence ,  et  personnelle- 
ment ennemi  de  Guido  ^  voulut  le  faire  asssissîner. 
Guido  l'ayant  su,  l'attaqua  k  force  ouverte  ;  eaais  il 
fut  abandonné  de  ceux  qui  étaient  avec  lui  j  Corso  y 
mieux  accompagné  ,  lô  repoussa  et  le  mit  en  fuite. 
La  commune  de  Florence  ,  fatiguée  de  ces  dissen- 
sions, exila  les  chefs  des  deux  partis.  Guido  Ca^ 
çalcanti  lut  relégué  à  Sarzane  ,  où  l'air  était  irès- 
malsain .  Il  y  tomba  malade  ,  et ,  ayant  obtenu  son 
l'appel ,  il  mourut  a  Florence  (2)  de  la  maladie 
qu'il  avait  gagnée  dans  son  exil.  Il  était  né  d'un 


(i)  Lettere  àifra  Guiltone  d'/lrezzo  con  noie,  Roma,  1745, 
Tn-4***  Le  volume  est  de  33o  pages  :  les  lettres  n'en  occu-> 
pent.que  98  :  les  notes  philologiques  et  grammaticales  rem- 
plissent tout  le  reste,.  » 

(3)  En  i3oo% 
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père  (^i)  qui  passait  pour  philosophe  épicurien  , 
et  pour  athée.  Quant  k  lui ,  quoique  philosophe 
aussi  y  un  fait  démontre  que ,  malgré  les  bruitsi 
publics  y  il  n^était  pas  de  la  même  secte  que  son 
père  (3)  ;  quand  son  ennemi  voulut  le  faire  as- 
sassiner y  il  allait  en  pèlerinage  h  Saint-Jacques  en 
Galice,  où  les  Epicuriens  ne  vont  guère.  Au  reste, 
tout  le  fruit  que  Ton  croit  qu'il  tira  de  ce  pèleri- 
nage fut  de  devenir  éperduement  amoureux,  h 
Toxdouse,  dune  certaine  MandettUy  dont  il  tît  la 
dame  de  ses  pensées  ,  et ,  sans  la  nommer ,  si  co 
n'est  peut-être  une  seule  fois  ,  Tobjet  de  ses  vers. 

Ils  ont ,  comme  tous  ceux  de  ce  temps-lk ,  pour 
tinique  sujet  Tamour  et  là  galanterie  ;  mais  avec 
une  teinte  de  mélancolie  et  quelquefois  de  bizar- 
rerie poétique  qui  leur  donne  un  caractère  particu- 
lier (3) .  On  reconnaît  l'une  et  l'autre  h.  la  manière 
dont  est  amenée*  l'idée  de  la  mort  dans  le  sonnet 


(i)  Il  se  nommait  Ca^alcante  de^  Ca\>alcaniL 

(2)  Boccace  dit  plaisamment  de  lui,  qu^é tant  sans  cesse 
pl<>ngé  dans  des  méditations  philosophiques,  et  passant  pour 
épicurien,  le  peuple  disait  que  ses  méditations  n^avaient 
pour  objet  que  de  chercher  si  Ton  pouvait  trouver  que  Dieu 
n^existait  pas.  Si  diccQafralagente  Qolgarey  chequesfte  sue  spe-^ 
culazioni  eran  solo  in  cèrcare  se  trùQor  si  potesse  che  Idio  non 
fosse,  Decam.  Giorn.  VI ,  nov  9. 

(3)  V.  le  Recueil,  déjà  ci*é,  des  Giunti.  î^es  poésies  de 
Guido  Cai>alcanti  en  remplissent  le  smèiux^  Vwt^» 
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suivant  (i)  :  (c  Madame,  avez-vous  vu  celui  qui 
tenait  la  main  sur  mon  cœtir  ,  quand  je  vous  ré- 
pondais si  faiblement  et  si  bas,  par  la  crainte  que 
j'avais  de  ses  coups  ?  C^étaît  l'amour ,  qui ,  vous 
ayant  trouvée  ,  s'arrêta  près  de  moi.  11  venait  de 
loin,  comme  un  léger  archer  de  Syrie,  qui  se  pré- 
pare à  tuer  quelqu'un  avec  ses  traits.  Il  tira  ensuite 
de  mes  yeux  des  soupirs ,  qui  se  jetèrent  avec  tant 
de  force  hors  de  mon  cœur ,  que  je  partis  en 
fuyant  et  rempli  d'effroi.  Alors  il  me  sembla  que 
je  suivais  la  mort ,  accompagné  de  ces  souffrances 
qui  nous  consument  en  nous  faisant  verser  des 
larmes  ». 

La  bizarrerie  ,  il  en  faut  convenir,  va  souvent 
jusqu'à  l'extravagance  ;  par  exemple  ,  il  dit ,  en 
finissant  un  sonnet ,  que  son  âme  affligée  et  pleine 
de  crainte ,  pleure  sur  les  soupirs  qu'elle  trouve 
dans  son  cœur;  qu'ils  en  sortent  baignés  de  larmes, 
et  il  ajoute  :  Alors  il  me  semble  que  je  sens  tom- 
ber dans  ma  pensée  une  Ggure  de  femme  pensive, 
qui  vient  pour  voir  mourir  mon  cœur  (2)  ». 

L'auteur  est  plus  naturel  et  plus  simple  dans  ses 
Ballades ,  genre  de  poésie  qu'il  semble  avoir  affec- 


(i)        0  donna  mia^  non  oedestà  colui 

Che  sii  lo  core  mi  tenea  la  mano^  etc. 

(2)        U anima  mia  dolente  e  paurosa 

Piange  ne  i  sospiri  che  nel  cor  troQa 
Si  che  bagnati  di  pianto  escon  fottam 
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donnée,  car  on  en  trouve  ici  dix  k  douze.  C'est 
dans  Tune  de  ces  ballades  qu^il  nomme  sa  jolie 
Toulousaine.  Il  était  tout  occupé  de  ses  pensées 
d^amour  quand  il  rencontre  deux  bergerettes  qui 
lui  font  quelques  agaceries.  Ne  me  méprisez  pas  , 
leur  dit-il ,  pour  le  coup  que  j'ai  reçu  ;  mon  cœur 
est  mort  au  plaisir  depuis  mon  voyage  de  Tou- 
louse (i).  L'une  des  deux  se  moque  de  lui ,  Tautre 
Iç  plaint.  Celle-ci  lui  demande  s'il  a  conserve  un 
fidèle  souvenir  des  yeux  de  sa  belle  :  «  Je  me  sou- 
viens, répond-il,  qu'à  Toulouse,  je  vis  paraître 
une  dame  élégamment  parée ,  à  qui  l'Amour  donne 
le  nom  de  Mandetta  ,  etc.  (2)  ».  Mais  il  parait  que 


Allor  mi  par  che  nella  mente  piova 
JJna  figura  di  donna  pensosa 
Che  Qegna  per  çeder  morir  lo  coren, 

(1)        Era  in  pensier  d^amor:  quand*  io  irosfoi 
Due  forosette  noQe  : 
L'una  canlaça  :  e'  piooe 
Gioco  d*amor  in  noi  :  etc.  • 

Deh!  forosette  j  non  miha^giate  a  oiUi 
Per  lo  colpo  ch'io  porto  ; 
Questo  cor  mijîi  morto 
Poich  e'n  Tolosafui, 

(a)        lo  dissi:  e*  miricorda ,  c?ie'n  Tolosa 
Donna  m'appan?e  accorelata  e  stretta, 
•   An^ore  la  quai  chiama  la  Mandetta. 


•     • 
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Tabseacc  eut  sur  lui  son  effet  ordmaîrc ,  et  que 
"Mahdetta  fit  place  à  une  autre ,  ou  plutôt  k  d'au- 
ires  beautés.  Un€  de  ses  ballades^  qui  ressemble 
lout-k-£ait  aux  pastourelles  provençales ,  nous  le 
représente  rencontrant  dans  un  bosquet  une  ber- 
•gère  plus  belle  k  ses  yeux  que  rétoile  du  matin  : 
«es  cheveux  étaient  blonds  et  légèrement  boudés  j 
son  teim ,  de  rose  :  une  hoidette  k  la  main ,  elle 
menait  paître  ses  agneaux  ^  sans  cbaussure  ,  et  les 
pieds  iiaignés  de  rosée ,  cbantaiit  d^une  voix  smiou- 
reuse ,  ornée  eitfin  de  tout  ce  qui  peut  invît»  an 
plaisir  (i)  :  il  rabôrde,  il  TiMerroge  :  elle  répond 
et  avoue  que  quand  les  oiseaux  chantent,  son  cœur 
désire  un  amant.  Us  entrent  sous  le  feuillage  :  les 
oiseaux  se  mettent  k  chanter  ;  tous  deux  entendent 
ce  signal ,  et  s^empressent  d'y  obéir. 

Celle  de  ses  ballades  où  il  y  a  le;  plus  de  naturel, 
et  même  de  s^ti ment  ^  €St  ^lle  qu'il  parait  avoir 
f£Hte  k  Sarzane  pendant  la  maladie  qui  le  fît  rap- 
peler de  son  exil,  circonstance  qu«  je  ne  crois  pas 
avoir  encore  été  remarquée,  et  qui  contribue  a 

(i)        In  un  boschetto  trwcd pasiorella 

Più  che  la  Stella  beïla  a'I  mio  parère^ 
Capegli  havea  biondeili  e  ricciutelli; 
E  gli  occhl  pfen  d'amor ,  cera  rosata  : 
Con  sua  Qerghetta  pastoraça  agnellif 
E  scaîiùy  €  (U  rugiàda  eta  bugriata  z 
Caniapa  corhe  fosse  mnamôrûta; 
Era  adomata  di  tutto  piafjtne ,  ett. 


t,    • 
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fendre  celte  petite  pièce  intéressante.  C'est  à  sa 
ballade  même  qu'il  s'adresse  :  «  Puilsque  je  n'es- 
père plus,  dit-il ,  retourner  jamais  en  Toscane  ^ 
va  légèrement  et  doucement  trouver  ma  dame,  qui 
te  fera  un  bon  accueil  (i)  ;  tu  lui  rendras  compte 
de  mes  soupirs ,  pleins  de  tristesse  et  de  crainte  j 
mais  garde-toi  d'être  vu  de  personne  qui  soit  en- 
nemi des  nobles  penchants  de  la  nature  :  elle  en 
souffrirait  elle-même  ;  elle  t'en  voudrait,  et  ce 
serait  pour  moi  un  sujet  de  peine  qui  me  suivrait 
jusqu'après  ma  mort.  Tu  vois  que  Ja  mort  me 
presse ,  que  la  vie  m'abandonne ,  etc.  ».  Il  recom- 
mande k  sa  ballade  de  conduire  son  âme  auprès 
de  sa  maîtresse,  quand  elle  s'échappera  de  son 
cœur ,  de  la  lui  présenter ,  de  lui  dire  :  «  Celte 
âme,  votre  esclave,  vient  se  fixer  auprès  de  vous , 


(i)        Perch'io  nb  spero  di  tomar  ^là  mai, 
Ballatetta ,  i/i  Toscana , 
Va  tîi  leggiera  e  piana , 
Dritla  à  la  donna  mia , 
.  Cher  per  sua  cortesîa 
Tifarà  molto  honore. 

Tu  porterai  noçeîle  de'  sospirî 

Piene  di  doglia  e  di  moHa  pour  a; 
Ma  guarda  che  persona  non  ii  miri 
Che  sia  nemica  di  gentil  natura. 


Tu  senti 9  Ballatetta ,  che  la  morte 
Mi  siringe  sà^  che  çitorm'^abhandona,  etc. 
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ayant  quille  celui  qui  fut  esclave  de  Tamour  ». 
Cela  est  encore  excessivement  recherché  ,  mais 
conforme  aux  idées  d'amour  et  au  langage  de  ce 
temps. 

La  canzone  de  Guido  Cavalcanti^  sur  la  nature 
de  Famour ,  où  il  paraît  avoir  voulu  rassembler  et 
professer,  pour  ainsi  dire  ,  tout  ce  que  la  doctrine 
de  cette  passion  a-vait  de  plus  abstrait  (i) ,  eut 
alors  tant  de  célébrité  que  plusieurs  beaux  esprits 
de  son  temps  l'enrichîrent  de  commentaires.  Elles 
en  aurait  un  peu  meins  aujourd'hui.  C'est  une  es- 
pèce de  traité  métaphysique.  L'auteur  eii  propose 
le  sujet  dans  une  strophe,  et  le  développe  métho- 
diquement dans  les  quatre  auires.  Ce  sont  des  dé- 
finitions et  des  divisions  subtiles,  énoncées  en 
termes  qui  sont  plutôt  de  la  langue  de  l'école  que 
de  celle  de  l'amour  (2).  C'est  une  thèse,  si  l'on 


(i)  Elle  commence  par  ces  vers  ; 

Donna  mi  priega;  perchHo  çoglio  dire 
D'uno  accidente  che  sovente  èfero , 
Ed  è  si  altero  ch'  è  chiamato  amore. 

(a)         Vien  da  peduta  forma  ^  che  s'intende^ 
Che  prende  nel  possibile  inielletto  ^ 
Corne  in  suggetto^  luoco  e  dimoranza. 
In  quella  parte  mai  non  ha  posanza 
Perche  da  qualiiate  non  discende ,  etc. 

C'est  sur  ce  ton  que  la  pièce  entière  est  écrite ,  et  c'est  * 
encore  là  un  des  endroiVs  Us  Tciolns  obscurs. 
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veut,  et  qui  mcritait ,  tout  autant  que  bien  d^autres, 
le  baccalaureal ,  ou  même  le  doctorat  ;  mais  ce 
n'est  ni  du  sentiment,  ni  de  la  poésie  :  et  comment 
se  passer  de  l'un  et  de  Tauti'c ,  quand  on  parle 
d'amour  en  vers  ?  Si  j'en  juge  par  deux  des  com^ 
mentaires  qui  furent  laits  sur  cette  pièce ,  l'un  par 
le  cardinal  Egidio  Colonnaj  qu'on  appelait  de  son 
temps  le  Prince  des  Théologiens  (i)  ;  l'autre  par 
le  chevalier  Paolo  del  Rosso  :  il  s'en  fallut  beau- 
coup  que  la  pièce  en  devînt  plus  claire.  Elle  l'était 
si  peu ,  qu'il  resta  indécis  si  l'auteur  y  traitait  de 
l'amour  naturel  ou  de  l'amour  platonique.  Phi- 
lippe Villani,  dans  sa  Vie  de  Gnido  (3),  est  de  la 
première  opinion  ,  tandis  que  Marsile  Ficin  est  de 
la  seconde  (3). 

La  Toscane  eut ,  dans  ce  même  temps ,  plusieurs 
autres  poètes,  tels  que  les  deux  Buonagiunta ^  l'un 
séculier,  l'autre  moine  (4) ;  Guida  OrlundijChiaro 
Da\>anzati ^  Salvino  Donij  d'autres  encore,  parmi 
lesquels  il  faut  distinguer  Dante  da  MajanOj  si  cher 


(i)  Mazzuchelli,  Vite  d^uomtni Ulustrijiorentinij  note  9,  suht 
la  vie  (le  Guido  CaoalcantL 

(2)  C'est  la  vingt-neuvîème  et  dernière  de  ses  Vite  d'uo- 
mini  illustrifwrenUni,  traduites  et  publiées  par  le  comte  Maz- 
zuchelli ,  et  citées  plusieurs  fois  dans  ce  chapitre. 

(3)  Dans  son  Commentaire  sur  le  Conçito  du  Dante. 

(4)  Le  séculier  était  de  Lucques,  et  son  nom  de  famille 
était  Urbicciani;  Buonagiunia  Urbicciani  da  Lucca. 


« 
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a  sa  Nina  sicilienne.  C'est  le  dernier  sur  lequel  nom 
nous  arrêterons.  On  nous  a  conservé  un  livre  en- 
tier de  ses  poésies  (i);   quarante   sonnets,  cin<j 
ballades  et  trois  grandes  canzoni^  ne  permettent 
pas  de  ne  faire  que  le  nommer  j  mais  on  serait  em- 
barrassé pour  trouver  dans  tant  de  pièces  de  quoi 
justifier  la  réputation  que  Tauteur  parait  avoir  eue 
pendant  sa  vie,  et  le  tendre  enthousiasme  de  Nina. 
Dans  ces  poésies ,  toutes  amoureuses ,  on  sent 
toujours  TefFort  et  le  travail,  presque  jamais  le  gé^ 
nie  poétique  ni  Tamour.  Son  premier^  sonnet  an- 
nonce le  projet  de   chanter  pour   prouver  son 
savoir  faire  (2)5  c'est  plutôt  montrer ,  dès  le  début, 
qu'il  en  manquait  absolument.  La  plupart  de  ses 
sonnets  ne  contiennent  que  àts  éloges  communs 
ou  exagérés  de  sa  dame ,  des  plaintes  de  ce  qu'il 
souffre,  des  prières  d'avoir  pitié  descs maux;  des 
comparaisons  qu'il  fait  d'elle  avec  les  fleurs ,  les 
roses,  avec  des  peintures  brillantes,  et  quelquefois 
aussi  des  comparaisons  historiques  :  il  l'aime  plus 
que  Paris  n'aima  Hélène  (3)  ;  ou  bien  elle  surpasse 


(i)  Le  septième  du  Recaeil  de  162 7. 

(â)         Conoemmî  dîmosirar  lo  meo  saçere 
E  far  parvenza  s'io  saccîo  cantare. 

(3)        Ond^eo  di  cote  plii  ç'amo  che  Pare  (a) 
(à)  On  a  dit  depuis  Paride, 
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Iseult  et  Blantheflcur  (1).  La  f4e  Morgane  était 
alors  en  si  grande  rëputatîon  de  beauté,  comme 
nous  l'avons  déjà  pu  voir,  que  notre  auteur  en 
fait  un  adjectif,  %l  appelle  Gola  morganata  le  cou 
de  sa  maîtresse  (2).  Nous  avons  aussi  vu,  sans 
pouvoir  le  comprendre,  la  panthère  figurer ,  pour 
la  bonne  odeur  qu  elle  exhale,  dans  des  comparai- 
sons galantes  ;  la  voici  employée  dans  un  sonnet , 
pour  la  lumière  qu*elle  répand  :  ((  Noble  panthère , 
dit  le  poëte  à  celle  qu'il  aime ,  quaiid  je  pense  ii 
votre  lumière  qui  m'a  élevé  si  haut  que  je  suis  vé- 
ritablement monté  dans  les  airs,  et  que  je  porte  la 
lumière  du  monde  et  l'astre  du  jour  (3)  »  !  Exagé- 
rations hyperboliques  avec  lesquelles  il  est  impossi- 
ble de  voir  le  rapport  que  peut  avoir  une  panthère. 
Quelquefois  cependant  il  y  a  de  la  délicatesse  dans 
les  sentiments  et  dans  les  expressions  :  <(  Je  ne 

Non  fece  Alena  (b)  co  lo  gran  plagiere  (c)  • 

(1)        Nuila  beliezza  in  çoi  è  mancata , 
Isotta  ne  passait  e  Bianzifiore. 

(a)  Viso  mir-abile  e  Gola  morganata. 

On  sait  que  nos  vieux  romanciers  appelaient  cette  fée 
Mourgue,  ou  Morgaîn. 

(3)        Quando  haggio  a  mente ,  nuhtie  pantera , 
Vostra  lumeraj  che  m'ha  si  innahato 
Che  son  montato  in  aria  veramente 
E  de  h  mondo  porto  luce  e  sp€ra%   , 

(b)  Pour  Eiena, 

(c)  DoDt  on  a  fait  entulte  piacertf  plaisir.  / 

I.  '    37 
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vous  demande  pas  autre  chose ,  dît-il  à  la  fin  d^tm 
sonnet^  si  non  qu'il  ne  vous  soit  pas  désagrfktbk 
que  je  vous  aime  et  que  je  vous  soisddèle  :  je  craint 
drais  d'en  demander  davantage;  mais  c'est  faire  un 
double  ;don  k  celui  qui  est  dans  le  besoin  que  d« 
lui  donner  sans  qu'il  demande  (i)  »^ 

Les  ballades  et  les  canzoni  du  même  poëte  ^ 
n'out  rien  de  remarquable  que  cette  surabondance 
de  vers  et  de  rimes,  vides  d'idées,  qui  n'a  été  que 
trop  commune  même  dans  de  meilleurs  temps, 
mais  qui  est  plus  fatigante  dans  les  poètes  de  cette 
première  époque,  parce  qu'ils  ne  savaient  point 
encore  la  déguiser  par  l'harmonie  des  vers  et  par 
les  grâces  du  langage. 

En  finissant. cette  revue  des  premiers  essais  de 
poésie  italienne,  on  ne  peut  se  dispenser  de  faire 
une  réflexion*  C'était  beaucoup  sans  doute  que 
d'avoir  enfin  consacré  par  la  poésie  cette  langue 
vulgaire  qui  jusqùe-lk  ne  servait  qu'à  Pusage  da 


(i)    Onde  humil  priego  poij  çiso  gioioso  , 
Che  non  çigreQÎ  e  non  ci  sià  pesanz0 
S'eo  son  di  çoifedele  e  amoroso  : 

Vipiii  cherer  son  forte  iemeroso; 

Ma  doppîo  dono  e'  dona  (a)  per  usanzai 
CM  da  senza  cherere  al  hisognoso, 

{a)  Pour  egli  dona.  On  Ht  dans  le  texte  <j[ue  je  copie  è  donna ,  zt  fa 
ti*a  aucun  sens.  Ce  reeucU  det  Qiiinti  eft  presque  ftusit  rcvpU  de  iàiitci 
^uc  f  dai  dt  F^Uacci* 


L 
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peuple  )  dWoîr  abandonné  aux  écoles  y  aux  tribu- 
naux et  aux  chancelleries  le  latin  dégénéré  qui  y 
^tait  encore  admis,  et  d'avoir,  dès  le  treizième  siè*- 
cle ,  plié  Tidiome  naissant  à  ces  formes  gracieuses 
qui  devaient  nécessairement  le  perfectionner  et  lô 
polir  ;  mais  quel  dommage  que,  dans  ces  essais ,  un 
peuple  si  sensible ,  et  en  général  si  susceptible 
d'affections  vives  et  de  passions  fortes,  environné 
d'une  nature  si  riche  et  placé  sous  un  ciel  si  beau^ 
n'ait  pas  songé  a  célébrer  les  objets  réels,  les  mou- 
vements et  les  vicissitudes  de  ces  affections  erde 
ces  passions;  à  peindre  ce  beau  ciel,  cette  richo 
nature;  et,  si  ce  n'est  dans  des  descriptions  suivies , 
à  s'en  servir  au  moins  dans  des  comparaisons  et 
dans  les  autres  ornements  du  style  poétique  et 
figuré 

Les  Arabes  ,  malgré  le  désordre  de  leur  imagî-» 
nation  déréglée  ,  au  milieu  de  leurs  rêveries  et  de 
leurs  contes  extravagants ,  eurent  de  la  passion  et 
de  la  vérité  ;  ils  peignirent  admirablement  les  ob- 
jets naturels  ,  et  racontèrent  de  la  manière  la  plus 
vraie  et  la  plus  animée  ,  ou  les  grandes  actions  oui 
les  moindres  faits,  hts  Provençaux  eurent  à  peu 
près  les  mêmes  qualités ,  autant  du  moins  que  le 
leur  permettaient  des  mœurs  moins  simples  et 
moins  grandes  à-la-fois ,  une  langue  moins  riche 
et  encore  inculte  ,  une  galanterie  plus  rafinée.  Ils 
chantèrent  les  exploits  guerriers,  les  aventure! 
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d^amour,  les  plaisirs  de  la  vie.  Us  furent  lottaB* 
gëurs  adroits ,  satiriques  mordants  ,   conteurs  li- 
cencieux ,  mais  pleins  de  sel  et  de  vérité.  Les  pre- 
miers poètes  siciliens  et  italiens  ne  furent  rien  de 
tout  cela.  Un  seul  sujet  les  occupe ,  c'est  Tamoar, 
non  tel  que  Finspire  la  nature ,  mais  tel  qu'il  était 
devenu  dans  les  froides  extases  des  chevaliers , 
passionnés  pour  des  beautés  imaginaires  y  et  dans 
les  galantes  futilités  des  cours  d'amour.  Chanter 
est  une  tâche  qu'ils  remplissent;  toujours  force 
leur  est  de  chanter,  c'est  leur  dame  qui  l'exige,  on 
c'esr l'amour  qui  l'ordonne,  et  ils  doivent  dire 
prolixement  et  en  canzoni  bien  longues  et  bien 
traînantes,  ou  en  sonne is  rafinés  et  souvent  obs- 
curs ,  les  incomparables  beautés  de  la  dame  et  leur 
intolérable  martyre.  De  temps  en  temps ,  ils  lais- 
sent échapper  quelques  expressions  naïves ,  qui 
portent  avec  elles  un  certain  charme  ;  mais  le  plus 
souvent ,  ce  sont  des  ravissements  ou  des  plaintes 
à  ne  point  finir ,  et  des  recherches  amoureuses  et 
platoniques  à  dégoûter  de  Platon  et  de  l'amour. 
Us  ont;  sous  les  yeux  les  mers  et  les  volcans  ^  une 
végétation  fia  ondan  te  et  variée  ,  les  majestueux  et 
mélancoliques  débris  de  l'antiquité ,  l'écJat  d'un 
joiur  brûlant,  des  nuits  fraîches  et  magnifiques  : 
leur  siècle  est  fécond  en  guerres  ,  en  révolutions  , 
eu  faits  d'armes  ;  les  mœurs  de  leur  temps  provo- 
^ent.lQS  traits  de  la  satire  ;  et  ils  chantent  comme 
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au  milieu  d'un  désert ,  tie  peignent  rien  de  ce  qui 
les  entoure  ,  ne  paraissent  rien  sentir  ni  rien 
voir. 

De  tou^  les  sujets  traités  par  les  Arabes  et  par  les 
Troubadours  ils  n'en  choisissent  qu'un  seul;  et 
dans  ce  sujet  qui  appartient  à  tous  les  temps  et  à 
tous  les  hommes,  ils  n'empruntent  de  leurs  modèles 
que  ces  pointillerics  et  ces  subtilités  vagues  qu'il 
aurait  fallu  leur  laisser ,  même  en  imitant  tout  le 
reste  ;  ils  ne  peignent  rien  de  vrai ,  d'existant  ; 
on  ne  voit  point  leur  maîtresse  ,  on  ne  la  connaît 
point  :  c'estun  être  de  raison,  une  sylphide. si 
l'on  veut,  jamais  une  femme.  On  n'entend  point 
les  mots  qu'ils  se  sont  dits ,  les  serments  qu'ils  se 
sont  faits ,  leurs  querelles ,  leurs  raccommode- 
ments ,  ;  leurs,  ruptures.  On  ne  les  voit  ni  attendre 
rien  de  réel,  ni  jouir  ,  ni  regretter;  et  ils. trouvent 
le  moyen  de  parler  sans  cesse  d'amour,  sans  les 
espérances  que  Tamour  donne ,  sans  transports  et 
sans  souvenirs. 

Ce  fut  là,  pendant  tout  un  siècle ,  la  seule  poésie 
connue  en  Italie  ;  le  goût  en  étant  devenu  général , 
ce  fut  Ik  aussi  ce  qui  donna  aux  esprits  ce  pen- 
chant pour  l'exagéré ,  pour  le  vague  et  pour  le 
faux ,  qui  s'étendit  jusqu'aux  opinions  sur  les 
choses  et  sur  les  faits ,  qui  corrompit  l'histoire  , 
écarta  long-temps  de  l'étude  de  la  nature ,  et  ne 
s'attacha  qu'k  des  questions  de  mots ,  k  des  puéri- 
lités et  k  des  riens  sonores.  A  mesure  que  la  langue  et 
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le  style  se  perfectiqnuaient ,  Foreille  apprit  à  jouîr 
seule  j  sans  que  Tesprit  fût  intéresse  par  des  idées 
justes  et  claires ,  ni  Tâme  par  des  sentiments  vrais. 
Dans  la  suite ,  Tesprit  et  Tàme  eurent  aussi  leurs 
jouissances ,  mais  peut-être  toujours  im  peu  subor- 
données  k  ceUes  de  Foreille j  et  si ,  du  moins  en 
poésie ,  il  y  eut  trop  souvent  dans  les  plus  beaux 
génies  et  dans  les  plus  beaux  siècles ,  quelque 
chose  dont  un  goût  pur  et  sévère  ne  peut  s'accom* 
moder ,  quelque  chose  d^étranger  k  ce  beau  simple 
et  naturel  que  les  anciens  seuls  ont  connu ,  et  qu  ils 
nous  apprennent  k  préférer  k  tout ,  il  faut ,  pour 
en  trouver  la  cause ,  remonter  jusqu  k  ces  premiers 
temps ,  et  chercher  dans  ces  premiers  hommes  de 
la  poésie  italienne  la  tache  originelle  dont  leurs 
descendants  ont  eu  tant  de  peine  k  se  laver  com- 
plètement» I 
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CHAPITRE  VIL 

Notice  sur  sa  vie;  CoufHJl'ceil  général  sur  ses  diffh^ 
rents  ouvrages;  Poésies  dii>erses;  la  J^ita  nuom; 
Il  Cons^ito;  Traités  de  la  Monarchie  et  de  VÉ'^ 
loquence  s^ulgaire  ;  la  Disfina  Comedia;  Idées 
préliminaires  sur  ce  Poème. 

Dajvs  le  chapitre  prcccdent  on  a  vu  plusieurs  fois 
reparaître  un  de  ces  noms  auxquels  s^attachent  de 
grandes  idées,  le  nom  d'un  de  ces  hommes  qui 
suffisent  pour  illustrer  un  siècle,  une  nation  et 
toute  une  littérature.  J'ai  nommé  le  Dante;  j'ai 
parlé  de  ses  maîtres  çn  philosophie  et  dans  Târt" 
des  vers.  Il  est  temps  de  le  montrer  lui-mèm  e,  e 
de  nous  élever  avec  lui  jusquaux  hauteurs  du 
Parnasse  italien,  dont  les  poëtes  qui  Font  précédé 
n'occupèrent  que  les  avenues.  Il  y  marcha  quelque 
temps  avec  eux  ;  mais ,  au  milieu  de  sa  carrière ,  il 
prit  un  vol  inattendu ,  et  s'élança  jusqu'au  sommet, 
où  aucun  de  ses  ri\aux  n'a  pu  l'atteindre.  Je  com- 
mencerai par  une  notice  abrégée  de  sa  vie ,  dont 
les  vicissitudes  sont  liées  aux  événements  politiques^ 
de  son  temps  • 
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Dante  Alîghierî  naquit  a  Florence,  en  1 265  (i), 
d'une  famille  ancienne ,  riche  et  considérée ,  atta- 
chée au  parti  des  Guelfes ,  et  qui  avait  été  chassée 
deux  fois  de  sa  patrie  dans  les  mouvements  de 
guerre  civile  que  les  papes  et  les  empereurs  y  en- 
tretenaient sans  cesse  (2):  U  reçut  en  naissant  le 
nom  de  Ôurante  :  on  s'habitua  pendant  son  enfance 
k  y  substituer  le  petit  nom  de  Dante  qui  lui  est 


(1)  l'ellî,  Memorie  per  se/vire  alla  cita  di  Dante  Al^hien^ 
vol.  IV,  part.  II  de  la  belle  édition  des  œuvres  du  Dante, 
Venise,  lySy  et  ijSS,  in-^**. 

(2)  Selon  quelques  généalogistes  florentins,  le  plus  an- 
cien nom  de  la  famille  du  Dante  était  des  Elisei  ;  ils  lai 
donnaient  potir  première  tige  un  certain  Eliseus^(\\i\  vint 
•^établit  à  Florence  au  temps  de  Charlemagne  ;  d^autres  re- 
culent même  cet  EUseus  jusqu'au  temps  de  Jules-César. 
L'un  de  ses  descendans  prit ,  dans  le  douzième  siècle ,  le 
nom  de  Cacciaguida  ;  c'est  lui  que  les  généalogistes  raison- 
nables regardent  comme  la  vraie  tige  de  cette  famille.  Le 
Dante  lui-même  le  reconnaît  pour  tel  en  se  faisant  adres- 
ser par  lui  ces  deux  vezs ,  Parad.  ;  c.  XV,-  v.  88  : 

0  fronda  mia  in  che  io  compiûcemmij 
Pure  aspettando  j  io  fui  la  tua  radice* 

Cacciaguida  eut  pour  feinme  une  Aldighieri  de  Ferrarc ,  et 
les  noms  de  famille  n'étant  pas  encore  fixes,  leur  fils  fiit 
appelé  Aldighieroy  ou  AllighierOj  du  nom  de  sa  mère.  L'un 
des  trois  petit-fils  de  cet  Allighiero  porta  aussi  le  même 
nom,  en  sorte  que  Dante  ,  fils  de  ce  petit-fils  ,  était  des 
//«i'A/m  de  Florence,  nu  quatrième  degré,  depuis  U  femme 
Cacciaguida, 
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resté  (i).  L'astrologie  prétendit  avoir  tiré  k  sa 
naissante  ITioroscope  de  sa  gloire  (2) ,  et  Ton  dit 
aussi  que  sa  mère  crut  avoir  fait  un  songe  qui  la 
lui  annonçait  (3).  Il  en  a  été  ainsi  de  plusieurs 
grands  hommes  nés  dans  des  siècles  superstitieux. 
Il  semble  que  leurs  contemporains ,  forcés  de  re- 
connaître en  eux  une  supériorité  qui  les  humilie  ^ 


(i)  Régulièrement,  il  faudrait  donc  l'appeler  Dante  cl 
non  pas  Le  Dante,  puisque  Farticls  honoriBque  i7  ne  s« 
met  en  italien  que  devant  les  noms  de  famille.  En  Italie , 
on  dit  toujours  Dante  sans  article ,  ou  bien  VAUghieri  :  mais 
en  France,  on  est  habitué  à  dire  Le  Dante.  Il  y  a  des  cas  où 
il  serait  dur  de  parler  autrement.  De  Dante  et  à  Dante ,  par 
exemple ,  produisent  un  son  désagréable.  Je  me  suis  per- 
mis d'écrire  tantôt  Dante,  tantôt  Le  Dante,  selon  l'oc- 
casion. 

(a)  Le  soleil  se  trouvait  dans  la  constellation  dés  gé- 
meaux ;  Brunetto  Latim^  qui  était  alors  à  Florence,  et  qui 
joignait  à  des  connaissances  réelles  la  science  imaginaire  de 
l'astrologie,  tira  l'horoscope  de  l'enfant,  et  lui  pronostiqua 
une  destinée  glorieuse  dans  la  carrière  des  sciences  et  des 
talents.  C'est  pour  cela  sans  doute  que  Dante  se  fait  dire  par 
lui,  dans  la  troisième  partie  de  son  poëme,  Parad. ,  c.  XV, 
V.  55  ; 

Se  tu  segui  tua  siella , 
Non  puoifal/ire  a  glorioso  porto , 
Se  berh,m*accorsi  nella  QÎta  bella, 

(3)  Boccace  raconte  ce  songe  dans  sa  Pie  du  Dante  ^ 
ouvrage  qui  tient  beaucoup  plus  du  roman  que  de  l'his- 
toire. 
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s'en  consolent  en  les  entourant  de  prodiges ,  et  en 
jtfis  plaçant  comme  à  part  de  Tordre  ordinaire  de  k 
nature.    * 

Dante  était  encore  enfant  lorsqu'il  perdit  son 
père.  Sa  mère  Bèlla  eut  le  pluS/grand  soin  de  son 
éducation.  Il  eut  pour  maître  dans  ses  études  Bru* 
netto  Latinij  après  que  ce  poëte  philosophe  fut 
revenu  du  voyage  qu'il  avait  fait  en  France.  Il  fit 
des  progrès  rapides  en  grammaire,  en  philosophie^ 
en  théologie  et  dans  les  sciences  politiques,  ou 
Brunetto  excellait^  quant  aux  belles^lettres  et  k  la 
poésie,  il  y  fut  lui-même  son  premier  maître.  11 
se  forma  une  très  belle  écriture,  soin  que  les  gens 
de  lettres  négligent  trop  souvent,  et  cultiva  les 
bjcaux  arts  dans  sa  jeunesse,  principalement  la  mu- 
sique et  le  dessin,  dont  il  semblerait  que  le  goût, 
assez  rare  parmi  les  poètes,  y  dut  être  fort  com- 
mun ,  puisque  la  poésie  est  aussi  une  musique  et 
une  peinture. 

Ce  fut  Tamour  qui  lui  dicta  ses  premiers  vers; 
et  en  cela  il  ressemble  davantage  k  la  plupart  des^ 
autres  poëtes.  Dès  l'âge  de  neuf  ans  (i)  il  avait  vu 
dans  une  fête  de  famille  une  jeune  enfant  du  même 
âge,  fille  de  Folca  Portinari ^  que  ses  parents 
nommaient  Bice^  diminutif  du  nom  de  Béatrice, 
qu'il  répéta  depuis  si  souvent ,  et  daus  sa  prose  et 


(i)  Boccace,  Origine^  QÎla,  studj  e  costumî  di  Dante  AlU* 
ghîeri. 
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dans  ses  vers.  Il  prit  pour  elle  un  de  ces  goûts 
d^enfance  que  Thabitude  de  se  voir  change  souvent 
en  passions.  Il  a  décrit  dans  un  de  ses  ouvrages  et 
dans  plusieurs  pièces  de  vers  les  agitations  et  les 
petits  ëvénements  de  ce  premier  amour.  Une  mort 
prématurée  lui  en  enleva  l'objet .  Ils  n'avaient  que 
vingt-cinq  ans  l'un  et  l'autre  quand  Bcatrix  mourut  .r 
Dante  ne  l'oublia  jamais,  et  il  lui  a  élevé  dans  son- 
grand  poëme  un  monument  que  le  temps  ne  peut 
effacer. 

Sa  jeunesse  se  partagea  donc  toute  entière  entre 
les  soins  de  son  amour  et  des  études  graves ,  adou-* 
cies  par  la  culture  des  arts.  Son  tempérament  porté 
à  la  mélancolie  lui  faisait  surtout  un  besoin  de  la 
musique ,  et  s'il  eut  des  liaisons  d'amitié  avec 
Guida  Cai^alcanti  et  d'autres  poëtes  de  son  temps  , 
avec  le  célèbre  Giotto  et  d'autres  peintres  par  qui 
Fart  commençait  k  fleurir ,  il  en  eut  aussi  avec  le 
musicien  Casella  (i)  et  avec  tout  ce  que  Florence 
avait  des  musiciens  habiles  ;  il  se  plaisait  singulier 
rement  à  les  entendre  et  k  chanter  ou  jouer  des 
instruments  avec  eux. 

Ces  occupations  et  ces  amusements  ne  le  détour- 
nèrent point  du  premier  devoir  imposé  k  tout  ci-» 
toyen  4'une  république  ,  celui  de  servir  sa  patrie. 


(i)  On  croit  que  ce  Casella  fut  son  maître  de  musique. 
Il  Ta  placé  de  la  manière  la  plus  intéressante  dans  son 
poëme ,  Purffoior, ,  c.  II  y  v.  88. 
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Dès  sa  jeunesse ,  il  se  fit  inscrire ,  ou ,  selon  Fex- 
pression  consacrée ,   immatriculer  sur  le  registre 
de  l'un  des  ans  ou  métiers  entre  lesquels  les  lois  de 
Florence  exigaienf;  que  se  partageassent  tous  les 
citoyens  qui  voulaient  pouvoir  être  admis  aux  em- 
plois publics  (i).  Il  prit  les  armes  dans  une  expé- 
dition que  firent  les  Guelfes  de  Florence  contre  les 
Gibelins  d'Arezzo/  et  se  distingua  aux  premiers 
rangs  de  la  cavalerie  dans  la  bataille  de  Campai- 
dino  (2) ,  où  ,  après  mie  résistance  opiniâtre ,  les 
Aj'ctins  furent  vaincus.  U  servit  encore  contre  les 
Pisans ,  Tannée  suivante  ,  année  fatale  pour  lui 
ipar  la  perte  qu'il  fit  de  Béatrix.  11  chercha,  un  aa 
après ,  sa  consolation  dans  un  mariage  qui  ne  lui 
procura  que  des  chagrins.  Quelques  historiens  de 
^  vie  assurent  que  sa  femme ,   qu'il  avait  prise 
dans  l'une  des  plus  puissantes  familles  du  paru 
guelfe  (3) ,  lut  à  peu  près  pour  lui  ce  que  Xanûppç 


(1)  Le  nombre  de.  ces  arts  ou  métiers  était  d^abord  de 
quatorze ,  et  s'éleva  ensuite  à  vingt-un.  On  les  distinguait 
en  majeurs  et  mineurs.  Le  sixième  des  arts  majeurs  était  ce- 
lui des  jmédecins  et  des  pharmaciens.  C'est  celui  dans  le- 
quel Dante  se  fit  inscrire ,  soit  qu'il  y  eût  dans  sa  famille 
'quelque  pharmacien ,  soit  quUl  eût  eu  d'abord  le  dessein  de 
professer  la  médecine ,  science  à  laquelle  on  dit  qu^HI  n^était 
pas  étranger. 

(2)  En  128g. 

(3)  Xes  Bonati  :  elle  se  nommait  Gemmia. 
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avait  été  pour  Socrate  (i);  mais  peut-être  n'eut-ï 
pas  la  même  patience  k  la  souffrir. 

Ses  services  militaires  furent ,  dît-on ,  suivie  d% 
plusieurs  ambassades  dans  diverses  cours  ou  répu- 
bliques d^Italie  ;  ce  qui  est  le  plus  certain ,  c'est 
qu'il  fut  élu  k  Tâge  de  trente-cinq  ans  Tun  des 
magistrats  suprêmes  de  Florence ,  qui  portaient 
alors  le  titre  de  Prieurs  ;  mais  cet  honneur  eut  pour 
lui  des  suites  fatales,  et  fut  la  source  tous  ses 
malheurs.  - 

Les  Guelfes  étaient  depuis  long-temps  restés 
maîtres  de  Florence,  et  les  Gibelins  en  avaient  été 
chassés  ;  mais  parmi  les  Gueli'es  mêmes  il  s'éleva 
de  nouveaux  troubles  entre  les  deux  iamilles  des 
Cerchi  et  des  Donati.  Il  y  en  eut  vers  ce  même 
temps  de  pareils  k  Pistoie  entre  deux  branches 
d'une  seule  famille  (  celle  des  cancellieri  )  qui , 
pour  se  distinguer  ,  elles  et  les  deux  factions 
qu'elles  formèrent ,  prirent  les  titres  de  Blancs  et 
de  Noirs  (2).  Les  chefs  des  deux  partis,  voulant , 


^^i^»" 


(i)  Fuît  admodum  morosa^  vt  de  Xantippe  Socratis  philosa- 

phi  conjuge  scriptum  esse  legimus,  Giannozzo  Manetti ,  De 

vitâ  et  moribus  irium  illustiium  poetarum  florentinoriim  (  Dante, 

Pétrarque  et  Boccaçe  ),  publié  par  Tabbé  Mefaus  avec  une 

savante  préface,  Florence,  1747?  in-8®. 

(2)  On  dit  que  l'une  des  deux  branches  était  déjà  dis- 
tinguée par  le  nom  de  Blanche ,  parce  que  leur  ancêtre 
commun  avait  eu  deux  femmes,  dont  Tune  s'appelait 
Blanche.  «  Les  enfants  de  celle-ci  avaient  pris  soi^  nom  y 
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tomme  dit  Machiavel  (i),  ou  mettre  fin  à  leurt 
divisions ,  ou  les  accroître  en  les  mêlant  k  ded 
divisions  étrangères,  se  rendirent  k  Florence.  Les 
Florentins,  qui  ne  pouvaient  s'accorder  entre  eux, 
entreprirent  d'accorder  ceux  de  Pistoie.  La  pre- 
mière chose  que  firent  ceux-ci  fut,  comme  on 
aurait  dû  le  prévoir ,  de  se  lier ,  les  Blancs  avec  les 
'Cerchi  et  les  Noirs  avec  les  Donati ,  ce  qui  aug- 
menta considérablement  la  fermentation  et  le  tu- 
multe. Les  deux  partis  enrôlés  désormais  sous  les 
noms  de  Blancs  et  de  Noirs  se  livrèrent  aux  plus 
grands  excès.  Les  Noirs  se  réunirent  dans  Féglise 
de  la  Trinité.  Le  résultat  de  leur  délibération  fut 
quelque  temps  secret  j  mais  on  sut  ensuite  qu'ils 
avaient  traité  avec  le  pape  Boniface  VIII ,  pour 
qu  il  engageât  le  frère  de  Philippe  le  Bel ,  Charles 
deYalois,  que  ce  pontife  attirait  en  Italie  dans 
d'autres  vues  (2) ,  k  venir  k  Florence  apaiser  les 


^t  avaient  donné  aux  enfants  de  l'autre  le  nom  de  la  cou- 
leur opposée  ».  Hi'stor.  des  Répub»  itàL  du  moyen  âge, 
fch.  a4. 

(i)  Istor.Jiorent^  1.  II. 

(2)  Boniface  voulait  se  servir  de  ce  prince  pour  chasser 
^e  Sicile  le  jeune  Frédéric  d'Aragon,  choisi  pour  roi  par 
les  Siciliens ,  et  qui  y  tenait  tète  au  roi  de  Naples ,  Char- 
les II ,  protégé  du  pape.  Celui-ci  avait  promis  ,  pour  ré- 
compense,  à  Charles  de  Valois  ,  de  lui  conférer  le  titre  t% 
la  dignité  de  roi  des  Romains ,  qu'il  voulait  ôter  à  Albert 
d'Autrtche,  et  de  le  mettre  en  possession  de  l'empire  d'O; 


D'ITALIE,  chàp.  Vit  43 1 

troubles  et  réformer  Tétat.  Les  Blancs  irrites  der 
cette  rësolution ,  s^assemblent,  prennent  les  armes , 
vont  trouver  les  prieurs ,  et  accusent  leurs  ennemis 
d'avoir ,  dans  un  conseil  privé ,  osé  délibérer  sur 
Tétat  de  la  république.  Les  Noirs  s'arment  de  leur 
côté  y  vont  se  plaindre  aux  priem*s  de  ce  que  leurs 
adversaires  ont  osé  se  réunir  et  s'armer  sans  Tor- 
dre des  magistrats,  et  demandent  qu'ils  soient 
punis  comme  perturbateurs  du  repos  public.  Les 
deux  factions  étaient  sous  les  armes,  et  la  ville  dans 
le  trouble  et  dans  la  terreur.  Les  prieurs  embar- 
rassés suivirent  le  conseil  du  Dante  ,  qui  montra 
dans  cette  occasion  la  prudence  et  la  fermeté  d'un 
magistrat.  Ils  exilèrent  les  chefs  de  deux  partis  , 
les  Noirs  k  la  Piève,  près  de  Pérouse,  et  les  Blancs 
k  Sarzane.  Ces  derniers  eurent ,  peu  de  jours 
après ,  la  permission  de  rentrer  à  Florence ,  sous 
le  prétexte  que  leur  fournit  la. santé  de  Guida 
Casfolcanti ,  l'un  d'entre  eux ,  qui  était  tombé  ma- 
lade k  Sarzane  (i).  Les  Noirs  exilés  k  la  Piève  ac- 
cusèrent le  Dante  de  n'avoir  songé  dans  toute  cette 
affaire  qu'k  favoriser  les  Blancs ,  dont  il  avait  em- 


mu 


rient,  auquel  Charles  avait  cru  acquérir  des  droits  en  épou- 
sant Catherine  de  Courtenay,  petite-fille  du  dernier  em- 
pereur latin ,  Baudouin  II.  Muratori  ,  Annal,  dltal,  , 
an*  i3oi.  ' 

(i)  Nous  en  avons  parlé  vers  la  fin  du  chapitre  précédent; 
y  oyez  ci-dessus,  p.  4^7^ 
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brasse  le  parti ,  et  a  rendre  sans  eflfet  la  dëlibëra- 
tîon  qui  appelait  à  Florence  Charles  de  Valois. 

Le  vieux  pape  (i),  qui  voyait  que  les  Cerchi  ou 
les  Blancs  prenaient  le  dessus ,  et  qui  sayait  que 
parmi  eux  il  y  avait  un  assez  grand  nombre  de  Gi- 
belins ,  craignait  que  les  Donati  ou  les  Nqîrs ,  qui 
étaient  presque  tous  Guelfes  ,  ne  succombassent 
enlièrenfent  et  ne  fussent  enfin  écartés  du  gouver- 
nement de  la  république  ;  il  avait  donc  résolu  que 
Charles  de  Valois  entrerait  k  Florence  avec  ses 
troupe$.  Charles  y  entra,  et,  au  mépris  des  con- 
ventions faites ,  il  s'y  rendit  maître  absolu.  D'après 
le  parti  que  Dante  avait  pris ,  il  ne  pouvait  paraître 
innocent  ni  au  prince ,  ni  moins  encore  aux  Dortati^ 
qui  étaient  revenus   triomphants  de  leur  exil.  Il 
était  alors  en  ^ambassade  auprès  du  pape  ,  pour  tâ- 
cher de  le  fléchir  et  de  le  ramener  k  des  conseils 
de  modération  et  de  paix.  Tandis  qu'il  servait  sa 
patrie  k  Rome,  on  excita  contre  lui  le  peuple  de 
Florence ,  qui  courut  k  sa  maison ,  la  pilla ,  la  rasa 
même  entièrement  et  dévasta  ses  propriétés.  Sa 
perte  une  fois  résolue ,  on  lui  trouva  facilement 
des  crimes.  11  fut  condamné  au  bannissement,  et  à 
une  amende  de  8,000  liv.  N'ayant  pu  la  payer ,  ses 
biens  furent  confisqués,  quoique  déjk  pillés  d'a- 
vance. La  fureur  du  parti  victorieux  ne  fut  point 
encore  assouvie  par  son  exil  et  par  sa  ruine  :  une 

(i)  Il  avait  plus  de  quatre-vingts  iuis* 
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sctoûde  sentence  le  côndaUfina  par  contumace  y  lui 
et  ses  adhérents,  k  être  brûlés  vifs  (i)»  Aucun  kis^ 
iorien ,  aucun  auteur  impartial  ne  Ta  cru  coupable 
des  malversations  quHl  fut  c^ccusé  d^avoir  commises 
d;ans  l'exercice  <le  ^a  charge  et  qui  servirent  de  prë«- 
texte  k  sa  proscription  ;  mais  dans  des  temps  dt 
troubles  «t  de  dissensions  politiques  y  il  n^y  a  rien 
d^ëtonnaat  ni  dans  ces  calomnies  ni  dans  leur 
succès.  ' 

Au  premier  bruit  de  Isa  sentence ,  Dante  parik 
de  Rome ,  très  irrité  contre  Boniface ,  qu^fl  soup- 
çonna de  Favoir  arrêté  auprès  de  lui ,  tandis  qu'il 
ourdissait  cette  trame  k  Florence»  Si  Ton  se  rap* 
pelleL  le  caractère  de  ce  pape ,  on  n^aura  pas  dt 
peine  k  le  croire.  On  voit  comme  il  se  servait  pour 

mtmmmm^mmmmÊèmmmmmmàÊmmitÊmÈÊmmtÊmmÊmmmmi^^mÊ^mÊimmÊmmmÊmmÊÊmmmmm^mtÊaimmmimmmmmammiaÊitmàmi^^ 

(t)  Cette  secondé  senteitce^fut  rendue  par  le  même  juge 
que  la  première.  Celait  un  fcertain  Canie  de^  GaMeiH,  alors 
potestat  de  Florence ,  qui  s^  intitule  Noèikm  eipoteniem  wd" 
iliem,  C^était  un  nobU  et  puissant  juge  de  tribunal  révolu'-: 
tionnaire.  Sa  sentence ,  écrite  en  latin  barbare  et  presque 
macaronique ,  conservée  dans  les^ archives  de  Florence ,  y  fut 
découverte  en  177a  ,  par  le  tomte  Louis  Savioli ,  sénateur 
de  Bologne  ;  c'est  de  lui  que  Tiraboschi  en  tenait  une  co^ 
pie  authentique.  Il  Ta  insérée  toute  entière  dans  une  note 
de  sa  vie  du  Dante ,  Slor.  tUHa  Letter.  ilal. ,  t.  Y,  liv.  III  ^ 
p.  386.  Il  y  est  dit  littéralement  :  ut  si  ijuis  f/^âicttjinan 
(  Dante  et  ses  quatorze  co-accusés  )  uUo  temport  in  fortiam 
(  aii  pouvoir)  dicti  communis  (  de  la  commune  de  Florence) 
pcrvenerii ,  taiis  pavemens  igné  eatnèmratur  ,  sic  quod  mo^ 
riatur. 

I.  28 
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ses  desseins  de  Charles  de  Valois ,  frère  du  roi  de 
JErancc,  et,  dans  ce  metne  temps,  il  préparait  contre 
ce  roi  des  meuees^^  sourdes,  biemat  suivies  de  ces 
<|uer<eUes  scandaleuses  qui  tmipent  par  la  captivité 
dansAnagni,  par  les  accès  dq"" frénésie  à  Rome, 
et  par  la  mort  violente  de  ce  pontii  e  ambitieux  (i). 
{)ante  se  rendit  d'abord  k  Sienne  ,*  pour  prendre 
.une  GOAnaiâsance  plus  particulière  des  faits .  Quand 
il  en  fut  instruit,  il  partit  pour  Arrezzo,  où  il  joi- 
gnit ceux  du  parti  des  Blancs  qui^  étaient  exilés 
,comine  lui.  Cèst  là  qu  il  se  lia  d'amitié  a^ec  Boson 
de  Gubbio  ^  qui  lui  rendit  :  quelque  temps  après  de 
grands  services,  Boson  était  Gibeliil ,  et  avait  cté 
lui-iiiême  chasse  de  Florence,  deux  ans  auparavant, 
^yec  ceijx  de  ce  parti.  Dante  et  ses  amis  étaient  for- 
cés, par  les  persécutions  du  pape,  à  devenir  aussi 
Gibelins^  malheureuse  condition  d'hommes  assez 
éu^rgiques    pour    désirer   Tindépendance  ,*   mais 
trop  faibles  pour  y  atteindre  sans  Tappui  d'un  pou- 
voir étranger! 

Quelque  temps  après  (2),  les  exilés  firent  une 
icntative  pour  rentrer  dans  leur  pati'ie  a  main  ar- 
mée. ,  Ils  parvinrent  ^  rassenibler  3eîze  cente 
.cavaliers  et  neuf  mille  hommes  de  pied.  Us  se 
, présentèrent  à  deux  milles  de  Florence  et  y  jetè- 
rent l'épouvante  î  ils  pénétrèrent  même  dans  la 


^  ^.(1)  Muratori  ^  Annol  à'ItaL^  an*  k3o3.  . 
(a)  En  i3o4» 
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ville,  mais  les  opérations   lurent  mal   dirigées ^ 
et  la  confusion  s'étant  mise  parmi  les  différents 
corps  9  ils  furent  définitivement  forcés  à  la  retraite. 
On  croit  que  Dante  fut  dç  cette  expédition,  dont 
le  mauvais  succès  lui  ôta  tout  espoir  de  rentrer  dans 
sa  patrie.  Alors  il  se  retira  d'abord  èi  Padoue,  puis 
dans  la  Lunigiane ,  chez  le  marquis  Malaspina ,  en- 
suite k  Gubbio,  chez  son  ami  le  comte  Boson; 
enfin  à  Vérone,  auprès  des  Scaligeri j  ou  des 
seigneurs  de  la  Scaln  j  qui  y  tenaient  une  cour 
brillante  (1).  11  reçut  d'eux  Faccueil  etj^s  traite- 
ments les  plus  honorables  ;  mais  1^  fierté  de  son 
caractère ,  que  le  malheiu*  eicaltait  au  lieu  de  l'a- 
battre ,  le  rendait  peu  propre  k  vivre  dans  une  cour. 
La  liberté  de  ses  manières ,  et  plus  encore  celle  de 
ses  discours  n^  tardèrent  pas  à  déplaire.  Un  jour 
l'un  des  deux  princes  lui  demanda,  au  milieu d'uu 
grand  nom}>re  de  courtisans,  pourquoi  beaucoup 
<ie  gens  trouvaient  plus  agréable  un  bouSon^.sot 
et  balourd ,  que  lui  qur  avait  tant  d'esprit  et  de  sa- 
gesse. Dame  répondit  sans  hésiter  :  Il  n'y  a  rien 
d'étonnant  k  cela,  puisque  c'est  la  sympathie  et  la 
ressemblance  des  caractères  qui  engendre  les^ami- 


(i)  Ils  étaient  deux  frères,  Alhoino  et  Cane»  Ce  ne  put 
être  que  l'an  i3o8  au  plus  tôt ,  que  Dante  fut  accueilli  par 
éûx  a'Viéfone  ,  puisque  ce  fut  cette  année-là  même  que  les 
j€ux  frères  commencèrent  à  gouverner  ensemble.  Pelli^  itf.*7 
morie  peria  cita  di  Dante  y  ^  }i^lL 

38. 
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tiës.(l)«  Dès  qail  s^aperçut  qu'on  se  refroIdisssA 
pour  lui ,  il  se  retira  sans  se  brouiller  ^  et  eonser* 
vaut  t6us  ses  sentiments  pour  Fûn  des  Scaliger^ 
célèbre  sous  le  nom  de  Otn  grande  j  illm  dédia  la 
troisième  partie  de  son  poème,  comme  il  dédia  la 
seconde  au  marquis  de  Malaspina# 

Cet  ouvrage  Toccupait  alors  tout  entier  ;  il  chaii'' 
geait  souvent  de  séjour  ^  et  si  plusieurs  villes  ne 
peuvent  se  disputer  sa  naissance  ,  comme  ai^trefois 
celle  d'Homère ,  plusieurs  au  moins  se  disputent  la 
gloire  d'avoir  en  quelque  sorte  donné  ie  jour  au 
poëme  c^i  y  pendant  long-temps ,  a  le  plus  honoré 
ritalie.  Florence  prétend  qu'il  en  avait  fait  les 
sept  pit^mkrs  chants  dans  ses  murs,  avant  son  exil. 
Véii^ne  réclame  la  composition  de  la  plus  grande 
partie  du  ppëme.  Gubbio  prouve.,  par  une  ins- 
cription ,  c^u'il  y  travailla  cheiî  son  taxa  Boson  ; 
et  y  par  une  autre  ,  qu'il  en  ft  aussi  plusieurs  chants 
dans  un  monastère  des  environs  (2) ,  où  Ton  fait 
voir  encore  aux:  étrangers  ^appartement  du  Dante* 
D'autres  donnent  pour  patrie  ii  son  poëme  la  ville 
d'Udine,  ou  un  château  deTolmino,  dans  le  Frioid; 
d'autres ,  enfim ,  la  ville  de  Ravenne. 

Au  mili^  djè  tous  ces  déplacements  ,  qui  pnm- 
vent  une  inquiétude  d'esprit  ^  bien  naturelle  daas 

(i)  Ce  fait  est  rapporté  par  Pétrarque ,  Kemm  memoraU': 
Uum  lib.  IV. 

(a)  Celui  de  SmiorCroce  di  fonte  Apelkma. 
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hi  position  où  étaii  le  Dante  ^  mais  qui  protKvent 
aussi  rempressement  que  mettaient  k  l'attirer  ches 
^ux  les  amis  que  lui  avaient  fak  ses  talents  et  sa 
renommée ,  il  yit  briller  un  nouveau  rayon  dVfispé* 
rance.  Uempereur  Albert  d'Autrîche'^  étant  moK 
assassine,  Philippe-le-Bel  voulut  faire  passer  U 
couronné  impériale  sur  la  tète  de  son  frère  Charles 
de  Valois ,  k  qui  Boniface  Y III  Favait  promise  : 
mais  Glanent  Y ,  quoiqu'il  fût  la  créaltuf  e  de  Phi« 
lippe,  et  pour  ainsi  ^re,  sous  sa  main  (i),  etfraj^ 
de  cet  accroissement  de  la  maison  de  France ,  tt 
conseillé  par  le  cardinal  de  Prato,  aittusAlé  roi 
par  des  promises  ,  et  dirigea,  secrètement  le  ckoii 
des  électeurs  sur  Henri  de  Luxembotu^.  Henri  ^ 
en  traversant  Tltalie  pour  aller  se  faire  couronner 
à  Rome>  releva,  dans  toutes  les  villes  de  Lom- 
bardie ,  le  courage  des  Gibelins.  Dante  se  cnit 
encore  une  fois  prêt  de  rentrer  dans  sa  patrie.  U 
quittta  dè»^lors  avec  les  florentins  le  ton  suppliant 
qu'il  avait  pris  depuis  son  exil,  tt  avait  écrit  plu« 
aîeurs  fois^  et  k  des  membres  du  gouvernement,  et 
au  peuple  lui-même ,  pour  soliciter  son  rappel. 
Dans  une  de  ses  lettres,  il  empruntait  ces  môtr 
du  Propliète  (2)  :  O  mon  peuple  !  que  t'ai-jèfàit? 
Mais  alors  il  changea  de  langage  y  et  ne  fit  plus 


(i)  Il  était  à  Avignon.  Nous  reviendrons  sur  ce  pape  y  sur 
ton  élection  et  sur  la  translation  du  Saiot-Sîé^. 

(a)  Michéc,  c.  6,  v.  3;  P0pule  mus'quidfed  miFtit. 
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esrtQnilre  que  des  r^pf^oches  et  des  menaces.  B 
ecrîvit  aux  rois ,  aux  princes  d^Italie  ,  au  sénat  de 
Rome ,  pdur  les  inviter  k  bien  recevoir  Henri.  U 
éiîriyît  a  Fempereur  luinmème,  pour  Fanimer  con- 
tre Florence  (i)  ,  et  se  rendît  personnellement  au- 
près d^  lui.         . 

Le  peu  de  s^cçès  qu*eut  ce  prince  en  Italie ,  et 
}arHiart  qu'il,  y  v?ouva  bientôt  après  (2)  ,  ôtèrent  k 
jïQt|e.poëte  tout  espoir  de  retour.  On  croît  que  ce 
fut  âjo^s  qu'il  vint  à  Paris  ;  il  fréquenta  Funiver- 
site,  et  y  soutint  publiquement  une  thèse,  vive- 
il^ent^dispuliéç  ^  sur  différentes  questions  de  Théor 
logie  ;  Ce  qui  est  dautant  plus  a  remarquer ,  que 
P^s^ri^ était  alors  pour  cette  science,  le  théâtre  le 
plus  brillant  de  FEurope.  De  retour  en  Italie  ,  il 
fiit.qufilque  temps  sans  se  .fixer  :  il  séjourna  suc- 
ces^ivepient  dans  les  terres  de  plusieurs  Seigneurs. 
Vérone  était  comme  le  point  central  où  B. revenait 
le  plus  souvent.  Il  y  soutint  au  commêncem^it  de 
F^n  ï32o ,  dans  Féglise  d.e  Ss^inte-HélènQ ,  devant 
une  lassemhlée  nombreuse  ;  une,  thèse  -célèbre  sur 
deux  éléments ,  la  terre  et.  F^u  (3).  La  même 
a^pnée,  il  se  rendit  à  Rayenné  ,  chez  Guida  No^ 
velh  da  Polenta ,  seigneur  qui  protégeait  les  lettres 


(i)  En  i3ii. 

(3)  Le  34  août  i3i3,  à  Buon/çonçeniç ^  pf es d^. Sienne. 

_  r 

(3)  De  Dijobus  EUmenUs  terrœet  cquct.  On  Fa  imprimée  i 
Venise  en  i5i8.  G.  B,  Gorniani  ^  1. 1 ,  p,  aay. 
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et  les  cultivait  lui-même.  Là  y  il  goûta  enfin  quel- 
que repos.  Devenu  la  mi  plutôt  que  le  protégé 
d'un  prince  éclairé  et  vertueux  ,  il  eut  bientôt  dans 
Ravenne  une  existence  honorable^  desadmirateurs/ 
d^s  disciples  et  des  amis. 

On  a  dû  remarquer  dans^sa  vie  une  fatalité  sin- 
gulière. Chaque  bienfait  de  la  fortune  était  potir 
lui  comme  ranponce  d^ufi  nouveau  malheur.  Son 
élévation  k  la  magistrature  avait  commencé  le  cours 
de  ses  disgrâces  ;  son  ambassade  auprès  du  pape 
avait  été  Tcpoque  de  sa  ruine.:  une  nouvelle  am- 
bassade devint  celle  de  sa,  mort.  Guida  Nos^elh 
était  en  guerre  avec  les  Yénitiens  ;  il  leur,  députa 
Dante  pour  traiter  de. la  paix.  N'a3i:ant  pas  réussi 
dans  celte  ambassade ,  il  revint  fort  triste  à  Ra-^ 
venue .  Le  chagrin  de  n^.avoir  pu  servir  le  prince 
son  ami ,  dans  cette  négociation  importante  ^  abré.- 
gea  ses  jours  ^  il  tomba  malade ,  et  mourut  peu  de 
temps  après ,  k  Fàge  de  cinquante-six  ans  (i).    >  » 
Guido  No^ello\c  fît  enterrer  honorablement ,  et, 
selon  rhistorienYillanjt,  en  habit  de  poêle,  quelque 
fût  alors  cet  habit.  Les. citoyens  les  plus -distingues 
de  Ravenne  portèrent  le  corps  jusqu'au  couvent 
des  Frères  Mineurs,  où  sa  sépulture  était  préparée^  ^ 
Elle   était   simple   et   sans  inscriptions.    Guido  y 
.  après  la  cérémonie,  prononça  lui-même,  dans  son 
palais,  reloge  du  grand  poète  qu'il  avait  accueilli^ 

■      ■        '  in  I  ■       I ■  '  ■■    ^       ■    I    >     i*  ■ 

(1)  i4$cp^6mbfe  i3a.i« 
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honoré  et  chéri  dans  son  inforlune.  II  comptait  ki 
iaire  élevei:  un  magnifique  mausolée;  mais  les  dis- 
grâces où  il  se  trouva  bientôt  enveloppé  ne  hu  per- 
miirent  pas  d'exécuter  ce  dessein.  Bernard  B^i^^ 
père  du  célèbre  cardinal  ^  remplit  ce  devoir^  plus 
de  cent  soixante  ans  après  (i),  lorsqu*il  eut  été 
nommé  préteur  de  Ràvenne  pour  la  république  de 
JVenise.  JLe  tombeau  cp^^'û  fit  éleyer  k  la  même  place 
est  orné  d-inscriplions  3^  parmi  lesquelles  on  dis- 
lingue l'épîtaphe  en  six  vers  latins  rimes ,  compo- 
sés ,  selon  Paul  Jove^  par  Dante  Im-mème^  dam 
sa  dernière  maladie  (a).  Avant"  la  fin  du  siècle  ou 
U  mpurut  y  Jk  république  de  Florence ,  <{ui  avait 
traite  avec  tant  de  rigueur  ce  citoyen  illustre ,  eut 
ridée  delui  consacrer  un  m<!^ment;  mais  ce  pro* 
|et  n^eut  point  de  suite.  Dans  le  quinzième  et  dans 
le  seizième  siècles  ^  les  Florentins  firent  plusieurs 
tentatives  pour  obtenir  dès  habitants  dé  Ravenne 
un  trésor  dont  ils  avaient  appris  enfin  k  sentir  la 
valeur;  mais  ceux  de  Ravenne  y  qui  Favaient'  sentie 
de  tous  temps  ^  résistèrent  k  toutes  les  iustances  ; 

(a)  Faul  JcKve^  Etogt.  Bocior.  pi*,,  e«  4«  Vaici  les  six  vers ^ 

JurHimonar€hkK.jSÊfperùSyphleg$tont:Qjtacu$fi^ue  «« 

iMStrandp  eecùti  ffohterunt  fata  qwàtsque: 
Sed  qum  pars  cessU  meUorikus  hospîta  castris , 
Auctaremquesuum,pêtuifdiciorasiriSy 
V  Hic  Claudor  Dantes  patrils  extarris  ab  oris, 
Quem  ffeimit  pat^i  FloTcntla  matev  cranfijci^^ 
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ainsi  sont  toujours  restées  hors  de  sa  patrie  les 
cendres  d'un  grand  homme  qu*elle  ne  sut  point 
honorer  comme  il  le  méritait  pendant  sa  vie,  et 
qu^elle  désira  en  vain  de  posséder  après  sa  mort. 

Sa  femme ,  Gemma  Donàti ,  qu'il  ne  voulut  point 
emmener  dans  son  exil ,  ou  qui  ne  voulut  point  Y  y 
suivre ,  lui  donna  cinq  fils,  et  une  fille  qu'il  nomma 
BeatriXj  en  mémoire  de  son  premier  amour.  Trois 
de  ses  fils  moururent  jeunes ,  et  même  en  bas  âge  : 
Pietroj  son  fils  aîné,  devint  un  jurisconsulte  célè- 
bre. Il  cultiva  la  poésie ,  et  fut  le  premier  commen- 
.    tateur  du  poëme  de  son  père  :  son  commentaire , 
écrit  en  latin ,  n!existe  qu^en  manuscrit  dans  quel- 
ques bibliothèques.  Son  second  fils,  Jacopo,  com- 
menta aussi  la  première  partie  de  ce  poëme,  et 
en  fit  de  plus  un  abrégé  en  vers,    de  la  même 
mesure  que 'l'ouvrage.  Malgré  le  mérite  de  ces 
deux  fils  d'un  grand  homme,  on  peut  leur  ap- 
pliquer, plus  justement  que  notre  Louiis  Racine  ne 
se  l'appliquait  h  lui-même,  ce  vci-s  de  son  père,  le 
grand  Racine  :  * 

Et  moi  fils  inconnu  d^un  si.  glorieux  père^ 

L'histoire  et  les  beaux-arts  nous  ont  conservé  les 
traits  du  Dante  :  tout  doit  intéresser  dans  l'extérieur 
même  d'un  homme  de  ce  génie  et  de  ce  caractère. 
11  était  d'une  taille  moyenne;  dans  ses  dernières 
années,  il  marchait  un  peu  courbé,  mais  toujours 
d'unpû5  g^rave  et  plein  de  digQil4A\w^\x\^xv%'^^ 
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long ^  le  teint  brun,  le  nez  gr^d  et  aquilin,  les 
yeux  un  peu  gros,  mais  pleins  d'expression  et  de 
feu,  la  lèvre  inférieure  avancée,  la  barbe  elles 
cheveux  noirs  5  épais  et  crépus  j  habituellement Fair 
pensif  et  mélancolique.  Plusieurs  médailles  frap- 
pées en  son  honneur,  qui  ornent  les  cabinets  des 
curieux,  et  un  grand  nombre  de  portraits,  tant  en 
marbre  que  sur  la  toile ,  qui  se  trouvent  à  Florence, 
sont  très  ressemblants  entre   eux,  et  annoncent 
tous  le  même  caractère.  Ses  manières  étaieut  nobles 
et  polies  :  la  hauteur  et  le  ton  dédaigneux  qu'on 
lui  reproche  (i)  ne  lui  étaient  point  naturels ,  et, 
s'il  les  eut,  ce  ne  lut  du  moins  que  depuis  ses  mal- 
heurs ;  une  persécution  injuste  peut  produire  cet 
effet  dans  une  âme  élevée. 

Il  étudiait  et  travaillait  beaucoup ,  parlait  peu, 
mais  ses  réponses  étaient  pleines  de  sens  et  de  fi- 
nesse. 11  se  plaisait  dans  la  solitude,  loin  des  con- 
versations communes,  sans  cesse  appliqué  à  aug- 
menter ses  connaissanees  et  à  perfectionner  son 
talent;  il  était  sujet  à  des  distractions  fréquentes, 
surtout  lorsqu'il  était  occupe  de  quelque  étude.  A 
Sienne  ,  étant  entré  dans  la  boutique  d^un  apotU- 
caire,  il  y  trouva  un  livre  qu'il  cherchait  depuis 
long-temps.  Il  se  mit  h  le  lire ,  appuyé  sur  un  banc 
qui  était  devant  la  boutique ,  et  avec  une  telle  at- 
tention ,  qu'il  resta  immpbile  k  la  mcme  place  de- 


(i)  Gio.  yiHanî,  /5/or. ,  1.  IX,.  c.  124* 
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pttîs  midi  jusqu^au  soir.  Une  s'aperçut  même  pas 
du  grand  bruit  et  du  mouvement  occasîonés  par 
le  cortège  d'^ine  note  y  ou ,  selon  Boccace ,  d'une 
fête  publique,  qui  vint  k  passer  dans  la  rue. 

Il  est  difficile  ,  dans  réloignemeiit  où  nous  som^ 
mes ,  de  prononcer  entre  sa  patrie  et  lui.  Il  est 
certain  qu'il  Taima  passionnément ,  qu'il  la  servit 
de  toutes  âes  facultés  et  au  risque  de  sa  vie  ;  il  l'est 
encore  qu'il  en  fut  banni  injustement,  et  pour 
avoiç  voulu  la  soustraire  au  joug  d'un  prince  étran- 
ger. Le  restç  doit  être  mis  sûr  le  compte  des  pas- 
sions et  des  ressentiments  dont  les  esprits  les  plus 
sages ,  dans  de  pareilles  circonstances ,  savent  si 
rarement  je  garantir. 

Doué  d'un  génie  yaste  ,  d'un  esprit  pénétrant  et 
d'une  imagination  ardente ,  il  joignit  k  <les  con- 
naissances étendues  une  vitacité  de  pensées  ,  une 
profondeur  de  sentiment ,  \m  art  d'employer  d'uns 
lïianière  neuve  des  expressions  communes ,  et  d'en 
inventer  de  nouvelles  ^  un  talent  de  peindre  et 
d'imiter,  un  style  serré,  vigoureux,  sublime,  qui, 
malgré  les  défauts  qu'on  ne  doit  imputer  qu'au 
temps  où  il  vécut,  lui  ont  toujours  conservé  la 
place  que  lui  décerna  l'admiration  de  son  siècle. 
L'ouvrage  qui  la  lui  a  donnée  mérite  une  attention 
ou  plutôt  une  étude  particulière  :  je  parlerai  d'a- 
bord de.  se$  autres  productions.  Elles  sont  bien  in- 
férieures sans  doute  j  mais  rien  de  ce  ]qui  est  sorti 
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d^un  génie  de  cet  ordre  n^est  indifférent  pour  Iliis^t 
toire  des  lettres. 

Le  Rocaeil  des  poésies  du  Dante  on  de  ses  ri" 
mes  (iiy  est  composé ,  selon  Fosage ,  de  sonnets 
et  de  Canzonu  Les  sonnets  n^ont  en  général  rien 
de  bien  remarquable;  on  peut  tout  au  plus  en 
distinguer  deux  ou  trois.  DansTun  il  s'adressa  k  ses 
poésies  elles-^mémes  (a);  il  parait  désayouer  un 
sonnet  qui  lui  était  attribué ,  il  les  engage  k  ne  le 
pas  reconnaître  pour  leur  frère  ,  k  se  ren^e  auprès 
de  sa  dame ,  et  à  loi  dire  :  a  Nous  Tenons  vous 
recommander  celui  qui  se  plaint ,  en  répétant  sans 
cesse  :  où  «st  celle  que  mes  yeux  désirent  ?»  ?  dans 
Fautre  il  est  brouillé  avec  sa  maltresse  :  il  maudit 
le  jour  ou  il  a  vu  pour  la  première  fois  ses  u^itres 
yeux  ;  et  rinstant  où  elle  est  venue  tirer  son  âmç 
hors  de  lui  (3)  ;  il  maudit  ramoureuse  lime  qui  a 


■*^- 


(i)  Elles  remplissent  lés  trois  premiers  livres  dit  Recueil 
des  Soneiti  e  ctuaam  di  diçer^  mOwhi  itutoti  Toêomi.  Venise, 
Giunli ,  iSisy.  On  les  trouve  arussîf  dans  les  éditions  corn* 
plètes  du  Dante,  Venî^,  Pasquali,  1741  9  in-8®*  pic.  y  Te* 
niseiZatta,  17S7  et  1758,  in-4".  gr.,  etc. 

(2)  O  dolci  rime  cite  parlando  andate 
Vella  donna  gentil  que  Valtre  onora ,  etc. 

(3)  lo  maladico  il  dl  ch'io  çidi  imprima 
La  luce  de^  Qostri  occhi  traditorL 

TU  rendu  littéralement  ces  deux  vers  ;  mais  c^est  ee  qot 
je  n'ai  pu  ni  voulu  faire  des  deux  suivants  ; 
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poli  les  vers  qu^Il  a  rimes  pour  elle  ,  et  qui  la  reu-^ 
dent  k  jamais  célëlH'e  dans  le  mondes  il  maudit  enfin 
son  âme  endurcie  ^  qui  s^obstine  k  garder  en  elle 
ce  qui  le  tue ,  etc«  ^expression  dans  ce  sonnet 
n^est  pas  toujours  naturelle  ,  il  s^en  faut  bien  ;  mais 
le  mouvement  est  passionne  ,  c^est  beaucoup  ;  dans 
les  poëtes  italiens  ^  souvent  la  passion  est  vraie  ^ 
même  quand  Texpression  ne  Test  pas< 

^  Le  mérite  particulier  des  canzoni  du  Dante  y 
c^est  une  force ,  une  ëlëyation  jusqu'^alors  peu  con- 
nues ;  elles  sont  d'un  philosophe  autant  que  d'un 
poète  :  on  y  apperçoit  un  style  plus  ferme,  des 
pensées  plus  grandes  et  plus  claires ,  plus  d^tnages^ 
de  comparaisons ,  en  un  mot  de  poésie ,  que  dans 
les  vers  de  ses  contemporains;  et  quand  il  n'eut  pas 
fait  sa  Dhina  Commedia ,  il  serait  encore  au  pre* 
micr  rang  parmi  les  poëtes  du  même  âge.  Ce  n'est 
pas  que  dans  sa  manière  de  traiter  l'amour ,  il  ne 
se  perde  quelquefois  comme  qux  en  jeux  d'esprit 
et  en  vaine  recherche  d'expressions;  il  s'étend  avec 
complaisance  sur  des  détails  que  le  goût  doit  abré- 
ger; mais  le  goût  n'était  pas  né  encore.  Par  exemple, 
c'est  dans  une  canzone  de  cinq  grandes  stro- 
phes ,  chacune  de  dix-sept  vers ,  qu'il  fait  le  por- 
trait d^  la  beauté  qu'O  aime.  La  première  strophe 


E*lpunto  che  çenùte  sûUà  cùna 
Del  cortf  a  tranu  Famma  difirir 


*» 


446  HISTOIRE  LITTERAIRE 

est  toute  entière  sur  les  cheveux  (  i  ) ,  la  seconde 
sur  la  bouche 9  le  front,  le  regard,  lés  dents,  le 
nez ,  lès  cils  des  yeux  (2)  j  son  penser  se  fixe  sur- 
tout sur  cette  belle  bouche  ,  et  lui  en  dit  de  si 
belles  choses,  qu'il  n'a  rien  au  monde  qu'il  ne 
donnât  pour  qu'elle  voulût  bien  lui  dire  un  ôui{Z). 
Toute  la  troisième  est  sur  le  cou.  Ici  le  poëtc  donne 
a  ses  abstractions  platoniques  une  direction  ^oins 
idéale ,  et  tant  soit  peu  matérielle.  Son  penser , 
qui  l'enlève  toujours  k  lui-jnême ,  lui  dit  que  ce  se- 
rait un  grand  plaisir  que  de  tenir  ce  cou ,  de  le 
serrer  et  d'y  imprimer  un  petit  signe.  Ce  même 
penser  ajoute  ,  en  l'avertissant  d'écouter  avec  at- 
tention :  «  Si  les  parties  extérieures  sont  si  belles  , 
que  doivent  paraître  celles  qui  sont  couvertes  et 
cachées?  Ce  sont  les  beaux  effets  que  produisent 
dans  le  ciel  le  soleil  et  les  autres  astres  ,  qui  font 


(i)        lomiroi  cresplegUbiondicapegH, 

De' quali ha  fatoper  me  reienmore,  etc. 

Et  notez  que  ce  spnt  des  strophies  de  dix-sept  vers,  tous  de 
onze  syllabes ,  à  T  exception  de  deux  seuls  yers  de  ^ept« 

■ 

(a)        Poiguardo  Vamorosa  e  bella  bocca , 
La  spaziosa  fronte ,  e  il  Qago  pigUo  ^ 
Li  blanchi  denii^  e  il  dritiq  naso ,  e  il  i^iglio^ 
Poliio  e  brun,  tal  che  dipinlo  pare. 

(3)        Cqsï  di  quella  bocca  ilpensiec  rnio 
Mi  fprona  perché  io 
Non  ho  nermondo  cosa  che  non  dessc 
A  tal  ch'wt  sicon  buon  isoler  dicesse* 
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croire  que  c'est  Ik  qu'est  le  Paradis  ;.  de  même  j  si 
tu  y  regardes  bien ,  lu  dois  penser  que  tous  les 
plaisirs  de  la  terre  se  trouvent  dans  ce  quetu  ne 
peux  voir  (i)  ».  Dans  la  quatrième  strophe  ce  sont 
les  bras,  les  mains,  les  doigts  ,  et  son  penser  lui 
.dit  encore  :  (c  Si  tu  étais  entre  ces  bras,  dans  ce 
lieu  où  ils  se  partagent ,  tu  goûterais  un  tel  plaisir 
que  je  ne  puis  rien  imaginer  qui  Tëgale  (2)  ».  La 
taiUe,  la  démarche  et  le  maintien  sont  le  sujct.de 
la  cinquième.  Nous  n'aimerions  pas  en  français 
qu'un  poëte  comparât  sa  maltresse  k  un  beau  paon, 
et  encore  moins  cfu'il  la  peignît  droite  comme  une 


(i)  Apri  lo^ ngegno  : 

Se  le  parti  difuor  son  cosï  belle , 
L 'altre  cfie  den  parer  che  s 'asconde  e  copre  f 
Che  solper  h  heUe-Qpre 
Chefanno  in  cielo  il  solee  Valtre  steÙe 
Dentro  in  lui  si  crede  il  Paradiso  , 
Cosî  se  guardijiso , 
Pensar  ben  dei  ch'ogni  terren  piacere 
Si  trova  doçe  tu  non  puoi  vcdere, 

(2)  On  peut  difficilement  méconnaître  dans  lous  ces  dis- 
cours du  penser  sur  les  beautés  cachées,  la  source  où  le  Tasse 
a  pris  l'idée  de  cet  amoroso  pensier  qui  pénètre  dans  tous  les 
secrets  des  beautés  d'Armîde,  qui  s  y  étend,  qui  les  contem- 
ple, et  vient  ensuite  les  décrire  et  les  raconter  au  désjr.  Gé- 
rusai,  liber, ,  c,  IV/  st.  3i  et  Sa. 


1I^ 


'  ' 
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grue  (i)  ;  maïs  il  faut  avoir  cgard  k  la  diffetence 
des  langues  et  k  celle  des  temps. 

Dans  une  canzone^  qu'on  voit  qu'il  fit  pendant  la 
maladie  de  Béatrix ,  il  s'adresse  k  la  Mort  pour  tâ« 
cher  de  la  fléchir  :  chacune  des  cinq  grandes  str&>* 
phes,  dont  cette  pièce  remplie  de  très-4>eaux  vers 
est  composée ,  commence  par  une  invocation  kla 
IMort,  et  contient  toutes  les  raisons  que  son  esprit 
peut  trouver  pour  arrêter  le  coup  fatal.  «  Hâte-to!, 
lui  dit-il  enfin ,  si  tu  dois  te  laisser  toucher  ;  car 
je  vois  déjk  le  ciel  s'ouvrir ,  et  les  anges  9e  Dieo 
descendre  pour  emporter  avec  eux  l'âme  sainte(2))>. 
La  Mort  fut  inflexible ,  et  le  poëte  déplora  cette 
perte  cruelle  par  une  cûwzo/ie,  dont  plusieurs  vers 
dans  chaque  strophe  commencent  par  l'exclamation 
plaintive  Oimè  ,  hélas  !— Hélas  !  ces  tresses  blon- 
des y  dont  l'or  brillait  avec  tant  d'éclat  !  Hélas  ! 
cette  belle  figure  et  ces  yeux  au  doux  regard  I 
hélas  !  cet  aimable  sourire  (3)  !  etc.  Figure  de  style 

(i)        SoaQe  a  ^isa  va  di  un  belpaoohe , 
Vintta  sopra  se ,  corne  una  grucu 

(a)        Morte ,  deh  !  non  tardar  tnercè  ^  se  Vhai; 
Che  mi  par  già  veder  la  cielo  aprîre  ^ 
E  gli  angeli  di  Dio  qUaggiU  çenire 
Per  çoleme  portât  V anima  sanUu 

(^S)       Oimè  lasso  ^  quelle  trecce  hùmde 
Dallé  quali  rUucieno 
D 'aureo  color  gli  poggi  d'ogni  intomo  ; 
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Vi^e  et  expressive ,  si  elle  était  moins  rëpétëe,  et 
que  je  remarque  surtout  ici,  parce  qu'elle  parait 
avoir  élé  imitée  par  Pétrarque ,  après  la  mort  de 
Laure(i)k 

Une  ode  otl  cûnione  qUe  Dante  composa  dans 
son  exil  contient  Une  fiction  singulière ,  où  Ton 
voit  Féiat  de  son  âme ,  fière  dans  le  malheur^  et 
qui  le  préfère  au  vice  et  k  la  honte.  C'est  un  trèst 
beau  morceau  de  poésje  morale^  L'amour  habite 
dans  sotî  coeur,  dont  il  est  toujours  maître,:  trois 
femmes  se  présentent  pour  y  chercher  asyle  (2)1; 
leurs  habits  sont  déchirés;  la  douletu*  est, peinte 
sui*  leur  visage  et  dans  toute  leur  personne  :  on 

^1    I       •  .y        ■        I   I  I     I      it  -1       il    ■  II»)  ^»iart.A— ■— a— «a^— a^^âaa,^^,!^ 

Oimè ,  ta  hella  eefa  ,e  le  dotci  onde 

Che  nci  cor  mi  sidienù 

Di  quel  beglioccM  al  èen  segnaio  giorno  ; 

Oimè^  ilfresco  ed  adormo 

E  nlucente  oiso  ; 

Oimè  to  dolce  riso ,  etc. 

(1)        Oimè  it  bel  iHSO  ,  oimè  U  suave  sgtiordù  , 
Oimè  il  leggiadro  poftamento  altetv , 
Oimèlparlar  ch'ogni  aspro  ingegno  e/erù 
Faceça  %umile  e  dtogni  huom  mlgliardo  ; 
Ed  oimè  il  doice  riso  tf  tic^ 

C'eist  te  premier  sonnet  de  la  seconde  partie. 

(a)        Tre  donne  iniomo  ô/  cUor  mi  son  œnuie^ 
E  seggionsi  dijuoré 
Che  deniro  siede  amote 
La  quale  è  in  signorla  délia  mia  vilû ,  etc. 

1.  aq 
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f  oît  <jue  tout  leur  manque  k-la-fois  ;  que  la  no- 
Messe  et,  la  vertu  leur  sont  inutiles.  Il  y.  eut  un 
temps  où  elles  furent  honorées  ;  mais ,  a  les  enten- 
dre ,  tout  le  monde  aujourd'hui  les  méprise  ;  elles 
viennent  se  réfugier  chez  un  ami  (i).  L'amour  les 
interroge  ;  Tune  '  d'elles  se  fait  connaître  ,  elle  et 
ses  soeurs  :  c'est  la  Droiture  ;  et  les  deux  autres, 
sont  la  Générosité  et  la  Tempérance ,  bannies  et 
persécutées  par  les  hommes ,  et  réduites  k  une 
vie  pauvre  ,  errante  et  malheureuse.  L'amour  les 
écoute ,  les  accueille  :  «  Et  moi ,  dit  le  poëte  ,  qui 
entends  ,  dans  ce  divin  langage ,  se  plaindre  et  se 
consoler  de  si  nobles  exilées  ,  je  tiens  pour  hono- 
rable l'exil  où  je  suis  condamné ....  .C'est  un  sort 

0 

digne  d'envie  que  de  tomber  avec  les  gens  de 
bien  (2)  » .  Belle  maxime ,  et  qui- ,  dans  les  circons- 
tances difficiles  de  la  vie  ,  doit  être  celle  de  tout 
homme  d'honneur  et  de  courage  ! 

On  trouve  parmi  ses  canzoni  une  sixtine  avec 

(i)         Tempo  fil  già  nel  quale. 

Seconda  il  lor  parlarfuron  dileiic  ; 
Or  sono  a  tutti  in  ira  ed  in  non  caïem 
Queste  cosî  soietie 
Venufe  son ,  corne  a  casa  d^amico ,  etc. 

(2)         Ed  io  ch'ascolto  nel parlar  dii^ino 

Consolarsi  e  dolersi  cosï  alti  dispersi, 
L'esilio  che  m'è  dato  onor  mi  tegno. 


Cader  ira*  buoni  è  pur  di  iode  degno* 
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toute  la  régularité   du  retour  inverse  des  rimes 
dans  les  six  strophes ,  telle  que  Tavaient  créée  les 
poëtes  provençaux  (i).  Il  parait  que  c'est  la  pre- 
mière qui  ait   été  iaite  en  langue  italienne ,   du 
moins  ne  s'en  trouve-t-il  aucune  dans  ce  qui  nous 
est  resté  des  poëtes  antérieurs  au  Dante ,  ni  mêmC; 
de  ceux  de  son  temps.  Il  était  grand  admirateur  et 
imitateur  des  Troubadours ,  dont  il  possédait  par- 
faitement la  langue ,  comme  on  le  voit  dans  plu- 
sieurs endroits  de  son  poëme .  On  le  voit  aussi  dans, 
une  de  ses  canzoni ,  dont  l'idée  est  plus  bizart'e. 
qu'heureuse.  Les  vers  de  chaque  strophe  sont  al*^ 
ternativement  provençaux,  latins  et  italiens  (2)  ; 
en  la  finissant  il  s'adresse  ,  selon  l'usage  ,   k  sa. 
chanson  mcn^e  ;  elle  peut ,  dit-il ,  aller  partout  le 
monde  j  il  a  parlé  en  trois  langues  pour  que  tout, 
le  monde  puisse  apprendre  et  senûr  ce  qu'il  souflfre; 
peut-être  celle  qui  le  tourmente  en  aura-t-elle  pi- 
tié (3).  On  ne  voit  pa;s  trop  ce  que  sa  dame  pouvait 

(1)  Voyez  ci-dessus,  c.  5,  p.  5oo  et  3oi. 
(a)  Elle  commence  ainsi  : 

Ahi  faiilx  ris  perqe  trai  hâves 
Oculos  meos,  et  quid  Uhî  feci 
Chefatio  m'hm  cosi  spietata  fraude? 
(3)        Canzos^  vo^  pogues  ir  per  tôt  lé  mon  ; 
Namque  locuius  sum  in  linguà  trinâ 
Ut  gravis  mea  spina 

Si  saccia  per  la  mondo,  ognhuomo  il  senta. 
Forse  pietà  n^havrù  chi  mi  tormenta. 
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trouver  là  de  louchant  ;  cela  ne  paraîtrait  aujotir- 
d'huî  et  ne  parut  peut  être  même  alors  qu'une  bi- 
garrure de  mauvais  goût. 

'^    Toutes  ses  poésies  ne  sont  pas  dans  ce  recueil* 
Celles  de  sa  première  jeunesse  sont  insérées  dans 
une  espèce  de  roman  qu*il  composa  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Béatrix ,  et  qu'il  intiti;ila  Vie  nou- 
velle ,  p^ita  nuova  :  c'est  celui  où  il  raconte  toutes 
les  circonstances  de  leurs  amours.  II  met  chacun 
à  leur  place,  les  sonnets  et  les  autres  pièces  de 
vers  qu'il  avait  faits  pour  elle  ,  et  prend  toujours 
soin  de  dire  en  combien  de  parties  ces  pièces  sont 
divisées ,  et  ce  qu'il  a  voulu  dire  dans  la  première, 
et  quelle  est  l'intention  de  la  seconde  ,  etc.  On 
voit^cii  un  mot  qu'il  n'a  fait  ce  récit  en  prose  que 
pour  y  encadrer  ses  vers ,  et  comme  une  espèce 
de  monument  élevé  k  la  mémoire  de  celle  qu'il 
avait  aimée  ;  mais  il  trouve  cet  hommage  trop  peu 
digne  d'elle ,  et  il  annonce,  en  finissant,  que  s'il 
peut  vivre  quelques  années ,  il  dira  d'elle  des  cho- 
ses qui  n'ont  jamais  été  ^tes  ^We  femme  (i). 
On  sait  qu'il  remplit  cet  engagement  dans  sa  Di~ 
vina  Commedia  ;  et  s'il  est  vrai  que  la  f^ita  nuo\>a 
fut  écrite  en  i2g5  (a) ,  on  voit  par-la  qu'il  avait , 


(i)  Sicchè  f  se  piacere  sarà  di  colui  a  cui  tutte  le  case  pi- 
9ono ,  cite  la  mia  oita  per  alquanti  anni  perseçeri^  spera  di  dirt 
di  lei  queîlo  che  mai  nonfu  detio  d'alcuna. 

(2)  Voye:^  PcUi ,  Memorie  per  la  cita  di  Dante  ,  §  XTHij 
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dès  Tâge  de  trente  ans  ,  formé  le  dessein  et  peut- , 
être    même   commence  Texccution  de  ce   grand 
ouvr  asT^ . 

Parmi  deà  tableaux  quelquefois  intéressants  par 
leur  naïveté,  quelquefois  aussi  couverts  d'une  teinte 
de  mélancolie  qui  était  l'état  habituel  de  son  âme , 
on  trouvé  dans  lu.  p^iûa  nuoça  un  songe  tel  qu'il 
arnve  k  tout  homme  sensible  d'en  avoir,  dans  ces 
moments  où  te  cœur,  rempli  d*une  passion  pro- 
fonde ,  imprime  k  l'imagination  des  couleurs  som- 
bres  ou  riantes,  au  grc  dé  tous  ses  mouvements. 
Peut-être,  cependant,  aîmera-t-on  ce  tableau;  car 
c'est  surtout  aux  hommes  qui  sont  hor?  de  toutç 
comparaison  par  le  génie ,  qu'on  aime  à  ressemble? 
au  moins  par  les  faiblesses. 

«  Daiite  était  tourmenté  d'une  maladif  douloi(- 
rcUse ,  et  s'en  occupait  moins  que  de  Béatrix.  S'il 
fallait  (libellé  soitffrit  ce  que  le  souffre!, . ,  si  fêtais 
réduit  a  la  perdre!  Il  s'endormit  au  milieu  de  ces 
idée^ ,  et  ses  rêves  furent  tels  que  ceux  d'uiji  hommç 
attaque  de  phrénésie.  «  Je  voyais,  dit-il,  des 
femmeà  écnevelées  marcher  autour  de  mon  lit: 
l'une  me  disait  :  ÏVi  mourras;  l'autre  :  Tïi  es  mort,* 
au  même  instant  le  soleil  s'obscurcit,  la  terre 
trembla.  Un  ami  s'approcha  de  moi,  et  me  dit  : 
Beatrix  n'est  plus.  A  ces  mots  je  pleurai.  Mon 
malheur  n'était  qu'un  songe;  mes  larmes  étaient 
réelles ,  et  coulaient  en  abondance.  Je  jetai  un 
cri;  on  vint  k  moi,  je  m'éveillai  et  racontai  moa 
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rcve;  maïs  je  tus  le  nom  de  Réatrix  (i)  ».  Il  fit  de 
cette  espèce  de  vision  ou  de  songe  le  sujet  d'une 
canzone  j  Funft  des  meilleures  de  celles  qu'il  a 
encadrées  dans  cet  ouvrage  (2).  Une  autre  encore 
qu'il  écrivit  peu  de  temps  après  la  mort  de  Béatrix  (3) 
et  quelques  sonnets  de  la  même  époque  ^  ont  du 
naturel,  de  la  douceur,  un  ton  de  mélancolie  et  de 
tristesse  qu'il  parait  avoir  su  donner,  mieux  que 
tout  autre  poète  avant  Pétrarque,  k  la  poésie  ita- 
lienne. Oii  ne  reconnaît  pas  sans  quelque  surprise 
que  certaines  figures  de  style ,  certains  tours  pas- 
sionnés, qui  paraissent  créés  par  Pétrarque,  avaient 
été  dictés  long-temps  avant  lui  au  Dante  par  une 
douleur  peut-être  plus  profonde  que  la  sienne ,  et 
par  un  aussi  véritable  amour. 

Dans  un  âge  plus  avancé,  pendant  son  exil,  et 
même,  k  ce  qu'il  paraît,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie ,  Dante  commença  un  autre  ouvrage  en 
prose ,  auquel  il  donna  le  titre  dç  Banquet  y.Conçimo 
ou  Convito.  C'est  un  ouvrage  de  critique  dans  lequel 
il  comptait  donner  un  commentaire  sur  quatorze  de 
ses  canzoni;  mais  il  n'exécuta  ce  dessein  que  sur 
trois  seulement.  11  voulut  faire  entendre  par  le  ti- 


*»mm 


(i)  Je  ne  donne  ici  qu'une  esquisse  très-abrégée  de  ce 

morceau,  qui  se  trouve  vers  la  moitié  de  la  Vita  nooQa.  ~ 
» 

(2)  Donna  pîetosa  e  dinwelia  etalejCtc , 

(3)  GH  occhi  dolenti  per  pietà  dei  core  i  etc. 
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tre  que  c«  serait  une  nourriture  pour  Fignorancc. 
n  semble  en  effet  y  étaler  comme  k  plaisir  Tctendue 
de  ses  connaissances  en  philosophie  platonique/ 
«n  astronomie  et  dans  les  autres  sciences  que  Ton 
cultivait  de  son  temps.  Les  formes  en  sont  toutes 
scholastiques ;  la  lecture  en  est  fatigante;  mais  on 
ic  lit  avec  un  intérêt  de  curiosité  philosophique. 
On  aime  k  reconnaître  l'effet  des  méthodes  adop- 
tées, dans  le  tour  qu'elles  donnent  aux  esprits  les 
plus  distingués  :  or,  cet  ouvrage  prouve  très  évi- 
demment que  Fauteur  avait  une  force  d'esprit  et 
des  connaissances  au-dessus  de  son  siècle ,  et  que 
les  méthodes  suivies  alors  dans  les  études  étaient 
détestables.  Voici  un  abrégé  de  la  manière  dont  il 
annonce  le  dessein  de  son  ouvrage  (i). 

((  La  science  étant  pour  notre  âme  le  dernier  de- 
gré de  perfection,  et  le  comble  de  la  féçilité ,  nous 
en  avons  tous  naturellement  le  désir.  Mais  plu-  , 
sieurs  n'y  peuvent  atteindre  par  diverses  raisons ,  . 
dont  les  unes  sont  dans  l'homme,  les  autres  hors  ^ 
dé  lui.  Dans  l'homme  il  peut  y  avoir  deux  défauts  :  . 
l'un  vient  du  corps ,  l'autre  de  l'âme  j  le  premier 
existe  quand  les  parties  du  corps  sont  mal  disposées  . 


(1)  Le  Comito  remplit  le  premier  volume  entier  de  Té- 
ditîon  des  œuvres  du  Dante,  donnée  par  Pasquali ,  Venise, 
1741  y  in-8®. ,  à  la  suite  de  la  Dmna  Commedia.  Il  est  aus^ 
dans  la  première  partie  du  quatrième  volume  de  Téditioa 
de  Zalta;  Venise,  1758,  in-4°.,  etc. 
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etue  peuvent  rien  recevoir ,  comme  dans  les  sourds 
et  les  muets;  le  se(iond,  quand  lés  mauvais  pen- 
chants efntralùent  Tâme  vers  les  plaisirs  du  vice ,  et 
la  dëgoûtent  dé  tout  lé  reste, 'Hors  de  Thomme  û 
peut  de  thème  y  atoir  deux  causes ,  dont  la  pre« 
mière  engendre  la  nécessite^  et  la  seconde  la  pa- 
ressé* La  'première  de  ces  causes  consiste  dans  les 
soins  domestiques  et  civils ,  qui  enchament  le  plus 
grand  liombre  des  hommes  et  leur  otent  le  loisir 
de  se  livrer  aux  études  spéculatives  :  la  seconde  est 
dand  le  lîeu'  où  la  personne  est' née  et  nourrie  ,  ce 
liéù 'étant  quelquefois  non  seulement  privé,  de  toute 
iûètrutition/màis  éloi^é  des  gens  instruits^  lien 
résulte  que  ce  n'est  qu^un  très-petit  nombre  d'hom* 
mes  qtiî  peut  parvenir  à  ToBjet  désiré  >  et  que  le 
nombre  de  ëeux  qui  sont  privés  de  cette  nourri* 
tûrej  faite  pour  tous,  est  innombrable .  Heureux Iç 
petit  nombre  qui  s*assled  à  la  table  où  Top  se  nour^ 
rit  du  pain  dès  anges  ;  et  mâlneureux  ceux  qui  ont 
avec  les  animaux  une  nourriture  œmmuue  !  Maiai 
ceux  qui  sont  admis  k  la  table  choisie ,  ne  voient 
pas  sanspitiéle  commun  dés  hommes  paître,  comme 
de  vils  troupeaux,  l'herbe  et  le  gland  j  et  ils  sont 
toujours  disposés  h  leur  faire  part  de  leurs  rîçheS'» 
nés.  Pour  moi,  ajoute^t-^il,  qui  ne  m^assieds  point 
à  cette  table ,  mais  qui  fuis  cependaQt  la  pâture  vul-> 
gair«,  je  ramasse,  aux  pieds  de  ceux  qui  y  sont  as- 
sis^ ce  qu'ils  laissent  tomber*  Je  connais  la  vie 
xoisërable  qu^iafeneuXxexxiLwxfc^%\l^Usés  derrîèi» 
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moi,  et  sans  m'oubliér  moi-même,  j'ai  préparé 
pour  eux  un  banquet  général  de,  tout  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  ainsi  ». 

Il  continue,  sous  cette'mcme  figure,  d'expliquer 
les  dispositions  qu'il  faut  apporter  à  son  banquet, 
€t  quels  sont  les  quatprze  mets  qu'il  se  propose 
d'y  servir.  Si  le  repas  n'est  p^s  aussi  splendide  que 
pourraient  le  désirer  les  convives,  ce  n'est  point 
Isa  volonté  qu'ils  doivent  en  accuser,  mais  sa  fai- 
blesse. 11  s'excuse  ensuite,  mais  avec  des  divisions 
et  d  autres  formes  de  l'école  qu'il  serait  trop  long  de 
citer j  premièrement,  de  ce  qu'il  ose  parler  de  lui* 
même;  secondement,  de  ce  qu'il  va  donner  de  $es 
propres  ouvrages  des  explications  trop  approfon- 
dies. II  ne  dissimule  point  qu'a  ce  dernier  égar^il  a 
principalement  pour  hvfi  de  se  relever,  aux, yeijx  . 
des  hommes ,   de  l'état  d'abaissement  où  oi^i  Ta 
plongé;  et  ici,  quittant  l'argumentation  pour  se 
livrer  au  sentiment  :  «  Ah  !  dit-il,  pl^t ^u  régula* 
leur  de  Tunivers  que  ce  qui  fait  mon  excuse  n'eût 
jamais. existé,. que  l'on  ne  se  fût  pa^  rendij^  sfi  cou- 
pable? envers  moi,  et  que  je  n'eusse  pas  souffert  . 
injustement  la  peine  de  l'exil  et  la  pauvipeté  !  Il  a 
plu  aux  citoyens  de  Florence ,.  de  cette  belle  et  . 
célèbre  fille  de  Rome,  de  me  [eter  hors  de  son 
sein,  où  Je  suis  né,  où  j'ai  été  nourri  toute,  ma  vie, 
où  enfin,  si  elle  le  permet,  je  désire  de  tout  mon 
cœur  aller  reposer  mon  ame  fatiguée,  et  finir  le 
]peu  de  temps  qui  m'est  accordé.  Dans  tous  Us  ^^^^ 
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où  ron  parle  notre  langue,  je  me  suis  présenté 
errant,  presque  réduit  k  la  mendicité,  montrant 
malgré  moi  les  plaies  que  me  fait  la  fortune,  et 
qu'on  a  souvent  l'injustice  d'imputer  à  celui  qui 
les  reçoit.  J'étais  véritablement  comme  un  vaisseau 
sans  voiles,  sans  gouvernail,  jeté  dans  des  ports, 
des  golfes,  et  sur  des  rivages  divers  par  le  vent 
rigoureux  de  la  douleur  et  de  la  pauvreté.  Je  me 
suis  montré  aux  yeux  de  beaucoup  d'hommes,  k 
qui  peut-être  un  peu  de  renommée  avait  donné 
une  toute  autre  idée  de  moij  et  le  spectacle  que  je 
leur  ai  offert  a  non-seulement  avili  ma  personne , 

mais  peut-être  rabaissé  le  prix  de  mes  ouvrages 

C'est  pourquoi  je  veux  relever  ceux-ci  autant  que 
je  pourrai  par  les  pensées  et  par  le  style,  pour  leur 
donner  plus  de  poids  et  d'autorité  », 

Il  explique  ensuite  très-longuement  pourquoi 
il  a  fait  cet  écrit,  non  en  latin,  niais  en  Is^ngue 
vulgaire,  et  il  donne  de  très -bonnes  raisons  de 
sa  préférence  et  de  son  attachement  pour  cette 
langue  à  laquelle  il  croit  avoir  tant  d'obligations , 
mais  qui  lui  en  a  eu  en  effet  de  bien  plus  grandes. 
C'est  après  tous  ces  préambules  qu'il  place  enfin 
sa  première  canzone  (i),  et  qu'il  en  fait  le  com- 

(i)         Voi  che^nteniendo  y  il  terzo  ciel  moi^ete  ^ 
Udite  il  ragionar  cVh  ml  mio  core,  etc. 

Cette  première  canzone  n'a  que  quatre  strophes  de  treize 
vais.  La  deuxième ,  qui  commence  par  ce  vers  : 
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mentaire.  Je  n'essaierai  point  d'en  donner  ici  une 
idée;  l'extrait  le  plus  resserré  entraînerait  trop  de 
longueurs,  car  il  entreprend  d'expliquer  et  le  sens 
littéral  et  le  sens  allégorique  de  chaque  pièce ,  de 
chaque  vers,  et  presque  de  chaque  mot.  C'est  ainsi 
qu'il  a  comme  donné  l'exemple  de  la  terrible  mé- 
thode qu'ont  suivie  ses  commentateurs.  Si  le  texte 
du  Dante  se  perd  souvent  et  disparaît  en  quelque 
sorte  sous  leurs  prolixes  commentaires,  ils  n'ont 
fait  sur  sa  Dwina  Commedia  que  ce  qu'il  avait  fait 
lui-^même  sur  les  trois  odes  de  son  Banquet  (i). 
Mais  ce  qu'il  est  plus  important  de  remarquer, 
c'est  qu'avant  de  s'engager  dans  ces  explications , 
il  prédit,  d'une  manière  claire  et  positive,  quoi- 
que figurée,  la  gloire  k  laquelle  était  sur  le  point 
de  s'élever  la  langue  italienne ,  encore  si  près  de 
sa  naissance,  gloire  que  lui  présageait  la  chute  même 
de  la  langue  latine ,  qu'on  ne  parlait  plus,  (c  Telle 
est,  dit-il,  la  nourriture  solide  dont  des  milliers 
d^hommes  vont  se  rassasier,  et  que  je  vais  leur  servir 
en  abondance  ;  ou  plutôt  tel  est  le  nouveau  jour,  le 

Amor^  chê  nella  mente  mi  ragiona  ^ 

a  cinq  strophes  de  dix-huit  vers.  La  troisième  en  a  ^ept  de 
vingt  vers  ;  elle  commence  par  ceux-ci  : 

Le  dolci rime  d'amor^  ch*i solîa 

Cercar  ne*  miei  pensieri, 

(i)  La  première  canzone  a  cinquante  pages  in -8^.  de  com- 
mentaires (  éd.  de  Venise,  174.1  )•  La  deuxième  en  a  cin- 
quante-huit, la  troisième  plus  de  ceilt. 
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Btouveau  soleil  qui  s'clevera,  dès  que  le  soleil  ac- 
coutumé seraparvenu  à  soDr  dédin.  Il  rendra  la 
luoïière  à  ceux  qui  sont  d^iBS  les  ténèbres,  parce- 
qwe  Tancien  soleil  ne  luit  plus  pour  eux  »• 

Quand  cet  illustre   exile  crut  que  Tempereur 
Henri  VII  pourrait  le  faire  rentrer  dans  sa  patrie , 
il  employa  ^  comme  nous  Tavons  vu ,  toutes  sortes 
de  moyens  ppur  soutenir  les  prétentions  de  ce 
prince  et  renforcer  son  parti  en  Italie*  Un  de  ces 
moyens  fut  de  composer  v en  Jatin  un  traité  qu'il 
miilnlsL  de  Monarchidj  dé  la  Monarchie  (i).  Dam 
cet  ouvrage ,  divisé  en  trois  ^livres ,  il  examine  : 
1*".  Si  la  monarchie  (et  par-là  il 'entendait  la  monâtr- 
chie  universelle  )  est- nécessaire  au  bonheur  du 
monde;  p*",  si  le  peuple  ronàain  avait  eu  le  droit 
d'exercer  cette  monarchie  ;  3"*.  si  Tautorité  dn  mo- 
nsirque  dépend  de  Dieu  immédiaterafent ,  ou"^  d'un 
autre  ministre  ou  vicaire  de  Dieu.- Il  décide  affir- 
mativement la  pr^emière  question  ;  il  résout' daiis  le 
même  sens  la  seconde  ;  mais  «  c'est  surtoutr  pour  la 
troisième  qnil  s'est  fuit,  parmi; les  papistes  itcrKens^ 
un  grand  nombre  d'ennemis»  JLl^  soutient-la  <iépen- 
dance  immédiate  ou  le.mcmarqiie  est  de  Dieu,  et 
borne  pap  conséquent>^la  puissance^  du  pape 'à  son 


jhfa 


(i)  Ce  traité,  écrit  en  très-mauvais  latin'  (c'était  celui 
du -temps),  a  été  réimprimé  ^lusl^i^s  fbià.  11  trà'se  trouve 
point  daas  Féditian  de  Pasquali,  oîtée  ci-dessusf^'  mais  il 
«st  dans  celle  de  Zatta,  à  la  fin  du  dernier  volume. 
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autorité  spirituelle.  Il  réfute  Tun  après  l'autre  tous 
les  arguments  tires  de  rancien  et  du  nouveau  Tcs- 
Xament,  de  la  prétendue  donation  de  Constantin 
et  de  celle  de  Charlemagne ,  dont  s'étayaîent  les 
partisans  de  la  souveraineté  temporelle  des  papes/ 
H  prouve  ensuite  que  TautoriLé  ecclësiatique  n'est 
pas  la  source  de  l'autorité  impériale,  puisque  l'église 
n'existant  pas,  ou  n'opérant  point  encore,  l'empirô 
avait  eu  toute  sa  force;  et  il  le  prouve  par  une 
(argumentation  réduite  aux  termes  du  calcul ,  ou  , 
comme  on  dit  communément,  par  A  et  par  ^  (ï). 

Ce  livre  fit  beaucoup  de  bruit ,  el  il  en  fît  long- 
temps :  près  de  vingt  ans  après  la  mort  du  Dante^ 
un  légat  du  pape  Jean  XXII  (a),  voyant  que  Taiitij 
pape  Pierre  Corvara,  établi  par  Ferapereur  Louis 
de  Bavière,  se  servait  de  ce  livre  pour  soutenir  la 
validité  de  son  élection,  ne  se  contenta  pas  de  le 
prohiber  et  de  soumettre  tous  ceux  qui  le  liraient 
aux  censures  de  FégKse ,  il  voulut  de  plus  que  l'on 
exhumât  les  os;de>  son  auteur,  qu'crn  Tes  jetât  au 
feu,  et  qu'on  imprimât  ^  sa  m:émoire  une  igno- 


(i)  SU  ecclesia  A,  imperium  B  ,  autoHlas  swe  virtus impe" 
rii  C.  Si  non  existente  A ,  cest  in  B ,  impossibile  est  A  esse  caus-^ 
sam  ejus  quod  est  c  esse  inB;  cum  impossibile  sit  effçrtum 
pnxcedere  caussam  in  esse,  Adhuc ,  si  nihil  opérante  a  ,  c  est 
in  B  ,  necesse  est  A  non  esse  caussam  ejus  quod  est  G  >  esse 
in  B  ,  cum  necesse  sit  ad  prodùctionem  effectus  protoperari 
caussam ,  praserfim  ejfficientem ,  de  qua  intenditur, 

(a)  Le  cardinal  Bertrand  du  Pujet, 
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minîe  éternelle.  Des  gens  sensés  (i)  s'opposèrent 
à  cette  violence  j  et  c'est  à  ce  fougueux  légat,  plus 
qu'à  la  mémoire  du  Dante,  qu'il  épargnèrent  une 


Ignominie. 


Un  autre  ouvrage  du  Dante ,  aussi  écrit  en  latin, 
a  donné  lieu  a  des  disputes  d'une  autre  espèce; 
c'est  celui  qui  a  pour  titre  de  Vulgari  Eloquentid  j 
de  l'Éloquence  vulgaire  (2).  Il  n'y  avait  guère  plus 
d'un  siècle  que  la  langue  italienne  était  née ,  et 
déjà  elle  comptait  un  nombre  considérable  d'écri- 
vains et  surtout  de  poëtcs ,  qui  lui  avaient  fait  faire 
de  grands  progrès ,  et  l'un  d'eux,  dans  un  ouvrage 
immortel,  l'avait  presque  portée  au  terme  où  elle 
devait  se  fixer.  C'était  à  lui ,  sans  doute,  qu'il  apï 
partenait  de  parler  de  cette  langue,  d'apprécier 
les  hommes  qui  l'avaient  rendue  éloquente ,  et 
d'en  présager  les  destinées.  Son  ouvrage  devait 
avoir  quatre  livres  j  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 
l'achever ,  et  les  deux  premiers  livres  seulement 
étaient  faits  lorsqu'il  mourut.  Dans  le  premier, 
après  des  considérations  générales  sur  les  langues, 


(i)  On  nomme  un  certain  Fino  délia  Tosa^  et  M.  Os- 
iagîo  da  Poleniano.  Voyez  la  vie  du  Dante ,  par  Boccace.    ^ 

(2)  Il  fut  imprimé  pojur  la  première  fois  à  Paris  ,  en 
1877,  sous  ce  titre  :  Dantis  Aligerii pracellentiss.  poëiœde  quI- 
^ari  Elûquentiâ  libri  duo ,  nunc  primum  ad  Qetusii  et  urdci 
scrîpti  codicis  exemplar  editi-^  ex  libris  CorbinelU ,  etc.  11.  est 
inséré  dans  les  deux  éditions  de .  Venise  ^  déjà  citées , 
avec  la  traduction  italienne ,  dont  il  «era  parlé  plus  ba«. 
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telles  que  Fëtat  des  connaissances  de  son  siècle 
pouvait  les  lui  permettre ,  il  recherche  quel  est 
celui  de  tous  les  dialectes  récemment  nés  dans 
toutes  les  parties  de  Fltalie ,  qui  mérite  par  ex- 
cellence d'être  appelé  la.  langue  italienne  ou  vul- 
gaire. Il  rejette  d'abord,  même  du  concours, 
comme  trop  grossiers  et  tout-a-fait  informes,  ceux 
des  Romains ,  des  Milanais ,  des  Bergamasques  et 
plusieurs  autres,  k  la  base  de  l'Italie. 

Les  Toscans  avaient  dès-lors  de  grandes  prci 
tentions  k  la  suprématie  du  langage  ;  Dante  la  leur 
refuse  ,  et  leur  reproche  avec  aigreur  des  locutions 
basses  et  corrompues  comme  leurs  mœurs;  il  re- 
jette également  les  Génois ,  et  passant  k  la  partie 
gauche  de  l'Apennin,  il  ne  traite  pas  moins  sévè- 
rement la  Romagne  ,  Ancône  ,  Mantoue  ,  Vérone, 
Vicence,  ÎPadoue,  Venise.  Il  n'est  tenté  de  se 
laisser  fléchir  que  pour  Bologne  ;  mais  quoique  le 
langage  y  fût  meilleur  (  avantage  que  cette  ville 
est  bien  loin  d'avoir  conservé)  (i)  il  ne  reconnaît 
point  encore  Ik  ce  vulgaiï'e  italien  qu'il  cherche. 
C'est  que  ce  parler,  dit-il  enfin,  n'appartient  k 
aucune  ville  en  particulier,  mais  qu'il  appartient  a 
loules  ,  et  qu'il  est  comme  une  mesure  commune 


(i)  11  ne  faut  pas  oublier  que  Guido  Guinizzelli^  l'un  des 
poêles  les  plus  élégants  du  treizième  siècle ,  était  de  Bolo- 
gne :  c'est  peut-être  à  lui  que  Dante  fait  allusion  en  cet  en- 
droit. 
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avec  laquelle  on  doit  comparer  tous  les  autres.  11 
donne  a  ce  parler  les  titres  d!* illustre ,  de  cardinal^ 
c'est-k-dîre  fondamental,  d^aulique^  de  courtisan^ 
et  il  àUégùe  pour  tous  ces  titres  des  raisons  qu'il 
importe  peu  de  savoir.  C*est  celui-là  qui  est  par 
eitcellence  Titàlien  vulgaire  ;  c'est  celui  qu'ont  em- 
ployé dans  leurs  vers  tous  les  poëtes  siciliens, 
apuliens ,  toscans  ou  lombards  ,  et  c'est  par  celte 
solution  qu'il  termine  son  premiçr  livre. 

Dans  le  second,  il  examiné  remploi  fait  et  k  faire 
de  ce  langage,  les  matières  où  il  doit  être  employé^ 
les  auteurs  qui  en  ont  lait  usage ,  les  genres  de 
poésie  qui  ne  doivent  pas  eu  avoir  d'autres.  Il  met 
au  premier  rang  Todé  oii  icànzone^  et,  dans  tcut 
le  reste  du  livré ,  il  s'attacte  a  considérer  en  détail 
tout  ce  qui  regarde  ce  poème ,  le  style  >  le  nombre 
de^  vers ,  leurs  mesures  diverses ,  rentrelacemeiit 
des  ribies,  la  structure  variée  cle  la  strophe  ou  stan- 
ce ,  en  tiraùt  toujours  ses  exemples  des  poëtes  alors 
les  plus  célèbrès.  Il  aurait  saris  doute  ainsi  traité 
de  tous  les  aùtrès  genres  de  poésie ,  si  la   mort 
n'eût  mis  Cri  k  ses  traVaûi  et  k  ses  malbeurs^ 

Cet  ouvrage,  resté  iinj)arfaît,  fut  inconnu  pen- 
dant deux  siècles.  Il  «ri  parut  ùrie  traduction  ita- 
lienne dans  le  seixième,  et  cette  publication  causa 
de  violents  débats.  La  langue  était  alors  perfec- 
tionnée et  fixée.  Les  Toscans  prétendaient,  non 
sans  fondenient ,  que  c'était  k  eux  qu'en  appar- 
tenait la  gloire ,  c^u  en  un  mov  V  \w\^^  italienne 


ir» 
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lîtait  leur  propre  langue.  On  a  vu  comment  Dante 
les  avait  traités  dans  son  livre.  Plusieurs  autres 
particularités  de  cet  ouvrage  ,  et  Tidce  même  qui 
en  faisait  la  base  leur  déplaisaient  également  :  ils 
prirent  le  parti  de  nier  que  Dante  en  fut  l'auteur  : 
Gelli ,  Varchi ,  Borghini ,  plusieurs  autres  savstnts 
critiques  soutinrent  cette  négative.  On  joignit  à  la 
traduction  ^  la  publication  du  texte  même  ;  ils  écri* 
virent  contre  le  texte  et  contre  la  traduction  :  d'au- 
tres en  prirent  la  défense.  Les  uns  voulaient  que 
la  prétendue  traduction  fût  un  original  qu'on  avait 
fait  exprès  pour  injurier  la  langue  toscane,  et 
que  le  prétendu  original  latin ,  ne  fût  lui-même 
qu'une  traduction;  les  autres,  par  un  excès  con- 
traire ,  assuraient  que  non  seulement  le  texte  latin 
était  du  Dante,  mais  que  c'était  lui-même  qui  s'était 
traduit  .j  et  dans  le  dernier  siècle  le  savant  Fon- 
tanini  a  encore  soutenu  cette  opinion  (i)  ;  mais  il 
est  enfin  généralement  reconnu  que  l'ouvrage*  latin 
est  du  Dante,  et  que  la  traduction  est  du  Trissin  (a). 
Pour  ne  rîçn  oublier  des  productions  de  ce 
poëte  ,  il  faut  rappeler  même  sa  Paraphrase  des 
sept  psaumes  pénitentiaux ,  ouvrage  de  ses  der-* 


(i)  Deli* Eioquenza  ital. ,  1.  It,  c.  22  ,  a3,  etc» 
(a)  £Ile  est  insérée  avec  le  texte  latin ,  dans  le  tome  II 
des  œuvres    de  Gio0an.  Giorgio  Trissînoy  Vérone ,    '7^9 
in-4°. ,  édition  que  Ton  sait  avoir  été  dirigée  par  le  savant 
MafTéi.  . 
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nières  années ,  composé  en  tercets  ou  terziiie , 
comme  la  Dwina  Commedia^  mais  en  style  aussi 
languissant  et  aussi  faible  que  celui  de  ce  poëmc 
est  fort  et  sublime  (i).  On  y  joint  ordinairement 
ce  qu'on  appelé  le  Credo  du  Dante  ;  c'est  un  mor- 
ceau du  même  genre  et  écrit  en  même  style  ,  com- 
pose d'une  paraphrase  du  Credo  y  àQ  l'explication 
des  sept  sacrements ,  de  ceHe  des  sept  péchés 
capitaux  ;  enfin  ^  de  la  paraphrase  an  Pater  et  de 
VAve,  Tout  cela  mis  à  la  suite  l'un  de  l'autre, 
forme  un  ensemble  très-édi(iànt  sans  doute  ^  mais 
d'ime  faiblesse  affligeante ,  et  qu'on  a  peine  à 
croire  sorti  de  la  même  veine  qui  produisait  le 
poëine  extraordinaire ,  dont  il  nous  reste  à  parler. 
Daiite  avait  eu  d'abord  lé  projet  de  composer 


(i)  On  a  cru  long-temps  que  celte  paraphrase  n'avail 
pointa  été  imprimée,  et  Crescimbeni  n'en  parle  que  comme 
d'un  ouvrage  resté  eia  manuscrit.  Stor.  délia  i^olg,  poës, ,  v.  I, 
1.  VI ,  p.  4Q2.  Elle  avait  été  cependant  publiée  dans  un  vo- 
lume in-4°. ,  où  étaient  réunis  quelques  autres  écrits  de 
pieté,  sans  date,  ni  nom  d'imprimetir,  mais  que  l^Quo- 
drio^  à  qui  un  savant  oratorien  en  donna  connaissance,  ju* 
gea  être  d'environ  Tan  1480.  Voj^ez  ce  qu'il  eu  dit  Stor,  e 
rag,  d'ogni  poesia^  v.  VII,  p.  120.  Il  publia  luî-mênie  ces 
psaumes  ,  ainsi  que  le  Credo  ,  etc. ,  accon^pagnés  du  texte 
latin,  avec  des  sommaires,  des  explications  et  des  notes; 
Bologne^  1753,  in-4"«  ^ic-  Zatta  a  inséré  cette  publication 
eatière  du  Quadrio  dans  son  édition  du  Dante,  vol.  lY, 
part.  II ,  À  la  An. 
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en  latîn  ce  poëme  :  il  Tayait  même  commencé  ; 
Boccace  et  d'aulres  auteurs  en  rapportent  les  pre- 
miers vers  (i);  mais  soit  qu'il  se  défiât  d'autant  plus 
de  son  style  dans  cette  langue  ,  qu'il  connaissait 
mieux  et  qu'il  étudiait  plus  assidûment  Virgile  ;  soit 
qu'il  ambitionnât  ime  gloire  toute  nouvelle,  en  écri- 
vant en  langue  vulgaire  un  grand  ouvrage,  ce  dont 
personne  n'avait  encore  eu  l'idée  ;  soit  enfin  qu'il 
craignît  que  la  langue  vulgaire  s'accr éditant  tous  les 
jours  davantage  en  Italie,  s'il  écrivait  dans  une  lan- 
gue qu'on  ne  parlait  plus  ,  il  ne  fût  bientôt  oublie 
comme  elle ,  il  changea  de  pensée,  et  se  mit  à  écrire 
en  italien.  J'ai  dit,  dans  la  notice  sur  sa  vie,  qu'il 
avait  commencé  son  poëme  k  Florence  ^  et  qu'il  en 
avait  fait  les  sept  premiers  chants  avant  son  exil. 
Boccace  le  dit  expressément.  Il  rapporte  que  ces 
sept  chants  s'étaient  trouvés  parmi  les  papiers  que 
}a  femme  du  Dante  avait  cachés  quand  le  peuple  , 
excité  contre  lui ,  vint  piller  sa  maison  ;  elle  les  ret- 
rait k  un  assez  bon  poète  et  historien  de  ce  temps , 
nommé  Dino  Compagni j  intime  ami  de  son  mari, 
et  qui  les  lui  fit  passer  chez  le  marquis  Malaspina , 
où  il  était  réfugié  ,  pour  qu'il  put  continuer  son 
ouvrage.  Ce  que  Franco  Sacchetti  raconte,  dans 


(i)  '  Uldma  régna  canam  fluido  contermina  mundo , 
.    Spiniibus  quœ  lata  patent ,  quâ  prima  resoîs?uni 
Pro  mentis  cujuscumque  suis,  etc. 

3o. 
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deux  de  ses  Nouvelles  (i),  de  deux  aventures  qtic 
le  Dante  eut  avec  un  forgeron  et  avec  un  ânier  qui, 
Tun  en  battant  le  fer  j  Tautre  en  menant  ses  ânes  ^ 
chantaient  et  estropiaient  des  morceaux  de  son 
poëme ,  comme  ils  aufâiient  fait  des  chansons  des 
rues  (2)  ,  prouve  qu'il  s'était  déjà  répandu  des  co- 
pies de  ce  qu'il  en  avait  fait ,  et  qu'elles  couraient 
même  parmi  le  peuple.  S'il  y  a  dans  ces  sept  chants 
cpielques  passages  qui  pe  peuvent  avoir  été  fiait* 
que  depuis  son  exil  ,  c'est  qu'ils  furent  ajoutés 
dans  la  suite ,  lorsqu'il  eut  repris  son  travail ,  et  à 


(i)  Nouvelles  1 14.  et  1 15,  éd.  de  Livourne  ,  $ous  le  titre 
de  Londres,  1795 ,  t.  II,  p.  iSj. 

(2)  Dante ,  s'approchant  de  la  boutique  du  forgeron 
chanteur,  prit  son  marteau,  ses  tenailles,  tous  ses  autres 
outils ,  et  les  jeta ,  Fun  après  l'autre ,  dans  la  rue  ;  puis  il 
dit  :  <c  Si  tu  ne  veux  pas  que  je  gâte  tes  affaires,  ne  gâte  pas 
les  noiiennes.  '—  Que  vous  ai- je  gâté,  reprit  le  forgeron?  — 
Tu  chantes  mon  livre,  reprit  le  Dante,  et  tu  ne  le  dis  pas 
comme  Je  l'ai  fait  :  ce  sont  mes  outils,  à  moi ,  et  tu  me  les 
gâtes  ».  Le  forgeron ,  tout  en  colère ,  n'ayant  rien  &  répon- 
dre, ramasse  ses  outils  et  retourne  à  son  ouvrage  ;  et  s'3 
voulut  chanter  ensuite  ^  ce  fut  les  aventures  de  Tristan  et  de 
Lancelot.  Nouv.  ii^.  Une  autre  fois,  se  promenant  parla 
ville ,  le  bras  armé ,  comme  on  l'avait  alors,  Dante  rencon- 
tra un  ânier  qui ,  tout  en  conduisant  devant  lui  ses  ânes, 
chantait  aussi  sou  poëme  ;  et  quand  il  en  avait  chanté  quel- 
ques vers ,  il  fouettait  ses  ânes  ,  en  disant  arri  î  Dante  lui 
donna  un  coup  de  brassard  sur  les  épaules ,  et  lai  dit  :  «  Je 
ne  l'ai  pas  mis  cet  am,  etc«  »  nouv»  1  x5« 
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mesure  que  les  circonstances  de  sa  vie  lui  don- 
naient ridée  de  placer  dans  ces  premiers  chants  de 
nouveaux  personnages ,  ou  des  allusions  à  de  nou« 
veaux  faits  (i). 

Il  y  a  eu  parmi  les  auteurs  italiens  de  grandes 
discussions  sur  le  titre  de  ce  poëme  et  sur  les  rai- 
sons qui  purent  rengager  k  intituler  Comédie  un 
ouvrage  qui  certainement  n^a  rien  de  comique. 
La  Tasse  (2),  Maffëi(3),  et  après  eux  Fontanini(4) 
paraissent  en  avoir  donné  la  véritable  explication , 
qui  rend  inutile  tout  le  verbiage  des  autres  disser- 
tateurs.  Dans  son  livre  de  V Eloquence  vulgaire  (5) 
Dante  distingue  trois  styles  différenls ,  le  tragique^ 
le  comique  et  Télégiaque;  il  entend,  dit-il,  parla 
tragédie  le  style  sublime,  par  la  comédie  celui  qui 
est  au-dessous ,  et  par  Tclégie  le  style  plaintif,  qui 
convient  aux  malheureux.  Il  est  clair ,  d'après  ces 
dcOuitions ,  qu'il  a  donné  à  son  poëme  le  titre  de 
Comédie  parce  qu'il  'croyoit  en  avoir  écrit  la  plus 
grande  partie  dans  ce  style  moyen  qui  est  au-des- 
sous du  sublime  et  au-dessus  de  Tclégiaque,  11  se 
défiait  trop,  etde  son  propre  génie,  et  de  celui  do 


I  ■  ,1 


(i)  Pellî ,  Memorie  per  la  nta  di  Dante. 
(a)  Dans  sa  le^oa  sur  le  sonnet  du  Casa  :  Que$ta  cita  mar- 
talf  etc. 

(3)  Prefat.  ail*  opère  del  Trissino, 
(4.)  Dell'  Eloqnenza  italiana. 
(5)  L.  II,c.4. 
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cette  langue  vulgaire  qui  n'avait  encore  traite  que 
des  sujets  frivoles,  k  qui  il  donnait  le  premier  une 
destination  plus  noble ,  un  caractère  et  un  style 
assortis  k  cette  destination  nouvelle  ;  c'était  un  aigle 
qui  ne  s'apercevait  en  quelque  sorte  ni  de  la  har- 
diesse de  son  essor,  ni  de  la  hauteur  de  son  vol. 
Ses  compatriotes  ne  tardèrent  pas  k  lui  rendre  plus 
de  justice  qu'il  ne  s'en  était  rendu  lui-incme. 

Aussitôt  que  d^un  trait  de  ses  fatales  mains , 
La  parque  l'eût  rayé  du  nombre  des  humains. 
On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée  (i). 

Son  poëme  parut,  non-seulement  si  sublime  par 
le  style,  mais  tellement  rempli  de  connaissances 
rares,  de  conceptions  profondes,  d'abstractions 
philosophiques,  d'allusions  cachées,  d'allégories 
et  presque  de  mystères ,  que  la  république  de  Flo- 
rence ordonna  par  un  décret  (2)  qu'il  fût  nommé 
un  professeur  payé  par  le  trésor  public  pour  lire 
et  expliquer  ce  poëme.  Boccace,  qui  était  alors  re- 
gardé k  juste  titre  comme  un  des  pères  de  la 
langue  italienne ,  fut  le  premier  jugé  digne  de  cet 
honneur.  Après  quelque  résistance ,  il  consentît 
k  l'accepter,  et  moins  de  deux  mois  après  le  dé- 
cret (3)  il  ouvrit  le  cours  de  ses  explications ,  un 


(i)  Boileau^  Ep*  à  Racine, 

(2)  Du  9  août  1373, 

(3)  3  octobre^  même  année. 
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dimanche  dans  une  église  (i).  Il  rempli^  le  même 
emploi  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  deux  ans  après  (2); 
il  nous  est  resté  de  sen  travail  un  commentaire 
grammatical ,  philosophique  et  oratoire ,  seulement 
surlcs  seize  premiers  chants  deTEnfer,  etquinelaisse 
pas  de  remplir  deux  assez  gros  volumes.  Après 
Boccace,  d'autrejs  furent  nommés  pour  le  rempla- 
cer, et  l'oTi  compte  parmi  eux  des  écrivains  d*un 
très-grand  mérite ,  Jels  que  Philippe  Villani ,  Fran- 
çois Philelphe,  etc.  Dans  des  temps  po$térieurs , 
L'académie  florentine  renouvela  en  quelque  sorte 
cet  us£^e.  Ses  membres  les  plus  distingués  se  firent 
gloire  d*y  lire  des  explications,  qu'ils  appellent 
Lezioni^  sur  les  endroits  les  plus  difficiles  du 
Dante;  la  plupart  de  ces  leçons  sont  imprimées.  II 
n'est  pas  sûi*  qu'il  n'y  ait  pas  dans  tout  cela  beau- 
coup de  fatras,  que  souvent  même  l'auteur  expli- 
qué n'en  soit  de  venu  plus  obscur  ;  mais  cela  prouve 
du  moins  une  admiration  qui  n'a  existé  pour  aucun 
autre  poëte  moderne ,  et  un  enthousiasme  soutenu 
qui  honore  k  la  fois  ^t  le  poëte  et  sa  patrie . 

Ce  ne  fut  pas  seulement  à  Florence  que  de  tels 
honneurs  lui  furent  rendus.  Avant  la  fin  du  même 
siècle  on  voit  à  Bologne,  à  Pise,  à  Venise  et  èi  Plai- 
san,ce  Dante  expliqué  dans  les  chaires  publiques  (3^). 


■• 


(i)  A  St.-Etienne,  près  le  Ponte  Vcfxfno. 

(2)  ao  décembre  iSyS. 

C3)  A  Bologne,  en  1375,  par  Benvenuto  de^  Rambaldi  dot 
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Bientôt  let  copies  de  son  poëme  furent  dans  tontes 
les  bibliothèques  pitbKques  el  particulières  ;  et 
avant  même  que  l'invention  de  Fimprimerie  en  eut 
pu  i^endre  la  multiplication  plus  grande  et  plus 
rapide,  il  était  partout  en  Italie  robjet  des  éloges, 
des  études,  des  disputes  et  des  commentaires; 
rimprimerie  dès  sa  naissance  s'en  empara  avec  une 
telle  ardeur,  que  dans  la  seule  année  1472  îi  s'en 
fitjpresque  h.  la  fois  trois  éditions  (i  j,  et  qu'on  en 
a  depuis  compté  plus  de  soixante  :  avant  la  fin  du 
quinzième  siècle,  il  avait  déjà  paru  avec  trois  dif- 
férents commentaires,  et  il  y  en  a  eu  plusieurs 
autres  depuis.  Ce  serait  un  bon  moyen,  pour  ne 
point  entendre  le  Dante,  que  de  les  consulter  tous; 
car  la  plupart  se  contredisent ,  et  dans  les  leçons 
qu'ils  suivent,  et  dans  les  explications  qu'ils  don- 
nent. Si  ce  premier  des  poëtés  modernes  jouit,  au 
au  moins  dans  sa  patrie ,  du  même  respect  que  les 
anciens ,  il  partage  avec  eux  le  malheur  d'être 
souvent  devenu  moins  intelligible  par  le  pcdan- 
tisme  des  interprètes  et  par  leur  nombre  • 


Jmoîa^  qui  remplît  dix  ans  cette  chaire  ,  el  c^wx  a  laissé  sur 
Dante  un  ample  commentaire  latin  ;  à  Pise ,  en  i385  ,  par 
Fr.  di  Bartoh  da  Buit\  dont  on  conserve  à  Florence  les  com- 
mentaires manuscrits  ;  à  Venise,  par  Gabriel  Stjfuaro^  de  Vé- 
rone ;  à  Plaisance,  en  iSgÔ,  par  FUlppo  da  Reg^.  Voy.Ti- 
rab.,  t.  V,  p,  398. 

•  (i)  A  Foligno,  à  Mantoue  et  i  Vérone, 
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Un  autre  sort  camtnuu  entre  lui  et  les  aticiens , 
c'est  d'avoir  été  le  sujet  des  controverses  les  plud 
animées  et  des  plus  acres  disputes  entre  les  sa- 
vants ;  elles  furent  surtout  très-chaudes  dans  le 
seizième  siècle.  Le  Varchi  y.  donna  le  premier 
sujet  j  en  osant  mettre ,  dans  son  ErcolaiWj  Dante 
aurdessus  d'Homère.  Un  certain  Castravillaj  per- 
sonnage réel  ou  supposé,  ce  qu'on  n'a  jamais  bien 
pu  savoir,  pour  venger  Homère,  mit  le  pbëme  du 
Dante  non-seulement  au-dessous  de  Yllliade  et  de 
VOdfssée^  mais  au-dessous  des  plus  mauvais  poëmes. 
Mazzoni  lui  répondit  par  une  défense  en  règle  du 
Dante  ;  Bulgarini  l'attaqua  par  des  considérations; 
Mazzoni  répliqua  par  un  ouvraf;e  plus  gros  que  le 
premier,  qui  lur^ttira  une  forte  duplique  ;  d'autres 
se  jetèrent  dans  ht  mêlée,  les  uns  pour,  les  autres 
contre;  enfin  les  écrits  qui  attaquèrent  et  qui  dé- 
fendirent alors  notre  poëte  ,  et  ceux  qui  l'ont 
attaqué  ou  défendu  depuis ,  lui  forment  dans  les 
bibliothèques  italiennes  un  cortège  imposant  et 
nombreux.  Il  serait  infiniment  réduit,  comme  tous 
l^s  cortèges  de  cette  espèce,  si  l'on  n'y  voulait 
admettre  que  des  éclaircissements  utiles ,  les  ol^jec- 
lions  fondées  ou  les  réponses  péremptoires. 

Plusieurs  auteurs  italiens  ont  voulu  découvrir 
où  Dante  avait  pris  l'idée  principale  de  son  pôëme  ; 
les  uns,  comme  Foïitanini  (i),  pensent  que  de  §on 

(i)  Eloquenza  ifaliana^  liv.  II ,  c.  i3« 
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temps  il  y  avait  plusieurs  yîeux  romans  dëjà  tra- 
duits en  italien,  tels  que  ceux  de  la  Table  ronde, 
des  Pairs  de  France,  et  celui  de  Guêrin^  surnommé 
il  Meschino.  C^est  dans  ce  dernier  qu'un  certain 
puits  de  saint  Patrice ,  très-célèbre  en  Irlande , 
pouvait  avoir  donné  au  Dante ,  par  sa  forme , 
ridée  de  celle  de  son  Enfer.  D'autres  croient,  avec 
M.  Fabbé  Denina  (i),  qu'il  a  pu  imiter  deux  de 
nos  anciens  fabliaux  du  treizième  siècle^  l'un  de 
Raoul  de  Hôudan ,  intitulé  Songe  ou  Voyage  de 
V Enfer  (2) ,  où  l'auteur  feint  être  descendu  et 
avoir  trouvé  des  gens  qu'il  nomme  ;  l'autre ,  qui  à 
pour  titre  du  Jongleur  qui  a)a  en  Enfer  (3),  le 
même  M.  Denina  croit  voir  dans  un  événement 
arrivé  à  Florence  vers  ce  temps-là  une  autre  source 
où  Dante  put  puiser  (4).  Dans  une  fête  publique, 
donnée  pour  célébrer  l'arrivée  d'un  légat  du  pape, 
on  offrit  au  peuple  un  spectacle  digne  de  ce  siècle. 
On  représenta  l'Enfer  avec  ses  feux  et  tous  ses 
supplices.  Des  hommes  étaient  vêtus  en  démons 
et  d'autres  en  âmes  damnées.  Les  premiers  faisaient 
souffrir  aux  autres  diverses  sortes  de  tourments. 


(i)  Vicende  délia  Letler,  ^Wy»  \\^  c,  10, 

(2)  Fabliaux  ou  Contes,  par  Le  Grand  d'Aussy,  tom.  II, 
p.  27.  Je  reviendrai  plus  en  détail,  dans  le  chapitre  sui- 
vant ,  sur  toutes  ces  prétendues  sources  des  fictions  du 
Dante. 

(3)  JJ.  ibid,^  p.  36. 

(4)  Ubisupr, 


./.iii 


D'ITALIE ,  CHA».  VI.  475 

Le  théâtre  était  au  milieu  d^un  pont  de  bois  jeté 
sur  FArno  ;  le  reste  du  pont  était  rempli  d'une 
foule  de  curieux.  Il  rompit  sous  le  poids,  et  il  se 
noya  beaucoup  de  monde,  démons,  damnés  et 
spectateurs  (i).  Ce  triste  spectacle  put ,  selon 
M.  Denina,  donner  au  poëte  la  première  idée  de 
son  Enfer;  mais  cette  conjecture  ne  s'accorde  point 
avec  les  dates.  L'événement  arriva  en  i3o4  •  Dante 
avait  été  banni  de  Florence  plus  de  deux  ans  au* 
paravant,  et  nous  avons  vu  que  dès  avant  son  exil 
il  avait  fait  les  sept  premiers  chants  de  son  poëme. 
U  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  ces  sept 
chants,  lus  par  Dino\Campagni j  avant  qu'il  les 
renvoyât  k  leur  auteur,  %i  sans  doute  communiqués 
k  plusieurs  autres  personnes ,  exaltèrent  l'imagina- 
tion de  ceux  qur  en  entendirent  parler,  et  firent 


(i)  Cet  événement  est  raconté  par  Jean  Vilianî,  l.VIIl, 
c.  70  de  son  Histoire.  La  fête  avait  été  précédée  d'une  pro- 
clamation qui  invitait  à  se  rendre  sur  ce  pont  et  au  bord  de 
l'Arno ,  tous  ceux  qui  voudraient  savoir  des  nouvelles  de 
Tautre  monde  :  Thistorien  tire  de  cette  annonce  une  plai- 
santerie par  laquelle  il  termine  le  récit  de  cette  catastro- 
phe, et  qui  n'est  pas  trop  assortie  au  sujet,  lu  à  la  dignité 
de  rhistoire.  «  Ce  qui  n'était  qu'un  jeu  et  une  moquerie, 
dit-il,  devint  une  chose  sérieuse  ;  et ,  comme  pn  l'avait 
proclamé ,  beaucoup  de  gens  qui  y  périrent ,  allèrent  savoir 
des  nouvelles  de  l'autre  monde  ».  Siche  il  ffiuoco  da  hejje 
iornà  a  oero^  corne  cra  iio  il  bando^  che  molli  per  morte  n'anr-. 
darono  a  sapere  delV  aliro  mondo. 
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naitre  Tidée  de  cette  étrange  et  malhem'euse  fête  (i). 

Je  m'étonne  que  jusqu'ici  personne  n'ait  soup- 
çonné une  autre  origine,  non  pas,  il  est  vrai,  k 
la  fiction  particulière  de  l'Enfer  ,  mais  k  la  fiction 
(générale,  <Jtii  est  comme  la  machine  poétique  de 
tout  l'ouvrage.  C'est  le  Tesoretto  ou  petit  Tré^r 
de  Brunetto  Latini  j  maître  du  Dante  (2).  L*ana- 
Ijse  que  j'en  ferai ,  en  examinant  toutes  les  sources 
où  le  génie  du  Dante  a  pu  puiser ,  ne  laissera  là- 
dessus  aucun  doute. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  générale  d'un  poëme 
dont  toute  l'action  se  borne  k  une  espèce  de 
voyage  dans  l'Enfer,  dans  le  Purgatoire  et  dans 
Je  Paradis ,  est  nécessairement  triste  ,  et  paraît  au 
"premier  coup-nl'oeil  trop  différente  des  sujets  tral- 
.  lés  par  tous  les  autres  grands  poètes  ;  mais  en  con- 
venant de  cette  tristesse  et  de  cette  différence ,  le 
judicieux  Denina  soutient  que  cette  idée  ne  pou- 
vait être  plus  heureuse  si  l'on  considère  les  temps 

(i)  Cest  Tavis  de  M.  Simonde  Sismondi ,  dans  son  His* 
toîre  déjà  citée  ,  t.  IV,  p.  194.. 

(2)  Un  seul  auteur  italien  l'a  soupçonné,  c'est  M.  Gîam. 
Corn î an î ,  dans  ses  Secoli  délia  Letter,  ital.  Il  y  dit ,  vol  I, 
p.  196,  qu'il  n'est  pas  improbable  que  l'idée  de  Tîntroduc* 
lion  du  pbëme  ait  été  suggérée  au  Dante  par  le  Tesoretto  de 
son  maître  Brunetto  Latini;  mais  l'ouvrage  de  M.  Corniani 
n'a  été  imprimé  qu'en  i8o4  ;  et  c'était  au  comunencement 
de  cet  te  même  anuée  cjûl^  \'écrvvais  ceci,  et  que  Je  le  Usais 
publiquement. 
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où  Dante  écrivait  (i).  J'en  suis  fâché  pour  les  ad- 
mirateurs de  ces  temps  et  pour  ceux  qui ,  dès  que 
Ton  exprime  ou  son  indignation  ou  son  mépris 
pour  les  opinions  et  les  pratiques  superstitieuses^ 
crient  que  c'est  la  religion  qu'on  attaque;  mais  voici 
les  propres  expressions  de  ce  très-religieux  et  très- 
sage  écrivain.  «  Alors,  dit-il,  ii  la  crédulité  la  plus 
universelle  et  la  plus  profonde  se  joignaient  toutes 
sortes  de  vices  et  de  crimes  publics  et  particuliers •; 
Dante  ne  pouvait  donc  manquer  de  sujets  célèbres 
k  représenter  dans  les  scènes  de  son  poëme.  Xa 
superstition  dominante  donnait  h  ses  fictions  la  plus 
grande  probabilité  ».  Voyons  donc  enfin  quelles 
sont  ces  fictions  et  quelle  est  la  conception  extraor- 
dinaire où  elles  sont  employées.  Examinons  la  Z?^- 
vina  Commedia  avec  plus  d'attention  qu'on  ne  l'a 
fait  jusqu'ici ,  mais  avec  lu  défiance  qu'on  doit  tou- 
jours avoir  de  soi-même  en  jugeant  un  auteur  cé- 
lèbre, surtout  quand  cet  auteur  est  étranger. 

(i)  Vicende  délia  Letter.,  1.  II,  c.  lo. 
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X  AGE  100,  ligne  lo.  «  Et  changèrent  des  Polybes^  etc^  ;  en 
antiphonaires  et  en  recueils  d^homélies  ».  —  C^est  ainsi 
qu'en  1772,  Paul- Jacques  Bruns,  Anglais,  examinant  dans 
la  Bibliothèque  du  Vatican  un  beau  manuscrit,  timbré  24  9 
qui  paraît  du  huitième  siècle,  contenant  les  livres  de  Tobie, 
de  Job  et  d^Ësther,  s'aperçut  que  le  texte  en  avait  été  écrit 
par-dessus  une  écriture  plus  ancienne.  11  reconnut  que  le 
vélin  avait  été  arraché  de  différents  manuscrits ,  et  qu'on 
trouvait  dans  ce  livre  des  fragments  de  plusieurs  autres  lir 
vres.  Quelques  feuillets  contenaient  autrefois  des  Oraisons 
de  Cicéron,  mais  .rien  qui  n'ait  été  publié.  Quatre  autres 
feuillets  lui  offrirent  un  fragment  de  Tun  des  livres  de  Tiier 
Live  qui  nous  manquent  (  le  quatre-vingt-onzième).  U  est 
clair  que  ces  quatre  feuillets  ont  été  arrachés  d'un  ancien 
manuscrit  de  Tite-Live ,  comme  les  autres  l'ont  été  d'un 
manuscrit  de  Cicéron,  par  un  copiste  du  huitième  siècle 
qui  manquait  de  vélin ,  ou  pour  qui  il  eût  été  trop  cher.  Ce 
fragment  fut  imprimé  àlParis  en  1773,  et  réimprimé  chez 
M.  P.  Didot  l'aîné,  avec  une  traduption  française,  en  1794/ 
in- 12.  Ajoutez  ce  trait  à  tant  d'autres  semblables,  vous  ver- 
rez à  qui  est  due  l'entière  (destruction  d'une  bonne  partie 
des  chefs-d'œuvre  que  nous  regrettons.  Notre  Bibliothèque 
impériale  possède  aussi  plusieurs  manuscrits  grattés,  et  sur 
lesquels  des  auteurs  du  moyen  âge  ont  mis  visiblement  i  la 
place  d'ouvrages  des  anciens,  des  vies  de  saints  et  autres 
productions  de  même  espèce. 
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Page  lat  ,  Ifgne  4-  <*  ^^is  c^est  un  ou  deux  âitis  que  dit 
Gui  d'Àrezzo  lui-même  dans  une  lettre  qui  nous  est  restée 
de  lui  ».  Cette  lettre  est  imprimée  dans  le  recueil  publié 
par  Martin  Gerbert,  et  cité  deux  pages  après  ceci,  p.  i37f 
note  I.  Voici  le  passage  de  la  lettre  ij^am  si  illi  pro  suis 
apud  Deum  deQotissime  interceduni  magistris ,  qui  hacfenus  tib 
nis  i^ix  decennio  cantandi  imperfeciam  scieniiam  consequi  potue-- 
runt ,  quid  putas  pro  nobis  nosttisque  adjtioribusjiet,  qui  ao' 
ncdi  spatio ,  aut  si  muîtum  biennio  ,  perfectum  cantorem,  effici- 
mus  F  (  Epistola  GuiDOKiS  Michaeîi  Monaco  De  îgnoto  cantu 

directa,  )  ^ 

Page  238 ,  ligne  7.  —  «  Dans  les  poètes  Latins  du  meil' 

leur  temps,  on  trouve  des  vers  dont  le  milieu  forme  con^ 
sonnance  avec  la  fin,  ou  deux  vêts  de  suite  dont  les  derniers 
mots  ont  le  même  son  ».  J'ai  surtout  invoqué  pour  preuves 
les  vers  élégiaques  de  TibuUe ,  de  Properce  et  d'Ovide, 
qu'il  suffit  en  effeUd'ouvrir  pour  en  trouver.  Je  pouvais 
citer  une  autoHté  plus  forte  encore,  celle  de  Virgile.  Comme 
cela  est  moins  reconnu  dans  les  vers,  et  que  ceux  qui  riment 
de  cette  manière  sont  épars  dans  ses  différents  poëxnes ,  j'en 
citerai  ici  quelques  exemples  ,  qui  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute. 

Vers  de  Virgile ,  dans  lesquels  le  milieu  rîittè  avec  la  fin. 
Poculaqûe  inoentis  acheloïa  miscuit  u^,     s 
Totaque  ihuriferis  Panchdia  pinguis  arenis. 
'■  Hic  Qero  sulitum ,  ac  dictu  mirabile  monsirunip 
Cpnfluere  et  lentis  uvam  demittere  ramis. 
Et  premere  et  iaxas  sciret  darejussus  hahenas. 
Atque  rôtis  summas  leoibus  perîahitur  undas, 
Nudus  in  ignotâ  ,  Palinure ,  jacebis  arenâ, 

0  nimium  cœlo  et  pelago  confise  sereno ;  etc. 
Bime^  plus  riches  : 

1  nunc  et  çerbis  ^irtutem  illude  superbis. 
Cornua  çelaiorum  obvcrtlmus  aaUuuuruxtu 
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On  ne  trouve  pas  moins  de  rimes  de  cette  espèce  dans 
les  vers  lyriques.  £n  voici  quelques  exemples  tirés  d'Ho-r 

race: 

Metaqjue  Jèividis 

Evitata  roiis,  palmaqi^  i^oMis  , 
Terrarmji  domino^  evehit  ad  Deos. 
Ut^c  si  niobiUujii  Uirba  ^uiridum. 
Uluxa  siproprio  co^4iàît  horreo 
Quicqi^i4  4e  Liàjcis  oerwilurareis , 
Siratus  ^unc  ad  aquct  kofi  caput  sacro^. 

Observez  qu^  tous  ces  vers  rimes  sont  dans  une  seule  ode, 
la  preoiière. 

Nec  Q^neuatis  grmida  sagiiUs. 

jPone  me  pigris  ubi  nulla  campis 

Arbor  œsiiçâ  recreaiur  aura , 

A  ut  in  umàrasis  Helic^nis  oris 

Aut  super  jKndo ^eKdove  in  Hœmoy  etc. 

Je  n'ai  pas  le  faible  mérite  de  rassembler  ces  exemples  ; 
je  les  ai  trouvés  réunis  dans  la  traduction  d'une  lettre  an- 
glaise sur  l'ari  des  vers ,  imprimée  en  177g,  à  Paris,  dans  un 
recueil  intitulé  :  Mélange  de  traducUons  de  différents  Ouvrages 
grecs  y  latins  et  anglais  ^  etc.,  par  Tauteur  de  la  traduction 
d'£scbyle  (  Lefranc  de  Pompignan  }.  Je  répéterai  ici  que  si 
Ton  n'avait  pas  attaché  k  ces  consonnances  une  certaine 
idée  de  beauté ,  elles  eussent  été  de  véritables  fautes. 

Page  a449  addition  à  la  note  (1).  -^  On  voit  que  ce  que 
î'ai  dit  des  Troubadours  provençaux ,  Fauchet  le  dit ,  dans 
ce  passage  ,  des  Trouvères  français.  I^a  resseq:iblance  est 
égale  sur  beaucoup  d'autre$  pointa.  M>ais  (es  Troubadours  et 
les  Trouvères,  s'élevèrent-rils  en  même  temps  F  Si  ce  fut  à 
l'imitation  les  uns  des  autres ,  lesquels  servirent  aux  autres 
de  modèles?  Ce  sont  \^  des  questions  souvent  débattues,  du 
moins  en  France ,  et  qui  le  seront  pdit-être  long-temps 
encore.  Je  les  laisse  entières,  et  n'ai  \j^^  \o\x\\jlt^^\sn&^  ^w- 

I.  "îlY 


48a  NOTES  AJOUTÉES. 

trer.  Les  rapports  dont  il  s^agit  ici  entre  les  Troubadours  et; 
les  Arabes  sont  certains  :  il  est  certain  aussi  que  les  Anbes 
ou  Sarrazîns  d'Espagne  ,  n'empruntèrent  rien  des  Proven* 
çaux,  mais  bien  les  Provençaux  des  Sarrazins.  Ijes  consé- 
quences ultérieures  ne  sont  pas  de  mon  sujet. 

Page  395  ,  ligne  a.  «  Des  poètes  italiens  s'étaient  (ait  en-> 
tendre  à  Bologne,  à  Pérouse»  etc.  ».  L'ancien  rimeur  de 
Pérouse  est  Cecco  NuccolL  L'Allacci  a  inséré  vingt-neuf  son- 
nets de  lui  dans  son  recueil.  La  langue  y  est  plus  informe, 
plus  mêlée  de  mots  non  encore  assouplis  au  nouvel  idiome, 
que  dans  la  plupart  des  autres  poésies  de  ce  temps.  Ils  sont 
d'ailleurs. d'un  genre  tout  particulier  ;  c'est  une  espèce  de 
burlesque  ou  de  plaisanterie  satyrique  ;  dont  ce  Cecco  paraît 
avoir  fait  le  premier  essai.  Il  y  en  a  d'amoureux  ,  mais  Ta- 
mour  s'y  exprime  plutôt  avec  originalité  qu'avec  tendresse. 
Par  exemple ,  le  poëte  aime  une  femme  dont  le  nom  com- 
mence par  T.  Il  est  plus  amoureux  de  cette  lettre ,  qu'un  en- 
fant ne  l'est  des  fruits  :  il  veut  la  placer  parmi  les  lettres 
voyelles,  et  pour  l'honorer  davantage,  l'entourer  de  perlesf 
il  veut  par-là  plaire. à  l'amour  dont  il  eist  Tesclave.  Il  ne 
lui  demande  qu'une  grâce ,  c'est  de  ne  pas  mourir  des  coups 
que  ses  traits  lui  portent  ;  de  ne  pas  mourir  surtout  tandis 
qu'il  gèle. 

lo  son  deî  T  si  forte  ùinamorato 

PercKè  pnncipio  di  lîgiadro  nome. 

Son  ne  pià  Qogho  ch^el  Janciul  di  pùnië 

Tra  lettere  i?ocaii  cKo  Vo  chiosalo» 

E  per  pià  honor  de  perle  feguratQ 
Per  pittgere  o  cholui  de  chui  io  fonte 
Suo  senfidor  de  quel  ch'io  posso,  chomt 
Cholui  ch*aspetta  dresser  meritato. 

Solo  una  ffratia  t'adomandoy  amore  : 
Fa  ch'io  non  per  a  soUo'l  tuo  pennetto  • 
Perà  che  ci  séria  graWi  disonore , 
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Sed  io  morisse  d*um  piccioi  quadreilù. 
Da  poi  che  tu  nCai  messo  in  tanto  errore^ 
Fa  ch'io  non  mora  nei  tenpo  ch'è  gielio. 

Ce  sonnet  est  celui  de  tous  où  la  lan^e  est  le  moins  es^ 
tropiée>  et  dont  le  sens  est  le  plus  clair.  D'autres  ont  trait  à 
dé  petites  circonstances  particulières  i  Tauteur  ;  quelques- 
uns  font  allusion  i  des  événements  publics;  ce  sont  de  vraies 
énigmes  pour  nous*  Il  y  en  a  de  si  obscurs  qu'ils  ressemblent 
à  ces  sonnets  du  Burchiello,  inintelligibles  à  dessein,  et  qui 
sont  devrais  coq-i-râne.  Comment,  par  exemple  ^  trouver 
un  sens  au  sonnet  suivant  ?  On  y  voit  bien  que  l'auteur  est 
avec  un  seigneur  très-riche ,  très-généreux ,  qui  fait  une 
grande  dépense ,  et  chez  qui  l'on  fait  très-bonne  chère  ^ 
mais  ce  ne  sont  que  des  à  peu  près ,  et  dans  plusieurs  en- 
droits le  sens  précis  des  termes  nous  échappe. 

Saper  ti/o*  chucho  ch'îo  mi  goda 
E  trago  cita  chiara  in  alto  monte 
E  sto  con  Bartoluccio  chiara  fonte 
Che  coriêsia  spande  in  ogni  modo^ 

E  se  anguille  j  o  tenehe^  o  luccij  o  pescie  soc^  ' 
Si  iroQa  in  Prosa  gia  non  çenne  al  ponte 
Che*l  sig,  nostro  spende  pià  ché  conte 
Che  sia  in  crestentà  perquel  ch'io  odo. 

Et  ode  diletto  ch'io  per  eonfortarme 

Ch*andando  io  per  mangiare  a  lueiei^rtd 
E  lasciamo  a  la  porta  le  greye  arme* 

Et  ognigUtofo  poi  te  Incherte 

Et  tu  al  teber  çai  amando  e  chupi. 
Et  io  tinglogliertfo  cerne  fan  tupi* 

Lesist  ghut  ghot  meh  nengherte  ^ 

Elgli  e  il  mio  huan  smgnor  di  cui  iofame 
Che  spende  e  spande  chôme  fronde  in  rame^. 
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Il  y  en  a  uq  autre  ^  fait  sans  doAte  dans  la  première  jeu- 
nesse de  Fauteur,  dans  lequel  tout  ce  qù'oti  voit ,  c'est  que 
son  père  Tentretenait  chictrement,  qu'il  allait  presque  nu, 
qu'il  avait  perdu  au  jeu  une  petite  jument ,  que  pour  obtenir 
de  ce  père  un  habit,  il  avait  promis  de  ne  plus  jouer,  et 
qu'il  avait  manqué  à  sa  parole.  C'est  celui  qui  commence 
par  ce  quatrain  ,  page  220  du  recueil. 

Nel  tempo  sanio  non  otVfJ'  io  mai  petra 
Nuda  e  scoperta  come  el  miofarsecto  ; 
£  porto  una  gonella  senza  ocfuecio 
Che  chi  la  mira  lem  par  cosa  tetra. 

Mais  en  voici  un  pour  lequel ,  du  moins  à  ce  qu'il  me 
semble ,  il  faudrait  être  un  Œdipe. 

Non  morier  ianti  mm  41  caldefehbre 

D al  giorno  in  qua  ch'  el  primo  fanciul  naci/ue 
Quant'  io  o  pention  che  del  mi  piacque 
La  scurità  di  quel  che  amar  co  FeBhre* 

Eccho  Valpino  trasmutato  in  tebbre 
Fu  perfortuna  de  le  soperchie  acque 
Chosi  io  sono  poi  ché'llocho  giacque 
Oife  assagiai  del  bem  del  dolce  tebbre, 

Che  corre  sempre  chiaro  chôme  tesino  , 
Quesiojlume  real  so^r^ongnefiume 
Infmo  a2  mare  non  perde  il  suo  chamino. 

Risplende  in  esso  un  si  lucenie  lume 
Che  di  lui  mira  di  corraggiofino 
Puo  dir  ch'amor  lui  reggie  in  bel  chostume. 
Si ch'io  o  lasciaia  Vaiera  de  le  chiane 
E  Qoila  teverina  per  mio  stallo , 
Chambiando  il  viso  ad^ro  un  chiar  cristallo» 
Cn  doit  remarquer  que  ces  deux  derniers  sonnets  ont  trois 
tercets  à  la  fin,  au  lieu  de  deux.  C'est  un  reste  des  libertés 
qu'on  s<*  donnait  à  la  naissance  de  cette  sorte  de  poésie^ 
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avant  que  la  forme  en  fàt  entièrement  ûfcée  ;  c^est  d^un  au- 
tre côté  Torigine  des  sonnèls  avec  nné  qtrene,  colia  coda^ 
qu'on  employa  quelques  siècles  après ,  surtout  dans  le  genre 
burlesque  et  satirique,  et  dont  il  paraîtrait  que  Cecco  Nuc-^ 
,  colieAl  fourni  le  premier  modèle. 

Page  4^a ,  demier  alinéa.  — -  «  La  première  forme  des 
odes  ou  canzoni,  était  empruntée  des  Provençaux  :  à  leur 
exemple ,  les  poètes  italiens  avaient ,  des  Torigine ,  donné 
aux  strophes  des  entrelacements  harmmiTeux  de  rimes  et  de 
mesures  de  vers  ».  ^ 

Une  chose  qui  mérite  d'être  observée ,  c^est  que  de  toutes 
les  formes  de  strophes  que  les  Italiens  pouvaient  emprunter 
des  Provençaux ,  ils  ne  choisirent  que  les  plus  longues  et 
les  plus  graves.  N'ayant  cependant  i  chanter  que  Tamour» 
ils  négligèrent  toutes  ces  formes  brèves  et  légères,  flatteuses 
pour  Toreille  et  favorables  au  chant^  mais  qui  leur  parurent 
apparemment  trop  frivoles  poor  le>caractère  qu'ils  voulurent 
donner  dans  leurs  vers  à  oetle  passion.  Quelques-uns  des 
premiers  poë'tes  siciliens  essayèrent  de  ^ces  rhythmes  plus 
vifs  de  six ,  de  sept  et  de  neuf  vers;  mais  les  meilleurs  poètes 
du  continent,  Guinizzeïli^  Guittone  d'Arezzo  et  les  autres, 
contents  d^avoir  le  sonnet  pour  petite  ode ,  ne  donnèrent  à 
leurs  grandes  canzoni  que  des  strophes  de  '^douze ,  treize , 
quinze,  dix-huit  et  vingt-un  vers,  parmi  lesquels  encore 
ils  en  mirent  plus  souvent  de  grands  que  de  petits.  Dans 
leurs  strophes  bien  arrondies .,  les  rimes  et  les  mesures  de 
vers,  quoique  harmonieusement  entrelacées,  ne  résonnèrent 
point  aussi  sensiblement,  ne  vibrèrent  point  avec  autant  de 
force,  et  n^eurent  point  de  retours  aussi  sonores  que  dans 
ces  petits  couplets  qui  pouvaient  exprimer  la  joie  comme  la 
tendresse,  et  qui  devaient  inspirer  aux  chanteurs  des  airs 
aussi  variés  que  les  *rhythtnes.  On  ne  trouve  dans  leurs 
poésies  rien  qui  ressemble  à  ces  jolies  coupes  de  strophes: 
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Compûnho^  te  forai  univers  céoinen. 
Et  apray  mais  de  fond^iiz  n^oy  a  de  sen  ; 
Et  er  totz  mesclatz  d'amor 
E  de  ioy  et  de  iooen, 

Guillaume  IX,  comte  de  Poitou, 

mort  en  1127. 
£72  Ahernhe  part  Lemozi 
M  en  amey  tott  sol  a  iapij 
Trobei  la  molher  d'en  Gari 

E  d'en  Bemart; 
$aluieron  me  franr.amen 

Persan  Launart. 

Le  même. 

Be'mesplazen 

E  cossezen 
Qui  s'usina  de  chantar, 

Ab  motz  alqus 

Serratz  et  dus 
Qu'om  temia  de  çergonhar. 

Peyre  d'Auvergne. 

Ben  sai  gu'asselh  séria  fer 

Que'm  blasmon  qucar  ian  soveH  chan  ^ 

Si  lur  costa^on  tnei  chantar^ 

Mielhs  m'estai 
Plusliplai 
Que'm  ten  lai 
Quieu  non  chan  nûa  per  açer 
'  Qu'ieu  m'enten  en  autre  plazer* 

Rambaud  ,  prince  d'Orange^ 

Dirai  i?os  senes  duplansa 
D 'acjuest  vers  la  comensansa 
E  '&  motz  fan  de  v>cr  semUoi^sa 


if: 


NOTES  AJOUTÉES.  4^7 

Escoutatz  : 
Q ui  de  projetas  balansa 
Sembhmsafay  de  mahatz . 

Marcabi^us. 

Al  plazen 
Pessamen^  etc. 

Voyez  cette  strophe  entière ,  citée,  page  a8a,Nnote  i. 

Observons  encore  que  la  langue  italienne,  dès  sa  nais-^ 
sance ,  ayant  presque  entièrement  rejeté  de  ses  mots  la  ter- 
minaisons masculines,  les  vers  ne  purent  avoir,  k  peu. 
d'exceptions  pi^s,  que  des  rimes  féminines  et  des  terminai- 
sons tombantes,  dont  le  croisement  et  la  combinaison , 
danà  les  canzoni  comme  dans  les  sonnets,  ne  purent  faire 
entièrement  disparaître  Tuniformité  ,  tandis  que  dans  les 
chansons  provençales,  le  mélange  des  rimes  masculines  et 
féminines  entretenait  une  variété  agréable 9  et  que  le  plus 
souvent  même  des  rimes  toutes  masculine^,  mais  croisées 
entr'elles,  donnaient  k  la  strophe  plus  de  vigueur,  et  sans 
doute  au  chant  plus  de  caractère  et  d^originalité. 

Page  4^8 ,  addition  à  la  note  (i).  -—En  laSa  ,  dit  Giov. 
Vdllani ,  1.  VIÏ ,  c.  78.,  Florence  étant  gouvernée  par  qua- 
torze magistrats,  sous  le  titre  de  Bons-hommes',  buoniHuo^ 
mini^W  parut  difficile  de  réunir,  sans  confusion  ,  en  un  seul 
esprit,  tant  d^ esprits  divisés  entre  eux,  une  partie  étant 
Guelfe  et  Tautre- Gibeline.  On  abolit  donc  ce  gouvernement 9 
et  Ton  en  créa  un  nouveau ,  qu^on  nomma  les  Prieurs  des 
arts.  11  y  en  eut  d'abord  seulement  trois ,  ensuite  six ,  un 
pour  chacun  des  six  quartiers  ou  sesti  de  la  ville  :  on  y  en 
ajouta  d'autres  de  temps  en  temps  :  ils  s'élevèrent  à  douze , 
à  quatorze,  et  enfin  jusqu'à  vingt-un  ,  autant  qu'il  y  avait 
d'arts  ou  métiers.  Le  but  de  cette  institution  populaire 
étant  surtout  l'abaissement  des  nobles ,  on  exigea  que  tout 
citoyen  fût  porté  sur  le  registre  ou  la  matricule  de  l'un  de 
ces  arts,  quand  même  il  ne  l'exercerait  ^as ,  afin,  dit  un 
autre  historien ,  que  les  nobles  qui  voudraient  occuper  quel- 
que emploi  déposassent,  en  prenant  le  nom  de  l'un  des  mé- 
tiers, une  partie  de  l'arrogance  que  leur  inspirait  cet  or- 
gueilleux mot  de  noblesse.  Gîudicwano  esstr  necessaKo  clv^ 
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a/meno  col  nome  che  prendeQOap  \  deponessero  parte  delValteri" 
gia  che  porgea  lorç  queiia  lortosm^poce  aklla  nobUità»  —  Sci- 
pion  Ammiralo,  Istor,  fior,,  1.  III,  Voyez  sur  cette  même 
institution ^^  Machiavel,  Istor.fior,^  1.  11^ . 

Page  4-4o.  —  A  ce  qui  est  dit  dans  les  huit  premières  li- 
gnes de  celte  page  ,  sur  le  tombeau  élevé  au  Dante  par  le 
père  du  cardinal  Bembo ,  il  faut  ajouter  que  dans  le'  dernier 
siècle,  en  1780,  le  cardinal  ValentiGonzaga,  étant  légat  du 
pape  à  Ravenne ,  en  fit  ériger  un  nouveau,  beaucoup  plus 
magnifique  que  le  premier,  et  digne  enfin  du  grand  homme 

à  qui  il  est  consacré* 

Page  442.  r-*  «  Le  Dante  avait  le  teint  brun.  •  •  •  •  •  la 
barbe  et  les  cheveux  noirs  et  crépus ,  habituellement  Fair 
pensif  et  mélancolique  «•  C'est  le  portrait  qu'en  fait  Boc- 
cace ,  Vita  e  cosiumi  di  Dante,  Il  rapporte  à  ce  sujet  une  pe- 
tite anecdote.  A  Vérone ,  où  son  poème ,  et  surtout  la  pre- 
mière partie  intitulée  VEnfer^  avaient  déjà  beaucoup  de  répu- 
tation ,  et  où  il  était  lui-même  généralement  connu ,  parce 
qu'il  y  séjournait  souvent  depuis  son  exil,  il  passait  un  jour 
.  deyant  une  porte  où  plusieurs  femmes  étaient  assises.  L'une 
d'elles  dit  aux  autres  à  voix  basse  ,  mais  pourtant  de  façon 
à  être,  entendue  de  lui  et  de  ceux  qui  l'accompagnaient  : 
«  Voyez-vous  cet  homme-là  ?  c'est  celui  qui  va  en  enfer  et 
en  revient  quand  il  lui  plaît,  et  rapporte  sur  la  terre  des 
nouvelles  de  ceux  qui  sont  là-bas  »•  Une  autre  feinm^  lui 
répondit  avec  simplicité  :  «  Ce  que  tu  dis  doit  êlre  vrai  ;  ne 
vois-tu  pas  comme  il  a  la  barbe  crépue  et  le  teint  brun  ? 
C'est  sans  doute  la  chaleur  et  la  fumée  de  là-bas  qui  en  sont 
la  cause  ».  Dante  voyant  qu'elle  disait  cela  de  bonne  foi ,  et 
n'étant  pas  fâché  que  ces  femmes  eussent  de  lui  une  sexubUble 
opinion ,  sourit  et  passa  son  chemin. 


« 
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